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NOTICE. 


«  Cette  pièce,  dit  Bret,  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Ver- 
sailles le  8  mai  1664.  Elle  fit  partie  des  fêtes  que  Louis  XIV 
donna  à  la  reine  sa  mère,  à  Marie-Thérèse  son  épouse,  sous  le 
titre  des  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée'.  Ces  fêtes  célèbres,  où  l'on  a 
cru  voir  aussi  un  hommage  secret  à  mademoiselle  de  la  Val« 
lière,  oflnrent,  pendant  sept  jours,  tout  ce  que  la  maErnificenca 
et  le  bon  goût  du  prince,  le  génie  et  les  talents  de  tous  ceux 
qui  le  servoient,  pouvoient  enfanter  de  plus  merveilleux  et  de 
plus  varié.  LTtalien  Vigarani,  un  des  plus  ingénieux  décorateurs 
et  des  plus  surprenants  machinistes  qu'on  ait  vus  ;  le  célèbre 
LuUi,  qui  annonça  dans  cette  fête  les  charmes  de  sa  mélodie  ; 
le  président  de  Périgny,  chargé  des  vers  consacrés  aux  éloges 
des  reines  ;  Benserade,  si  connu  par  son  double  talent  de  lier 
la  louange  du  personnage  dramatique  avec  celle  de  l'acteur; 
Molière  enfin,  qui  fit  les  honneurs  de  la  seconde  journée  par  la 
Princesse  d'Elide,  et  ceux  de  la  sixième  par  les  trois  premiers 
actes  du  Tartufe  :  tout  cela  rendit  cette  fête  une  des  plus  éton- 
nantes que  l'Europe  ait  jamais  vues.  Pressé  par  le  temps,  Mo- 
lière emprunta  la  fable  de  la  Princesse  d'Élide  d'Agostino  Moreto, 
auteur  espagnol  très-estimé;  et  ce  fut  une  galanterie  fine  de  la 
part  de  Molière,  de  présenter  à  deux  reines,  Espagnoles  de  nais- 
sance, l'imitation  d'un  des  meilleurs  ouvrages  du  théâtre  de 
leur  nation.  —  La  pièce  de  Moreto  est  intitulée  El  desdén  con  el 
desién,  dédain  pour  dédam.  » 

La  plupart  des  commentateurs,  enthousiastes  à  l'excès,  ont 
dit  que  Molière  était,  dans  sa  copie,  bien  supérieur  à  Moreto. 

'  Le  récil  de  ces  fêles,  rédigé  par  ordr«  de  Louis  IIV,  a  été  reproduit  ilam 
quelques  éditions  de  Molière.  Quant  à  nous,  nous  l'avons  écarlé  comme-uo 
bagage  inutile,  nous  réservant  seulement  d'en  donner  ce  qui  se  ratlaclie  dire*» 
Kfficnl  à  Uolicro, 
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M.  Viardot  émet,  non  sans  cause,  un  avis  tout  opposé.  Veîtaire 
se  montre  également  sévère.  Suivant  lui,  le  genre  sérieux  et  ga- 
lant n'était  point  dans  le  génie  de  Molière  ;  car,  dit-il,  «  cette 
espèce  de  poëme  n'ayant  ni  le  plaisant  de  la  comédie ,  ni  les 
grandes  passions  de  la  tragédie,  tombe  naturellement  dans  l'in- 
lipidité.  La  Princesse  d'Élide  réussit  beaucoup  dans  une  cour  qui 
ne  respiroit  que  la  joie,  et  qui,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs. 
De  pouvoit  critiquer  avec  sévérité  un  ouvrage  fait  à  la  hâte  pour 
embellir  la  fête...  Mais  rarement  les  ouvrages  faits  pour  des 
fêtes  réussissent-ils  au  théâtre  de  Paris.  Ceux  à  qui  la  fête  est 
donnée  sont  toujours  indulgents;  mais  le  public  est  toujours  sé- 
vère.» L'extrême  précipitation  avec  laciuelle  la  pièce  fut  com- 
posée peut  du  reste  servir  d'excuse  à  l'auteur.  Ce  fut  plutôt  un 
canevas  qu'une  véritable  œuvre  dramatique,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  l'auteur  ne  put  écrire  en  vers  que  le  premier  acte  et 
la  première  scène  du  second. 

La  Princesse  d'Èlide  n'ajouta  rien  à  la  gloire  de  Molière  ;  mais 
»'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  plupart  des  commentateurs,  elle 
doit  faire  date  dans  sa  vie,  car  elle  fut  pour  sa  femme  l'occa- 
sion des  premiers  désordres,  et  l'on  sait  quelle  influence  exer- 
cèrent sur  le  génie  du  poète  les  infortunes  du  mari.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  propos  dans  le  travail  de  M.  Taschereau  : 

«  Mademoiselle  Molière',  qui,  jusque-là  chargée  seulement 
de  rôles  secondaires,  n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  faire 
éclater  dans  tout  leur  jour  ses  grâces  attrayantes  et  son  talent 
aimable,  remplissait  celui  de  la  princesse.  Elle  obtint,  par  la 
manière  dont  elle  s'en  acquitta,  les  suffrages  de  tout  ce  que 
Versailles  renfermait  alors  de  plus  brillant,  et  les  jeunes  sei- 
gneurs s'empressèrent  autour  d'elle.  Fière  de  tant  d'hommages, 
la  nouvelle  idole  s'en  laissa  enivrer.  Elle  s'éprit  du  comte  de  Gui- 
che,f]lsduducde  G  rammont,  l'homme  le  plus  agréable  de  la  cour, 
et  rebuta  pendant  quelque  temps  le  comte  de  Lauzun.  Mais,  soit 
froideur  naturelle,  comme  le  fait  entendre  un  historien,  soit  qu'il 
fiit  occupé  par  une  autre  passion,  le  comte  de  Guiche  ne  ré- 
pondit pas  aux  avances  de  mademoiselle  Molière.  Celle-ci,  fati- 
guée de  soupirer  en  vain,  se  résigna  à  écouter  Lauzun,  qui  pré- 
ludait par  les  comédiennes  pour  s'élever  bientôt  aux  filles  des 
rois.  Ce  commerce  dura  quelque  temps  ;  mais  d'obligeants  amis, 
d'autres  disent  un  amant  trompé,  l'abbé  de  Richelieu,  en  in- 
struisirent Molière.  Il  demanda  une  explication  à  sa  femme,  qui 
se  tira  de  cette  situation  difficile  avec  tout  le  talent  et  tout  l'art 
qu'elle  mettait  à  remplir  ses  rôles.  Elle  avoua  adroitement  son 

'Au  <Iix-8eptlème  siècle,  lea  femmes  mariéei,  dans  la  bourgeoisie  riche,  gai^ 
(laieDl,  en  prenant  le  nom  de  leur  mari,  le  titre  de  mademotselU.  Mademoiselle 
Molière  •  toujours  la  même  «ignificaiiuD  que  madame  Uulière. 
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inclination  pour  le  -omte  de  Guiclie,  inclination  que  son  mari 
ignorait  ;  protesta  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  entre  eux  le  moin- 
dre rapport  criminel,  se  j^ardaut  bien  de  dire  de  qui  cela  avait 
dépendu  ;  enfin,  elle  soutint  qu'elle  s'était  moquée  de  LauzuHj 
et  accompagna  toute  cette  explicaticn  de  taut  de  larmes  et  de 
serments,  que  le  pauvre  Molière  s'atteudrit  et  se  laissa  per- 
suader. » 

Cette  anecdote,  rapportée  sans  examen  par  un  grand  nombre 
de  biographes  et  d'historiens  littéraires,  a  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  un  contradicteur  dans  M.  Bazin,  et  il  nous  parait 
hors  de  doute  que  M.  Bazin  a  pleinement  raison,  lorsqu'il  la 
rejette  comme  une  fausseté.  La  piquante  discussion  à  laquelle 
se  livre  l'auteur  des  Notes  hûtoriques  sur  la  vie  de  Molière,  montre 
V'op  avec  quelle  déplorable  facilité  se  propagent  les  mensonges 
biographiques,  et  combien  il  faut  se  défier  des  livres  de  seconde 
main,  pour  que  nous  ne  la  rapportions  pas  ici.  De  plus,  le  livre 
auquel  M.  Taschereau  a  emprunté  les  faits  qu'on  a  lus  plus  haut, 
renferme  contre  Molière  une  calomnie  infâme,  qu'il  importe  de  ne 
point  laisser  sans  réponse.  Sur  les  deux  points,  la  rélutation  de 
M.  Bazin  est  tout  à  fait  triomphante;  la  voici  textuellement  : 

«  On  raconte  que  le  rôle  de  la  princesse  d'Élide,  joué  par  la 
femme  de  l'auteur,  devint  funeste  au  mari  ;  que  les  charmes 
qu'elle  j  montra  lui  attirèrent  force  galants,  parmi  lesquels  il  y 
en  eut  trois,  non  pas  des  plus  obscurs,  qu'elle  rendit  heureux 
tour  à  tour,  l'un  par  intérêt,  l'autre  par  amour,  le  dernier  par 
dépit.  Sans  entrer  plus  avant  dans  cette  intrigue,  il  faut  voir 
d'abord  d'où  elle  est  parvenue  aux  écrivains  de  quelque  crédit 
qui  l'ont  ramassée.  Entre  les  milliers  de  pamphlets,  d'histoires 
controuvées ,  de  romans  stupides ,  que  répandit  sur  la  terre 
étrangère  l'émigration  protestante  de  1685,  s'était  trouvé  un 
livret  ordurier,  fait  pour  l'amusement  de  ce  qu'il  y  avait  de 
moins  délicat  dans  les  gens  de  théâtre,  et  dicté  par  une  haine 
de  mauvais  aloi  contre  la  veuve  véritablement  indigne  de  Mo- 
lière. Cet  ouvrage,  publié  en  1688,  à  Francfort,  avait  pour  titre: 
la  Fameuse  comédienne,  ou  Histoire  de  la  Guérin.  Quoiqu'il  s'en  fiit 
fait  en  peu  de  temps  deux  ou  trois  éditions,  on  peut  tenir  pour 
certain  qu'il  ne  s'était  pas  élevé  encore  au-dessus  de  la  classe 
de  lecteurs  pour  laquelle  il  était  écrit,  quand  il  plut  à  Bayle, 
qui  ne  haïssait  pas  le  commérage  graveleux,  d'en  tirer  quelques 
citations  pour  son  Dictionnaire  (1097),  et  depuis  les  biograplies 
n'ont  pas  manqué  d'y  butiner  de  longues  pages.  On  est  allé 
même  jusqu'à  lui  chercher  un  auteur,  et  nous  avons  sous  les 
yeux  ce  passage  d'un  livre  justement  considéré  :  «  Lancelot  et 
a  l'abbé  Lebeuf  croyaient  cet  ouvrage  de  Blot  ou  du  célèbre 
»  la  Fontaine  (note  tirée  des  Stromates  de  Jamet  le  jeune,  par 
»  l'abbé  de  Saint-Léger);  »  ce  qui  fait  quatre  noms  employés  au 
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service  d'une  sotti?e  pour  le  moins,  l'ouvrage  étant  Cb^aiaement 
postérieur  à  1685,  et  Blot  étant  mort  dès  1655.  Quant  à  la  Fon- 
taioe,  nous  laisserons  toute  liberté  à  ceux  qui  croient  trouver 
son  style  dans  le  verbiage  plat  et  vulgaire  de  ce  libelle,  que 
l'homme  le  moins  habitué  au  commerce  des  coulisses  recon- 
naîtra sans  peine  pour  venir  de  là  et  devoir  y  rester.  Mainte- 
nant il  faut  dire  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  comédien  ou  comé- 
dienne, qui  pouvait  connaître  quelque  chose  du  portier  de  l'hôtej 
Guénégaud,  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  la  cour  de  France, 
où  il  place  l'historiette  dont  nous  parlons.  C'est  à  Chambord 
qu'il  fait  jouer  la  Princesse  d'Élide,  et  les  trois  amants  qu'il  donne 
à  mademoiselle  Molière  sont  :  l'abbé  de  Richelieu,  le  comte  de 
Guiche  et  le  comte  de  Lauzun.  Prendre  ces  noms  n'était  pas 
hose  difficile,  car  ils  avaient  assez  retenti  ;  mais,  outre  que  l'on 
ae  voit  nulle  part  la  moindre  trace  d'une  liaison  pareille  chei 
les  deux  derniers  surtout,  il  se  trouve  encore,  par  grand  hasard, 
que  les  deux  premiers  n'étaient  alors  ni  à  Versailles,  ni  à  Paris, 
ni  en  France,  que  l'abbé  de  Richelieu  était  en  Hongrie  et  le 
comte  de  Guiche  en  Pologne  ;  ce  qui  nous  dispense  sans  doute 
de  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  aussi  un  alibi  pour  le  troisième. 
»  Certes,  s'il  ne  s'agissait  que  de  l'honneur  d'Armande  Béjart, 
nous  mettrions  peu  d'intérêt  à  relever  ces  mensonges,  et  nous 
abandonnerions  volontiers  la  femme  de  Guérin  aux  caqiiets  de 
ses  pareilles  ;  mais  il  s'agit  de  Molière,  et,  dans  ce  livre,  publié 
quinze  ans  après  sa  mort,  on  le  fait  agir  et  parler,  à  tel  point 
que  ses  biographes  ont  cru  l'entendre  et  ont  dévotement  re- 
lueilli  ces  reliques  de  sa  conversation,  ces  confidences  de  sa 
pensée.  Ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  cet  emprunt,  c'est  que,  tout  à 
côté  des  feuillets  que  l'on  copiait  avec  amour,  il  y  en  a  d'autres 
qu'on  a  fait  semblant  de  ne  pas  voir,  parce  qu'ils  accusaient 
Molière  d'\m  vice  honteux.  Ces  feuillets,  qui  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  vraij  que  le  reste,  il  fallait  oser  les  rt-garder,  les  éprou. 
^er,  comme  nous  avons  déjà  fait,  par  un  peu  d'étude  historique, 
et  cette  confrontation  aurait  conduit  à  rejeter  le  tout  avec  même 
dédain.  Dans  le  sale  et  odieux  récit  qui  concerne  Molière  et 
Baron,  figure  un  troisième  personnage  appelé  le  duc  de  Belle- 
garde  ,  et  il  n'était  besoin  que  de  ce  nom  pour  s'apercevoir 
qu'on  lisait  une  fable.  Le  seul  duc  de  Bellegarde  qu'il  y  ait  eu 
en  France  était  Roger  de  Saint-Lary,  mort  en  1646.  Il  eut  bici 
un  neveu,  fils  de  sa  sœur  et  mari  de  sa  nièce,  Jean- Antoine 
Arnaud  de  Gondrin,  marquis  de  Montespan,  qui  se  fit  nommer 
par  ses  amis,  et  sans  conséquence,  duc  de  Bellegarde;  mais 
c'était,  au  temps  où  l'ou  met  cette  hideuse  aventure,  un  vieillard 
septuagénaire,  retiré  du  monde,  et  qui,  mort  dans  un  âge  très- 
avancé,  n'a  laissé  aucune  espèce  de  souvenir.  Les  noms  célè- 
bres, ceux  surtout  qui  ont  brillé  dans  les  fastes  de  la  galan* 
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terie,  semblent  toujours  être  à  la  disposilion  des  romanciers 
ignorante^  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'auteur  de  la  Fameuse 
comédienne  n'ait  pris  celui-ci  par  quelque  mémoire  vague  du  bril- 
lant seigneur  qui  l'avait  porté  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII, 
sans  plus  de  souci  de  ranuclironi-;me  que  des  érudits,  hélas  I 
n'en  prenaient  tout  à  Ilieure,  quand  ils  attribuaient  à  un  hon)uie 
mort  en  1C55  un  ouvrage  de  1688.  Ce  qu'il  fallait  dire  encore 
sans  crainte  aucune,  c'est  que,  même  à  part  cette  previve  ma- 
térielle de  fausseté,  le  récit  qui  la  contient  est  démenti  pa» 
toute  la  vie  de  Molière,  même  par  ce  qui  s'y  laisse  voir  de 
moins  glorieux.  Son  triple  ménage  avec  la  Béjart,  la  de  Brie 
et  sa  femme,  indique  assez  des  habitudes  toutes  contraires  à 
celles  que  veut  lui  prêter  ici  l'auteur  de  la  Fameuse  comédienne, 
qui  raconte  d'ailleurs  ces  choses  tout  uniment  et  cîmme  s'il 
s'agissait  de  mœurs  ordinaires.  On  sait  que,  grâce  au  ciel,  l'in- 
famie n'a  jamais  manqué  à  ce  genre  de  dépravation,  et  Mo- 
lière, souvent  attaqué,  n'eut  jamais  à  baisser  le  front  devant  un 
reproche  qui  l'aurait  mêlé  avec  les  Boisrobert  et  les  d'Assoucy.  > 
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l'ACRORE. 

LYCISCaS,  valet  de  chiens. 

TROIS  VALbTS  DE  CHiBNS  clldCtaOtS. 
▼ALbTS  SE   CHIENS   daosaillS. 


PERSONNAGES  DE  LA  COJIEDIH. 


LA  PRINCESSE  D'ÈLIDE  '. 
AGI.ANTE,  cousine  de  hj  princeae'. 
CVNIUIE,  cousine  île  la  princesse'. 
l'HlUS.  suivante  di'  la  piiiicesso*. 
llMilTAS,  père  de  la  princesse  '. 
EuHVALE,  piiuee  d  llliaqiie '. 
ARISTOMÈNE,  prince  de  Jlesscne  '. 
1Hi-;0Cl  E,  prince  de  Pyle  '. 
ARHATE,  gouverneur  du  prince  d'Ithaque  •• 
KOliUN,  plaisant  de  la  princesse  '*. 
LTCAS,  siiivaul  d'Iphilas  ". 

Aclenr'  de   la  lionpe  de  Slolieie  :  '  Armande   BéjaRT,  femme  dp  MutlPRa. 

—  '  Martcniniselle  du  Parc. —  '  Mademoiselle  DE  Brie.--  *  Slagdeleiiie  1:i;.iaht 

—  •  HuBFRT.  —  '  i.A  Grange.  —  '  Du  Croist.  —  •  Béjabt.  —  '  La  Thorii.- 

UEBë    —  '•  MOLItRE.  —  "Pbb»ot. 
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PERSONNAGES  DES  INTERMÈDE& 


PREMIER  INTERMEDE. 

■ORON. 
CHASSEURS  dansants. 

SECOND  INTERMÈDE. 

PHILIS. 

MOBON. 

UN  SATYRE  chantant. 

SATYRES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

PHILIS. 

TIRCIS,  berger  chantant. 

MOBON. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE 

lA  PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLIMÈNE. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  chantants. 
BEKGERS  ET  BERGÈRES  dansants. 

La  scène  est  en  Elide. 


PROLOGUE. 


SCÈNE  1.—  L'AURORE,  LYCISCAS.  et  plusieurs   autres 

VALETS  DE   CHIENS  ,   endormis  et  couchés  sur  l'herbe. 
l'aurore  chante. 

Quand  l'omour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréabte 

Jeunes  beautés,  laissez-vous  enflainniei'; 
Moquez-vous  d'affecler  cet  oigiici!  indomptable, 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer  : 
Dans  l'âge  où  Ton  est  aimable, 
Rien  n'est  si  beau  que  d"ain»er. 


SCÈNE  II.  7 

Soupirez  libremenS  pour  un  amant  fidèle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudroient  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
K'esl  pas  un  nom  à  se  faire  estimer; 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

SCÈNE  II.  -  LYCISCAS.ET  autres  VALETS  DE  CHIENS, 

endormis. 
TROrS  VALETS  DE  CHIENS,  réveillés  par  l'Aurore,  chantent  ersemkl». 

Holà  !  bolà  !  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  fa  ut.  préparer  tout; 
Holà!  ho!  debout,  vile  debout. 

PREMIER. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communiqua. 

DEDMÈME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

TROISIÈME. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique, 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

TOtS  TROIS   ENSEMBLE. 

Sus,  SUS,  debout,  vite  debout. 

(à  Lyciscas  endonsi.) 

Qu'est-ce  ci,  Lyciscas?  Quoi!  tu  ronfles  encoce, 
Toi  qui  promettois  tant  de  devancer  l'aurore? 

Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  vite  debout,  dépéchons,  debout. 

LYCISCAS,    en  s'éveillanl. 

Par   la  morbleu  1    vous  êtes  de  grands  braillards,   voiis 
autres,  et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bou  matin. 

TOI  s    TROIS    ENSEMBLE. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 
Allons,  debout,  Lyciscas,  debouL 

LYCISCAS. 

Hé!  laissez-moi  dormir  encoie  un  peu,  je  vous  conjure. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  q^u'un  petit  quart  d'heure. 


PROLOGUE. 

TOUS   TROIS    ENSEMT^LE, 

Point,  point,  debout,  vile  debout. 

LYCISCAS. 

Hé  !  je  vous  prie. 

TOUS   TP.OIS   ENSEMB'.rM 

Debout. 

LYCISCAS. 


Un  inoQient. 


De  grâce! 


Hé! 


#9*** 


TOUS    mois    ENSEMnîS- 

Debout. 

LYCISCAS. 
TOUS  TROIS   ENSEMHLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 
TOCS   TROIS   ENSEMCLE- 

Debout. 

LYCISCAS. 


TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS 

J'aurai  fait  incontinent. 

TODS   TROIS    ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Vite,  debout,  dépéchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Hé  bien!   laissez-moi,  je  vais  me  lever.   Vous  éles  d'é 
tranges  gens  de  me  louruicnter  comme  cela!  Vous  serea 
cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée; 
car,  voyez-vous,  le  souuneil  est  nécessaire  à  l'homme;  et, 
lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection,  il  arrive...  que...  oon'est.-« 

(  It  (e  rendort.) 

l'UEMIER. 

Lycistas! 

DEL'XIÈME. 

Lyciscas! 

TR01Sli:.ME. 

Lyciscas  i 


SCÈNE  II.  » 

TODS   TROIS  ENSEMBLE. 

Lyi'iscas  ! 

LYCISCAS. 

Diables  soient  les  brailleurs!  Je  voudrois  qae  vous  oussici 
b  gueule  pleine  de  bouillie  bien  ciiaude. 

TOLS    TROIS    ENSEMBLE. 

Debout,  debout; 
Vite,  debout,  dépêchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Ahl  quelle  fatigue  de  ne  pas  ddi'mir  soa  soùll 

rHEMIEB. 

Holà!  ho! 

DELXIÈME. 

Holà  !  ho! 

TnOlSiÈMB.      . 

Holà!  hol 

TOIS    Ti;01S    ENSEMBLE. 

Ho!  ho!  ho!  ho!  ho! 

LYCISCAS. 

Ho!  ho!  La  peste  soit  des  gens  avec  leurs  chiens  de  hur- 
lements! Je  me  donne  au  diable  si  je  ne  vous  assomme. 
Mais  voyez  un  peu  quel  diable  d'enthousiasme  il  leur  pren4 
de  me  venir  chanter  aux  oreilles  comme  cela.  Je... 

TOUS   TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

i.ïCISCAS. 

Encore? 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Le  diable  vous  emporte! 

TOI s   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS  ,    en  se  levant. 

Quoi  !  toujours?  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  furie  de 
chanter?  Par  la  sambleu  !  j'enrage.  Puisque  me  voilà  éveillé, 
il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  que  je  les  tourmente  comme 
on  m'a  fait.  Allons,  ho,  messieurs,  debout,  debout,  vite; 
c'est  trop  dormir.  Je  vais  faire  un  bruit  de  diable  partout, 
pi  crie  de  tout?  la  furce.)  Debout,  debout,  debout!  Allons  vite,  hol 

1.     , 
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ho!  ho'  debout!  debout!  Pour  la  chasse  ordonnée,  il  faut 
préparer  tout  :  debout!  debout!  Lyciscas,  debout!  Ho!  ho! 
bol  ho!  ho! 

(Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se  font  entendre:  les  valets  de  chiens 
que  Lvciscas  a  réveillés  dansent  une  entrée;  ils  reprennent  le  son  de  leurr 
eors  et  trompes  à  certaines  cadences.) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  EURYALE,  ARBATE. 

AUBATE. 

Ce  silence  rêveur,  dont  la  sombre  habitude 
Vous  fait  à  tous  moments  chercher  la  solitude  ; 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 
Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 
Disent  beaucoup,  sans  doute,  à  des  gens  de  mon  êgé; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage; 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer 
Je  n'ose  tn'enhardlr  jusques  à  l'expliquer. 

EORYALE. 

Explique,  explique,  Arbate,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'Amour 

M'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour; 

Et  je  consens  encor  que  lu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  dompts. 

ARBATE. 

Moi,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  qu"ai;jourd'hui  penchent  vos  sentiments! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Co/itre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme; 
Et  bien  que  mon  sort  louche  à  ses  derniers  soleils, 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  Irails  d'un  beau  visage 
De  la  beauté  d'une  ame  est  un  clair  témoignage, 
Et  qu'il  est  malaisé  que,  sanç  être  anioureus, 


ACTE  I,  SCENE  I.  Il 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 

C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque; 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  iparqne 

Que  d'un  prince  à  votre  âge  ou  peut  U.ul  présumer, 

Dés  qu'on  voit  que  son  ame  est  capab/e  d'aimer. 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  'yelle, 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  ;œurs. 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  voti  e  enfance, 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance; 

Mes  regards  obser\ oient  en  vous  des  qualités 

Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  %ous  sortez; 

J'y  découvrois  un  fond  d'esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  l'air  grand,  et  l'arae  fière; 

Votre  cœur,  voire  adresse,  éclatoient  chaque  jour; 

Mais  je  m'inquiétois  de  ne  voir  point  d'amour; 

Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 

Nous  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible» 

Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli, 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli*. 

flRVALE. 

Si  de  l'Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance, 
llélas  !  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance  ! 
Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé, 
Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enflu,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  : 
J'aime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'ÉIide  ; 
Et  tu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  charmants, 
Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments, 
fEt  comment  elle  fuit  en  cotte  illustre  fêle 
Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 
Ah!  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer. 
Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 
Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  Oammcs 
Où  le  ciel,  en  naissant,  a  destiné  nos  amesl 
A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  lieux, 

'Ces  vers,  répètes  dans  une  fête  donnée  par  Louis  XIV  a  mademoiietle  de 
ta  Tallière,  dont  il  était  si  vivement  épris,  sont  une  allusion  tros  iranspareat* 
«  la  passion  du  monarque.  Quoi  qu'on  ait  dit  pour  justiOcr  Molière,  et  tout  «■ 
faisant  uue  large  pana  l'esprit  du  dix-sepiiemc  siècle,  ob  ne  peut  t'empécher« 
to  admirant  le  poëte,  de  blimer  le  coa/tiiau. 
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El  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeiu; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  «evêlue, 

Mais  de  lœil  dont  on  voit  une  belle  statue. 

Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 

Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  désir, 

El  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage, 

Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  imaffs. 

Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour; 

On  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautaine 

Garde  pour  l'hyménée  une  invincible  haine, 

Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 

Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 

N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 

Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 

Admire  nos  esprits,  et  la  fatalité! 

Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté. 

Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  ame  fit  naître 

Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître: 

Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 

A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits; 

Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 

M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle, . 

Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 

A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 

Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire. 

Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 

Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner, 

Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 

Qu'entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance. 

J'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence 

Et  je  couvre  en  effet  de  mes  vœux  enflammés* 

Du  désir  de  paroître  à  ces  jeux  renommés, 

Où  l'illustre  Iphitas,  père  de  la  princesse. 

Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce'. 

'  Cet  versn'oDl  auoiD  sens.  Il  y  a  sans  doute  ici  une  faute  d'irapieMioa.  Us 
pourroit  corriger  ainsi  ; 

Et  je  couvre  en  effet  tous  mes  vœu«  enOammés,  etc. 

(Aimé  Martin.) 

'  Ipbitas  pour  Iphitus,  roi  d'Élide,  contemporain   de  Lycurgue,  et  famcui 
ians  la  Grèce  pour  avoil  rétabli  les  jeux  olympique*. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  «3 

An  BATE. 

Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenei 
El  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obslinez? 
Vous  aimez,  diles-vous,  celle  illustre  princesse, 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  voire  adres^^; 
Et  nuls  empressements,  paroles,  ni  soupirs, 
Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 
Pour  moi  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique . 
El  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

EURYALE. 

Et  que  ferai-je,  Arbale,  en  déclarant  ma  peine, 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine, 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis, 
Que  le  titre  d'amanl  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile, 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  grandes  vertu* 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  silence, 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux, 
El  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

AKBATE. 

Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fîère 

Quevotre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

Qae  défend  seulement  une  simple  froideur, 

Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 

De  quelque  attachement  l'invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment; 

Mais,  quand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisément; 

Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux, 

Faites  do  votre  flamme  un  éclat  glorieux; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres, 

Du  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 

Peut-èlre,  pour  touche"  ses  sévères  appas, 
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Aurcz-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas; 
Et,  si  de  ces  fiertés  l'impérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 
Au  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités 
Que  de  voir  avecs.'*]  ses  rivaux  rebutés. 

edryalt;. 

J'aime  â  le  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme: 
Combattant  mes  laisons,  tu  chalouillcs  mon  ame; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'appiaudir. 
Car  enfin  puisqu'il  faut  l'en  faire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expfiquer  mon  silence; 
El  peut-être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici, 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate,  est  éclairci. 
Celte  chasse,  où,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore, 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore. 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feo, 
A  pris... 

AUBATE. 

Moron,  seigneur  ! 

EURYALE. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoître; 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître; 
Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui, 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  : 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries, 
El  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  ; 
Il  a  pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite, 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle..» 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  45 

SCÈNE  II.  -   EURYALE,  ARBATE,  MORON'. 

HOBON,  derrière  le  théâtre. 

Au  secours!  sauvez-moi  de  la  bêle  cruelle. 

EURYALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MORON,  derrière  le  tbéàlre. 

A  inoi  !  de  grâce,  à  moi  I 

EDRTALE. 

Cest  lui-même.  Où  courl-il  avec  un  tel  effroi? 

MORON  ,  entrant  sans  voir  per^onDe. 

OÙ  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux!  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable I 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 

(Rencontrant  Euryale,  que  dans  sa  fraveur  il  prend  pour  le  sanglier  qu'il  évite.) 

Ah  I  je  suis  mort. 

EURTALE. 

Qu'as-tu? 

MORON. 

Je  vous  croyois  la  bête 
Dont  à  me  diffamer-  j'ai  vu  la  gueule  prêle, 
Seigneur;  el  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

ECRYALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Oh  !  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humeur, 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 
Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances! 

'  Ce  rôle  de  fou,  le  meilleur  dr  la  pièce,  a  donné  lieu  de  la  part  de  Voltaire  i 
la  remarque  suivante  :  c  Ces  misérables  (les  fous  de  cour)  étaient  encore  fort  à  la 
mode.  C'était  un  nste  de  barbarie,  qui  a  duré  plus  longtemps  en  Allemagne 
qu'ailleurs.  Le  besoin  des  amustnients,  l'impuissance  de  s'en  procurer  d'agréa- 
bles et  d'honnêtes  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  mauvais  goût,  avait  fait  ima- 
giner ce  triste  plaisir,  qui  dégrade  l'esprit  humain.  Le  fou  qui  était  alors  auprè» 
de  Louis  XIV  avait  appartenu  au  prince  de  Condé  :  il  s'appelât  lAngeli.  Le 
comte  de  Grammont  disait  que,  de  tous  les  fous  qui  avaient  suivi  monsieur  le 
Priucf,  il  n'y  avait  que  l'Angeli  qui  eût  fait  fortune.  Ce  boulTon  ne  manquait 
pas  d'esprit.  C'est  lui  qui  dit  qu'il  n'allait  pas  au  sermon  parce  qu'il  n'aimait 
pas  le  brailler  el  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner.  >  —  Les  fous  de  cour  qui, 
depuis  la  Princesse  d'Élide,  n'a\alent  plus  reparu  sur  la  scène  française,  y  o*t 
4té  introduits  de  nouveau  par  la  muse  échevelée  du  drame  romantique. 

*  Diffamer,  dans  le  sens  de  salir,  gâter   Ufigurtr,  [Aimé  MartfD.) 
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Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseur» 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doiix. 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  aller  attaquer  de  ces  bêtes  vilaines 
Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir. 
C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 

EURYALE. 

Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

MORO^. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice? 
J'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroil  fait  le  tour; 
Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour. 
Il  falloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce, 
Et  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit, 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu'ai-je  dit? 

ECRYALE. 

Tu  parlois  d'exercice  pénible. 

MORON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 

(Car  en  chasseur  fameux  j'élois  euharnaché, 

Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché'), 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme. 

Et,  trouvant  un  lieu  propre  h  dormir  d'un  bon  somme, 

J'essayois  ma  posture,  et  m'ajustant  bientôt, 

Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut, 

Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue, 

Et  j'ai,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue, 

Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur. 

Pour... 

EDRYALE. 

Qu'est-ce  ? 

"Ce  mot,  qui  n'est  plus  d'usage  depuis  longtemps  se  trouve  iatj  FroiEtart  et 
Pierre  de  Craon* 
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HORON. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur. 
Mais  laissez-irjoi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier*  qui,  par  nos  gens  chassé, 
Avoil  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace, 
Qui  parmi  de  l'écume,  à  qui  l'osoit  presser, 
Montroit  de  certains  crocs...  je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes. 
Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  mot.  • 

ARBATE. 

Et  tu  Tas  de  pied  ferme  attendu? 

HOROX. 

Quelque  sot. 
J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  r&batlre! 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux... 

HORON. 

J'y  consens; 
il  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE. 

Mais,  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

MORON. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  l'on  dise  : 
C'est  ici  qu'en  fuyant,  sans  se  faire  prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier, 
Que  si  l'on  y  disoit  :  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brave  Moron,  signalant  son  audace, 
Affrontant  d'un  sanglier  rinipétueu;^  effort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort'. 

EDRYALE. 

Fort  bien. 

'Ce  trait  est  empniDté  à  l'Arclin,  qui,  dnns  une  lettre  à  Baptiste  Strotti,  ai 
dit:  È  meglio  per  la  pelle  vtstra  che  si  dica  Qui  fugfi  il  taie,  che.  Qui 
morl  il  cotai:  <  Il  vaut  mieux  puur  votre  peau  :iu'on  dite,  Ici  un  tel  prit  te 
»  fuite,  que,  Ici  un  tel  trouva  la  mort.  »  ^Peiitoi.) 
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MORON. 

Oui.  J'aime  mieux,  a'eu  déplaise  à  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l'hisloii 

eurVXle. 

En  effel,  ton  trépas  fàcheroit  tes  amis; 
Mais,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Pais-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle...? 


Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 

L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  ; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  fv^  vos  feux  est  un  peu  délicat, 

Et  c'est  chez  Ij  princesse  une  affaire  d'État. 

Vous  savez  de  quel  litre  elle  se  glorifie, 

Et  qu'elle  a  ''ans  la  tète  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien, 

El  vous  traite  l'amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse. 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme; 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  temps,  passoit  pour  assez  belle, 

Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux, 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux, 

El  je  sais  qu'EIpénor,  qu'on  appeloit  mon  père 

A  cause  qu'il  étoit  le  raati  de  ma  mère, 

Contoil  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'hui 

Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui. 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoil  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Basle.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux.. 

Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 
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SCÈNE  m.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE ,  CYNTHIE, 
AlUSTOMÈNE,  THËOCLE.  EUUYALE,  PHILIS,  ARBATE, 
MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Rcpiocliez-vous,  madame,  à  nos  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes? 

J'aurois  pensé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 

Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous, 

Étoit  une  aventure  (ignorant  votre  chasse) 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce; 

Mais,  à  cette  froideur,  je  connois  clairement 

Que  je  dois  concevoii-  un  antre  sentiment, 

Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

THÉOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  à  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur, 
Et  ne  puis  consenlir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît; 
Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est. 
C'est  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême, 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

LA   PRINCESSE. 

Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler, 

Qu'il  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler? 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charmes, 

Ne  soient  entre  mes  neains  que  d'inutiles  armes? 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  eniplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois, 

Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'espérance 

De  suffire,  moi  seule,  à  ma  propre  défense? 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 

De  ces  soins  p.ssidus  dont  je  fais  vanité. 

S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  chélive  bête! 

Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups, 

Le  commun  de  mon  sexe  est  tiop  mal  avt^c  vous, 

D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire; 

Ei  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire. 
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Spif;npurs,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujour*!  hiii 
J'en  ai  mis  lias  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 

TKÉOCLE. 
Mais,  madame.. . 

LA    PRINCESSE. 

lié  bien!  soit.  Je  vois  que  votre  envii' 
Fsl  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie  ; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  fait  de  mes  jours- 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince,  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 

SCÈiNE  IV.  —  EURYALE,  ARBATE,  MORO». 

MORON. 

Eh!  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  Taigrit. 
Oh!  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défaire! 

ARBATE,  à  laryale. 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir;  et  c'est  à  vous,  possible, 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

Il  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux; 
Et  je... 

ECRYALE. 

Non.  Ce  n'est  plus,  Moi  on,  ce  que  je  veux; 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvemeat. 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  évent  aient. 

ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance.. .f 

EURVAI.E. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  el  garde  le  silence. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


SCENE  I.  —  MORON,  seul. 

Jusqu'au  revoir;  pour  moi,  je  reste  ici,  et  j'ai  une  petite 
eonversation  à  faire  avec  ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême, 
Si  ?ous  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

Philis  est  l'objet  charmant 

Qui  tient  mon  cœur  à  l'attache; 

El  je  devins  son  arnai»» 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts,  tout  pleins  de  ia!t  et  pius  blancs  mille  fois, 
Pressoienl  les  bouts  du  pis  d'uue  grâce  admirable. 

Ouf!  celle  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 
Ah!  Philis!  Philis!  PhiUsl 


SCENE  11. 

-  MORON.  m  ÉCHO. 

l'écho. 

Philis. 

HORON. 

Ahl 

l'Écho. 

Ah. 

MORON. 

Hem. 

Hem. 

l'Écho. 

HOROH. 

Ah!  ahl 

l'écho. 

Ah. 

HOROn.    > 

Hi,  M. 

LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 
l'écoo. 


Hi. 

MORON. 

Oh' 

l'ecoo. 
Oh. 

HOROH. 

Oh 

lVcho. 
Oh. 

MOROH. 

Vuilà  au  écho  qui  est  buuffou. 
l'écho. 
On. 

Hon. 

Bon. 

Âhl 

Ah. 

Hu. 

Hu. 


SOROH. 

l'écbo. 

VOROM. 

l'écbo. 

MOItOK. 

l'Écho. 


MOROIf. 

Voilà  ua  écho  qui  est  boufloa. 

SCÈNE  III.  —  MORON ,  <eul,  apercevant  «a  ouïs  qai  vient  4  lai. 

Ah!  monsieur  l'ours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout  mon 
coeur.  De  grâce,  épargnez-moi.  Je  vous  assure  que  je  ne 
vaux  rien  du  tout  à  manger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os, 
et  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  seroient  bien  mieui 
votre  affaire.  Hé!  hé!  hél  monseigneur,  tout  doux,  s'il  vous 

plaît.    Là,    (il  careue  i'ourt,  et  tremble  de  Trayeur.)  là,    là,    là.    Ah! 

monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et  bien  faite  !  Elle  a 
tout  à  fait  l'air  galant,  et  la  taille  la  plus  mignonne  du 
monde.  Ah  !  beau  poil,  belle  tète,  beaux  yeux  brillants,  et 
bien  fendus I  Ah!  beau  petit  nez!  belle  petite  bouche!  pe> 
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(ites  quenoltes  jolies!  Ah!  belle  gorge!  belles  petites  me- 
nottes !  petits  ongles  bien  faits!  (L'ours  se /eve  sur  ses  palles  de  derrières) 

A  l'aide!  au  secours!  je  suis  mort!  Miséricorde!  Pauvre  Mo- 
kûbI  Ah!  mon  Dieul  Hél  vile,  à  moi,  je  suis  perdu! 

(HuroD  monte  sur  un  aibre.) 

SCÈNE  IV.  —  MORON,  CHASSEURS. 

MORON,  moDlé  snr  un  arbre,  aux  chasseurs. 
Hé!  messieurs,  ayez  pitié  de  moi.  (Les chasseurs  combattent  l'ours^ 

Bon!  messieurs,  tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  0  ciel!  daigne 
les  assister!  Bon!  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui  s'arrête,  et 
qui  se  jette  sur  eux.  Bon!  en  voilà  un  qui  vient  de  lui  donner 
un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  l'enlour  de  lui. 
Courage!  ferme!  allons,  mes  amis!  Bon!  poussez  fort!  En- 
core! Ah  !  le  voilà  qui  est  à  terre;  c'en  est  fait,  il  est  mort! 
Descendons  maintenant  pour  lui  domier  cent  coups.  (Horon 
dcKend  de  l'arbre.)  Serviteur,  messieurs  !  je  vous  rends  grâce 
de  m'avoir  délivré  de  cette  bête.  Maintenant  que  vous  l'avez 
tuée,  je  m'en  vais  l'achever  et  en  triompher  avec  vous. 

(HoroD  donne  mille  coups  à  l'ourt,  qui  est  mort.) 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

Lee  chasseurs  dansent,  pour  témoigner  leur  joie  d'avoir  rem* 

porté  la  victoire. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS. 

LA   PRINCESSE. 

Oui,  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux; 
Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure  * 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres,  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gazons  frai», 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 
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ACLAIS'TE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  reliai  les  tranquilles, 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis; 
Et  ce  qui  doit  surprendre  est  qu'aux  portes  d'Éli» 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vasie  solitude'. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatants 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps; 
Et  c'est  fort  maltraiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devoit  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

LA    PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence, 
El  que  dois-je,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m"a?quérir, 
Et  mon  cœur  est  le  prix  cfu'ils  veulent  lous  courir. 
Mais,  quelque  espoir  qui  Halle  un  projet  de  la  sortSt 
Je  me  tromperai  fort  si  pas  un  deux  l'emporte. 

CYNTHIE. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher. 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour. 
On  s'expose  chez  vous  à  faire  mai  sa  cour; 
Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroîlre; 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flalleur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  linnocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d'entie  les  mortels  o!i  bannissoit  l'amour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  gui.  l.  ni  à  le  suivre; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  prciprement  vivre'. 

Allusion  À  la  crëalioDdu  palais  et  du  janiin  de  Versailles. 
*Ledt^sseiD  de  l'auteur  étoil  de  irai  1er  ainsi  toute  la  coineilie.  Uais  UD  cooft- 
maudement  du  roi,  qui  pressa  cetu  .'.Lue,  l'obligea  d'ucliever  tout  le  reste  es 
prose,  et  de  passer  légeremeDl  sur  plusieurs  eceues,  qu'il  auroil  éteudues  davaa- 
U^e,  s'il  avoit  eu  iilus  de  loisir.  [Ifete  d»  ii 
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AGLANTE. 

Pour  moi,  je  liens  que  cette  passion  est  la  plus  agréable 
affaire  de  la  vie;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer  pour  vivre  heu- 
reusement, et  que  tous  les  plaisirs  sont  fades,  s'il  ue  s'y  mêle 
un  peu  d'amour. 

LA   PRI>'CESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes,  pro- 
noncer ces  paroles?  et  ne  de\ez-vous  pas  rougir  d'appuyer 
une  passion  qui  n'est  qu'erreur,  que  foil)!osses  et  qu'empor- 
tement, et  dont  tous  les  désordres  ont  laiit  de  répugnance 
avec  la  gloire  de  notre  sexe?  J'en  préleuds  soutenir  l'hon- 
neur jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  et  ne  veux  point 
du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui  font  les  esclaves  au- 
près de  nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes  ces 
larmes,  tous  ces  soupirs,  tous  ces  hommages,  tous  ces  res- 
pects, sont  des  embûches  qu'on  tend  à  noire  cœur,  et  qui 
souvent  l'engagent  à  commettre  des  lâchetés.  Pour  moi, 
quand  je  regarde  certains  exemples ,  et  les  bassesses  épou- 
vantables où  celte  passion  ravale  les  personnes  sur  qui  elle 
étend  sa  puissance,  je  sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut;  et  je 
ne  puis  souffrir  qu'une  ame,  qui  fait  profession  d'un  peu  de 
fierté,  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  à  de  telles  foiblesses. 

CYNTIIIE. 

lié  !  madame ,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les  plus 
hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  changerez  un  jour 
de  pensée;  et,  s'il  plaît  au  ciel,  nous  verrons  votre  cœur, 
avant  qu'il  soit  peu... 

La  fr.i.NCiSSE. 

Arrêtez.  N'achevez  pas  <c  souhait  étrange.  J'ai  une  hor- 
reur trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaissements;  et,  si 
jamais  j'étois  capable  d'y  descendre,  je  serois  personne,  sans 
doute,  à  ne  me  le  point  pardonner. 

ACLANTE. 

Prenez  garde,  madame,  l'Amour  sait  se  venger  des  mé- 
pris que  l  on  fait  de  lui;  et  peut-être... 

LA    PniNCESSE. 

INon,  non,  je  brave  tous  ses  traits;  et  te  grand  pouvoir 
qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère,  et  qu'une  excuse 
des  foil)les  cœurs,  qui  le  lont  invincible  pour  autoriser  leur 
(ôi blesse. 

lU  3 
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CYNTHIE. 

Mais,  enfin,  toule  la  leire  recoiinoit  sa  puissance,  et  vous 
>oyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à  son  empire.  On 
nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une  fois,  et 
que  Diane  même,  dont  vous  affectez  tant  l'exemple,  n'a  pas 
rougi  de  pousser  des  soupirs  dauiour. 

LA    PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreur. 
Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le  vulgaire;  et 
c'est  leur  manquer  de  resjiect^  (jue  de  leur  attribuer  les  foi- 
blesses  des  hommes. 

SCÈNE  n.  —  LA  PRINCESSE.  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

AGLANTE. 

Viens ,  approche ,  Moron ,  viens  nous  aider  à  défendre 
l'amour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA   PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur.  ' 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le 
pouvoir  de  l'amour.  J'ai  bravé  ses  armes  assez  longtemps, 
et  fait  de  mon  drôle  comme  un  autre;  mais  enfin  ma  fierté 
a  baissé  l'oreille,  et  vous  (il  monire  Pkiiit.)  avez  une  traîtresse 
qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Après  ceia  on  ne 
doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer;  et,  puisque  j'ai  bien 
passé  par  là,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

CVNTHIE. 

Quoil  Moron  se  mêle  d'aimer? 

MORON. 

Fort  bien. 

CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé? 

MURON. 

Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien  fait 
pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  et  que 
cour  le  bel  air,  Dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  à  personne. 

CYNTHIE. 

Sans  doute,  on  aurait  tort. 
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SCÈNE  III.  —  LA  PRIXCESSI-:,  AGLANTE.   CYNTHIE. 
PHILIS,  MORON,   LYCAS. 

LYf.AS. 

Madame,  le  prince  voire  père  vient  vous  trouver  ici,  et 
conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Ithaque,  et  celui  de 
Messène. 

LA    PRINCESSE. 

0  ciel!  que  préfend-il  faire  en  me  les  amenant?  Auroit-il 
résolu  ma  perte,  et  voudroit-il  bien  me  forcer  au  choix  de 
quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE  IV.  —  IPHITAS,  EURYALE ,  ARISTOMÈNE , 
THÉOCLE,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

LA  PRINCESSE,  à  Iphilas. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir  par 
deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous  pouvez 
avoir.  Il  y  a  deux  vérités  ,  seigneur  ,  aussi  constantes  l'une 
que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  également:  l'une, 
que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi ,  et  que  vous  ne 
sauriez  m'ordonner  rien  où  je  ne  réponde  aussitôt  par  une 
obéissance  aveugle;  l'autre,  que  je  regarde  l'hyménée  ainsi 
que  le  trépas,  et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette  aver- 
sion naturelle,  file  donner  un  mari ,  et  me  donner  la  mort, 
c'est  une  même  chose;  mais  votre  volonté  va  la  première,  et 
aion  obéissance  m'est  bien  plus  chère  que  ma  vie.  Après  cela 
parlez,  seigneur;  prononcez  librement  ce  que  vous  voulez. 

IPHlTAS. 

Ma  fille,  lu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes  ;  et  je  me 
plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je  sois 
assez  mauvais  père  pour  vouloir  faire  violence  à  tes  senti- 
ments, et  me  servir  tyranniqucmeiit  de  la  puissance  que  le 
ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  la  vérité,  que  ton  cœur 
puisse  aimer  quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seroient  satisfaits, 
si  cela  pouvoit  arriver  :  et  je  n'ai  proposé  les  fêles  et  les  jeux 
que  je  ff..s  célébrer  ici ,  qu'afin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce 
que  la  Grèce  a  d'illustre,  et  que,  parmi  cette  noble  jeunesse, 
tu  puisses  enfin  rencontrer  où  arrêter  tes  yeux  et  détermi- 
ner tes  pensées.  Je  ne  demande,  dis-je,  au  ciel  autre  bon- 
heur que  celui  de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour  obtenir  cette 
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grâce,  fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  à  Vénus;  el,  si  je  sais 
lion  expliquer  le  langage  des  dieux,  elle  m'a  promis  un  mi- 
racle. Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  veux  en  user  avec  loi  en 
père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  où  attacher  les  vœux, 
Ion  choix  sera  le  mien  ,  et  je  ne  considérerai  ni  intérêt 
d'Élat,  ni  avantages  d'alliance;  si  ton  cœur  demeure  insen- 
sible, je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer;  mais  au  fnoins 
sois  complaisante  aux  civil  liés  qu'on  le  rend,  et  ne  m'oblige 
point  à  faire  les  excuses  de  ta  froideur.  Traite  ces  princes 
avec  l'esliuie  que  tu  leur  dois,  reçois  avec  reconnoissance  les 
témoignages  de  leur  zèle,  el  viens  voir  celte  course  où  leur 
adresse  va  paroître. 

TnÉOCLE,  a  .a  prinoeise. 

Tout  le  monde  va  faire  des  efforls  pour  remporter  le  prix 
de  celte  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu  d'ardeur 
pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas  voire  cœur  qu'on  y  doit 
disputer. 

ARISTOMÈNE. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me  pro- 
pose partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces  combats 
d'adresse,  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporîer  l'honneur 
de  celte  course,  que  pour  obtenir  un  degré  de  gloire  qui 
m'approche  de  votre  cœur, 

EURYALE. 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec  cette 
pensée.  Comme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession  de  ne  rien 
aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont  point  où  tendent 
les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention  sur  votre  cœur,  et  le 
seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'avantage  où  j'aspire. 

SCÈNE  V.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

LA  PniNCESSE. 

D'où  sort  cette  fierté  où  l'on  ne  s'allendoil  point?  Prin- 
cesses, que  dites-vous  de  ce  jeune  prince?  Avez-vous  remar- 
qué de  quel  ton  il  l'a  pris? 

AGLANTE. 

n  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

MOItON,  à  part. 

■  Ahl  quelle  Irave  botte  il  vient  là  de  lui  porter! 
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LA   PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abaisser  scq 
orgueil ,  et  de  soumeltre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant 
du  brave? 

CYNTHIE. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que 
des  lioinmagcs  et  des  adorations  de  tout  le  monde,  un  com- 
pliment pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la  vérité. 

LA   PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  l'émotion,  et  que  je 
souhailerois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  cette  hau- 
teur. Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  à  cette 
course  ;  mais  j'y  veux  aller  exprès,  et  employer  toute  chose 
pour  lui  donner  de  l'amour. 

CYNTHIE. 

Prenez  garde,  madame.  L'entreprise  est  périlleuse;  et  lors- 
qu'on veut  donner  de  l'amour,  on  court  risque  d'en  recevoir. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous  ré- 
ponds de  moi. 


SECOND  INTERMEDE. 


SCENE  I.  -  PHILIS,  MORON 

MORON. 

Philis,  demeure  ici. 

PHILI8. 

Non.  Laisse-nioi  suivre  les  autres. 

MORON. 

Ah  !  cruelle,  si  c'étoit  Tircis  qui  t'en  priât,  tu  demeureroîi 
bien  vite. 

PHILIS. 

Cela  se  pourroit  faire,  et  je  demeure  d'accord  que  je  trouve 
bien  mieux  mon  compte  avec  l'un  qu'avec  l'autre;  car  il  me 
divertit  avec  sa  voix,  et  toi  tu  m'étourdis  de  ton  caquet. 
Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  que  lui,  je  te  promets  de 
t'écouter. 

2. 
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MORON. 

Héf  demeure  un  peu. 

PHILIS. 

Je  ne  saurois. 

MonoN. 
De  grâce I 

PHILIS. 

Poinl,  te  dis-je. 

MORON ,  retenant  Pbllie. 

Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

PHILIS. 

Âh  I  que  de  façons  ! 

MOROK- 

Je  ne  te  demande  qu'un  momeat  à  être  avec  toi. 

PHILIS. 

Hé  bien  1  oui ,  j'y  demeurerai ,  pourvu  que  tu  me  pro- 
mettes  une  chose. 

MORON. 

Et  quelle? 

PHILIS. 

De  ne  me  parler  point  du  loul. 

MORON. 

Hé!  Philis. 

PHILIS. 

À  moins  qae  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi. 

MORON. 

Veux-tu  me...? 

PHILIS. 

Laisse-moi  aller. 

MORON. 

Hé  bien!  oui,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot. 

PHILIS. 

Prends-y  bien  garde,  au  moins  ;  car  à  la  moindre  parole 
je  prends  la  fuite. 

MORON. 
Soit.   (Après  avoir  fait  une  scène  de  gestes.)  Ah!    Philisl...   Hél... 

SCÈNE  n.  —  MORON,  »eui. 

Elle  s'enfuit,  et  je  ne  saurois  l'attraper.  Voilà  ce  que 
c'est.  Si  je  savois  chanter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  affaire». 


SECOND  INTERMEDE.  34 

La  plupart  des  femmes  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par 
les  oreilles;  elles  sont  cause  que  tout  le  monde  se  mêle  de 
musique,  et  Ton  ne  réussit  auprès  d'elles  que  par  les  pelites 
chansons  et  les  petits  vers  qu'on  leur  fait  entendre.  Il  faut 
que  j'apprenne  à  chanter,  pour  faire  comme  les  autres.  Bon, 
Toici  justement  mon  homme. 

SCÈNE  III.  —  UN  SATYRE,  MORON. 

LE   SATYRE  chante. 

La,  la,  la. 

MORON. 

Ah  1  satyre ,  mon  ami ,  tu  sais  bien  ce  que  tu  m'as  pro- 
mis il  y  a  longtemps.  Apprends-moi  à  chanter,  je  te  prie. 

LE  SATYRE. 

Je  le  veux,  mais  auparavant  écoule  une  chanson  que  j« 
viens  de  faire. 

MORON,  bas,  à  part. 

Il  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu'il  ne  sauroit  parler 
d'autre  façon.  (Haut.)  Allons,  chante,  j'écoule. 

LE  SATYRE  chante. 

Je  portois... 

MORON. 

Une  chanson?  dis-tu. 

LE  SATYRE. 

Je  port... 

MORON. 

Une  chanson  à  chanter? 

LE   SATYRE. 

Je  port... 

MORON. 

Chanson  amoureuse?  Peste! 

LE   SATYRE. 

Je  portois  dans  une  cage 
Deux  moineaux  que  j'avois  pris. 
Lorsque  la  jeune  Chloris 
Fit,  dans  un  sombre  bocage. 
Briller  à  nies  yeux  surpris 
Les  Qeurs  de  son  beau  visage. 

Hélas!  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  «mïjm 
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De  ses  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes, 

Consolez-vous,  pa'jvres  petites  bètes, 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

(Ueron  demande  au  satyre  une  chanson  plus  passionnée,  el  le  prie  d«  lai  dir 
celle  qu'il  lui  avoil  ouï  chanter  quelques  jours  anperavaDt.) 

LE   SATYRE  chante. 

Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle, 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ma  peine  mortelle. 
Mais,  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  tidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  ette. 
Oiseaux,  taisez-vous. 

MORON 

Ah!  qu'elle  est  belle I  Apprends-la-moi. 


La,  la,  la,  la. 
La,  la,  la,  la. 
Fa,  fa,  fa,  fa. 
Fat  toi-même. 


LE  SATYRE. 

MORON. 
LE  SATYRE. 

I10R0.N. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 


Le  satyre,  en  colère,  menace  Moton,  et  plusieurs  salyres  dan- 
sent une  entrée  plaisante. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  L  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS. 

CYNTHIE. 

Il  est  vrai,  madame,  que  ce  ieune  «rince  a  fait  voir  une 
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adresse  non  commune,  el  que  l'air  donl  il  a  paru  a  élé 
quelque,  chose  de  surprenant.  Il  sort  vainqueur  de  cette 
course.  Mais  je  doute  fort  qu'il  en  sorte  avec  le  même  oœui 
qu'il  y  a  porté,  car  enfin  vous  lui  avez  tiré  des  traits  dont  il 
est  difficile  de  se  défendre;  et,  sans  pirler  de  tout  le  reste, 
la  grâce  de  votre  danse  el  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu 
des  charmes  aujourd'hui  à  toucher  les  plus  insensibles. 

LA   PRINCESSE. 

Le  voici  qui  s'entretient  avecMoron;  nous  saurons  un  peu 
de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur  entretien, 
«t  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur  rencontre. 

SCÈXE  II.  -  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

EURYALE. 

Ah!  Moron,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanté;  el  jarriais 
tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  et 
mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est  vrai; 
mais  ce  moment  l'a  emporté  sur  tous  les  autres,  et  des  grâces 
nouvelles  ont  redoublé  l'éclat  de  ses  beautés.  Jamais  son 
visage  ne  s'est  paré  de  plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne 
se  sont  armés  de  traits  plus  vifs  et  plus  perçants.  La  dou- 
ceur de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paroître  dans  un  air  tout 
charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les  sons  jmerveilleux 
qu'elle  formoit  passoienl  jusqu'au  fond  de  mon  ame,  et  te- 
noient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne  pouvoir  ea 
revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  disposition  toute  di- 
vine, et  ses  pieds  amoureux  sur  l'émail  d'un  tendre  gazon 
traçoient  d'aimables  caractères  qui  m'enlevoient  hors  de 
moi-même,  et  m'attachoicnt  par  des  nœuds  invincibles  aux 
doux  et  justes  mouvements  dont  tout  son  corps  suivoit  les 
mouvements  de  l'harmonie.  Enfin,  jamais  ame  n'a  eu  de 
plus  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et  j'ai  pensé  plus 
de  vingt  fois  oublier  ma  résolution,  pour  me  jeter  à  ses 
pieds,  et  lui  faire  un  aveu  sincère  de  l'ardeur  que  je  sens 
pour  elle. 

MORON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  m'en 
voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention  du 
monde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit.  Les 
femmes  sont  des  animaux  d'un  uatorel  bizarre  ;    nous  'es 


34  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

galons  par  nos  douceurs;  et  je  crois  tout  de  bon  que  nous 
les  veri  ions  nous  courir,  sans  tous  ces  respects  et  ces  sou- 
missions où  les  hommes  les  acoquinent. 

ARBATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse,  qui  s'est  un  peu  éloignée  de 
sa  suite. 

MORON. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que  vous  ave» 
pris.  Je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cependant  pro- 
menez-vous ici  dans  ces  petites  routes,  sans  faire  aucun 
semblant  d'avoir  envie  de  la  joindre  ;  et,  si  vous  l'abordez, 
demeurez  avec  elle  le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 

SCÈNE  m.  —  LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d'Ithaque? 

MORON. 

Ah  !  madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  connoit- 
8ons. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu'il  a  pris 
cette  autre  route  quand  il  m'a  vue  ? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  plaît  qu'à  entreteoî/ 
ses  pensées. 

LA   PRINCESSE. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 

MORON. 

Oui,  madame,  j'y  étois  ;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  imperti* 
nent,  n'en  déplaise  à  sa  principauté. 

LA   PRINCESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a  choquée; 
et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'engager,  pour  rabattre 
nn  peu  son  orgueil. 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  mériteroit 
bien  :  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous  y  puis- 
siez réussir. 

LA   PRINCESSE. 

Comment  ? 
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MOUON. 

Ootnineiil?  C'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que  vous 
ay<>z  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  au  monde 
qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n'est  pas  digne  de  le  porter. 

LA   PEINCKSSE. 

Mais  encore  ne  Ta-t-il  point  parié  de  moi? 

MORON. 

Lui?  noo. 

LA  PRIKCESSE. 

II  ne  t'a  rien  di^de  ma  voix  et  de  ma  danse? 

MOaON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA   PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souffrir  cetl« 
hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

HORON. 

Il  n'estime  et  n'eime  que  lui. 

LA   PRINCESSE. 

ïl  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme  ii 
but 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes  qui 
soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA   PRINCESSE. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez-vous  comme  il  passe,  sans  prendre  garde  à  vous? 

LA   PRINCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici,  et 
i'oblige  à  me  venir  aborder. 

SCÈNE  IV.  —  LA  PRINCESSE,  MORON,  EURYALE. 

MORON,  allaal  au-devant  d'Eurj'ale,  et  lui  parlant  bas. 

Seigneur ,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La  prin- 
cesse souhaite  que  vous  l'abordiez;  mais  songez  bien  à  con- 
tinuer votre  rôle;  et,  de  peur  de  loublier.  ne  soyez  pas 
longtemps  avec  elle. 

,  LA   PRINCKSSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  seigneur;  et  c'est  une  humeur 
bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer  ainsi  à  noire 
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sex3,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  celle  galanterie  dont  se  piquea 
lous  vos  pareils^ 

EUUYALE. 

Cette  Iiumeiir,  madame,  n'est  pas  si  extraordinaire  qu'un 
non  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici;  et  vous  ne 
sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai  prise  de  n'aimer 
jamais  rien,  sans  condamner  aussi  vos  sentiments. 

LA    PRINCESSE. 

11  y  a  grande  différence;  et  ce  qui  sied  bien  à  un  sexe,  ne 
sied  pas  bien  à  l'autre.  Il  est  beau  qu'unç  femme  soit  insen- 
sible, et  conserve  son  cœur  exempt  des  tlammes  de  l'amour; 
mais  ce  qui  est  vertu  en  elle  devient  un  ciime  dans  un 
liommc;  et  comme  la  beauté  est  le  partage  de  notre  sexe, 
vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimer  sans  nous  dérober  les 
hommages  qui  nous  sont  dus,  et  commettre  une  offense  dont 
nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EURYALE. 

Je  ne  vois  pas  ,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent  point 
nrnier  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes  d'offensss. 

LA   PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vouloir  aimer, 
Vn  est  toujours  bien  aise  d'être  aimé. 

EURYALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le  dessein 
'jù  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  scrois  fâché  d'être  aimé. 

LA    PRINCESSE. 

Et  la  raison? 

ELRYALF.. 

C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment,  et  que  je 
sorois  fâché  d'être  ingrat. 

LA    PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  aimeriez 
qui  vous  aimeroit? 

EURYALE. 

Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois 
fâché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de  l'être 
que  d'aimer. 

LA    PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre  cœur... 

EERYALE. 

Non,  madame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon  cœur. 
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Ta  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consacre  mes  vœux; 
et  quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins  à  composer  une  beauté 
parfaite,  quand  il  asscmbleroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus 
merveilleux  et  du  corps  et  de  l'ame,  enfin  quand  il  expose- 
roil  à  mes  yeux  un  miracle  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté, 
el  que  cette  personne  m'aiiueroit  avec  toutes  les  tendresses 
iin.')[rinables,  je  tous  l'avoue  franchement,  je  ne  l'aimeroit 
pas. 

LA  PRINCESSE,  à  p«rt. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel! 

MOUON  ,  à  la  princesse. 

Peste  soit  du  petit  brutal!  J'aurois  bien  envie  de  lui  bailler 
un  coup  de  poing. 

LA   PRINCESSE,  à  part. 

Cet  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  tel  dépit,  que  je  ne  me 

sens  pas. 

MORON  ,  bas,  au  prince. 

Bon  courage,  seigneur.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

ECRYALE,  bas  à   Koron. 

Ah  !  Moron,  je  n'en  puis  plus!  et  je  me  suis  fait  des  efforts 
étranges. 

LA   PRINCESSE,  à  Buryale. 

C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de  parler 
comme  vous  faites. 

EDRYALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  dune  autre  humeur.  Mais,  ma- 
dame, j'interromps  votre  promenade,  et  mon  respect  doit 
m'averlir  que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈNE  V.  —  LA  PRINCESSE.  MORON. 

IttORON. 

Il  ne  VOUS  en  doit  rien,  madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA    PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde,  pour 
«vou-  l'avantage  d'eu  triompiier. 

MORON. 

Je  le  crois. 

LA    PRINCESSE. 

Ne  pourrois-lu,  Moron,  me  servir  dans  un  tel  dessein? 

MORON. 

Vous  savez  bien,  madame,  que  je  suis  tout  à  votre  service. 
«*•  a 
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tA   PRINCESSE. 

Parîe-Iui  de  moi  dans  tes  enlietiens;  vante-lui  adrone» 
ment  ma  personne  et  les  avantages  de  ma  naissance,  et 
tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  douceur  de  quelque 
espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras,  pour 
tâcher  à  me  l'engager. 

MORON. 

Laissez-moi  faire. 

LA   PRINCESSE. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite  ardem- 
ment qu'il  m'aime. 

MOEON. 

Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-là;  il  a  bon  air, 
bonne  physionomie;  et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait  d'une 
jeune  princesse. 

LA   PRINCESSE. 

Enfin ,  tu  peux  tout  espérer  de  moi ,  si  tu  trouves  moyec 
d'enOammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s'il  ve- 
aoit  à  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plaît? 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  ce  seroit  lors  que  je  preudrois  plaisir  à  triompher 
pleinement  de  sa  vanité,  à  puuir  son  mépris  par  mes  iroi- 
dears,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je  pour- 
rois  imaginer. 

MORON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MORON. 

Non,  il  a'ea  fera  rien.  Je  le  connois;  ma  peine  seroit 
inutile. 

LA  PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver  si  son 
âme  est  entièrement  insensible.  Allons.  Je  veux  lui  parler^ 
©t  suivre  une  pensée  aui  vient  de  me  venir. 


TROISIÈME  INTERMÈDE.  5? 


TROISIÈ^iE  INTERMÈDE. 


SCENE  I.  —  PHILIS,  TIRCIS. 

PHILIS. 

Viens,  Tircis.  Laissons-les  aller,  et  me  dis  un  peu  ton 
martyre  de  la  façon  que  tu  sais  faire.  Il  y  a  longtemps  qua 
tes  yeux  me  parlent,  mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  ta 

TIUCIS   chante. 

Tu  m'écoutcs,  hélas!  dans  ma  triste  langueur; 
Mais  je  n'en  suis  pas  mieux,  ô  beauté  sans  pareille; 

Et  je  louche  ton  oreille, 

Sans  que  je  touche  ton  cœur.  • 

PHILIS. 

Va,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher  l'oreille, 
et  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cependant  quelque 
plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE  II.  —  MORON,  PHILIS,  TIRCIS. 

MORON. 

Ah  !  ahl  je  vous  y  prends,  cruelle!  vous  vous  écartez  de» 
tutrcs  pour  ouïr  mon  rival  ! 

PHILIS. 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me  plais 
avec  lui  ;  et  Ton  écoute  volontiers  les  amants,  lorsqu'ils  se 
plaignent  aussi  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne  chantes-tu 
comme  lui?  je  prendrois  plaisir  à  t'écouler. 

MORON. 

Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose;  et  quand... 

PHILIS. 

Tais-loi.  Je  veux  l'entendre.  Dis,  Tircis,  ce  que  tu  voudrsi}. 

MORON.       ' 

4h!  cruelle I... 

PHILIS. 

Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colèi^ 

TIRCIS  chante. 

Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés. 
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La  beauté  donl  l'iiivcr  vous  avoit  dépouillés, 
Par  le  prinlenips  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas; 
Mais  mon  aino  ue  reprend  pas 
La  joie,  hélas  1  que  j'ai  perdut. 

MORON. 

Morbleu!  que  n'ai-je  de  la  vois!  Ah!  nature  marâtre, 
pniiquoi  ne  ni'as-lu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à  un 
luire  ? 

PHII.IS. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et 
îîi  leiupoi  les  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

WOKON. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  N'ai-j« 
pas  uu  estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme  un  autre? 
Oui,  oui,  allons.  Je  veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  qu€ 
l'amour  fait  faire  toutes  choses.  Voici  une  chanson  que  j'ai 
faite  pour  toi. 

pniLis. 

Oui,  dis.  Je  veux  bien  fécouler,  pour  la  rareté  du  fait 

MORON. 

Courage,  Moron!  Il  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  hardiesse. 

(Il  chaole.) 

Ton  exlième  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur 
Ah  !  Philis,  je  trépasse; 
Daigne  me  sccouiir . 
Ln  seras-(u  plus  grasse 
De  m'avoir  fait  mourir? 

Vivat!  Moron. 

PlIILiS. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je  souliai 
lerois  bien   d  avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût   morl 
pour  moi.  C'est  un  avanlage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui  ;  el 
e  liouve  que  j'aimerois  de  tout  mon  cœur  une  personne  qui 
m'aimeroil  assez  pour  se  doiuior  la  mort. 
MonoN. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi  ? 

PHIUS. 

Oui, 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  Â\ 

.M  or.  ON. 
Il  ne  faut  que  cela  pour  le  plaire? 

PIIILIS. 

Non. 

Monox. 
Voilà  qui  est  fait.  Je  te  \e»ix  montrer  que  je  me  sais  tuer 
quand  je  veux. 

TinCIS  chante. 

Ah!  quelle  douceur  exhènie 
De  mourir  pour  ce  qu'on  aime  ! 

MORON  ,  à  Tircis. 

C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

TinCIS  chanie. 

Courage,  Moron  !  Meurs  promplcmcnt, 
En  généreux  amaiil. 

MOliON  à  Tircis. 

Je  VOUS  prie  de  vous  mêler  de  \os  affaires,  et  de  me  laisser 
tuer  à  ma  fantaisie.  Allons,  je  vais  faire  honle  à  tous  les 
amants,  (à  Philis.)  ïious,  je  ne  suis  pas  homme  à  (aire  tant  de 
façons.  Vois  ce  poignard.  Prends  bien  garde  comme  je  vais 
Bie  percer  le  cœur.  Je  suis  voiie  serviteur.  Quelque  niais. 

PHILÎS. 

Allons,  Tircis.  Viens-ton  lue  redire  à  l'écho  ce  que  tu 
m'as  chanté. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  —  LA  PRINCESSE,  EUSYALE,  MORON. 

LA    pniNCESSE. 

Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avons  fait  paroître  une  con- 
formité de  sentiments  ,  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre  en 
nous  mêmes  attachements  pour  notre  liberté,  et  même  aver- 
sion pour  l'amour,  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir  mou 
cœur,  et  de  vous  faire  confidence  d'un  changement  dont  vous 
serez  surpris."  J'ai  toujours  regardé  l'hymen  comme  une 
chose  affreuse,  et  j'avois  fait  serment  d'abandonner  plutôt  la 
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vie,  que  de  me  résoudre  jamais  à  perdre  celle  liberté,  pour 
qui  j'avois  des  tendresses  si  grandes;  mais  enfin  un  moment 
a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le  mérite  d'un  prince  m'a 
frappé  aujourd'hui  les  yeux;  et  mon  ame  tout  d'un  coup, 
comme  par  un  miracle,  est  devenue  sensible  aux  traits  de 
cette  passion  que  j'avois  toujours  méprisée.  J'ai  trouvé 
d'abord  des  raisons  pour  autoriser  ce  changement,  et  je  puis 
l'appuyer  de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes  sollicita- 
tions d'un  père,  et  aux  vœux  de  tout  un  État;  mais,  à  vous 
dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous  ferez  de 
moi,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condamnerez ,  ou  non ,  le 
dessein  que  j'ai  de  me  donner  un  époux. 

EURYALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix ,  madame ,  que  je  l'ap- 
prouverois  sans  doute. 

LA   PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EURYALE. 

Si  j'élois  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  dire;  mais 
comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  répondre. 

LA    PRINCESSE. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EDRYALE. 

J'aurois  trop  peur  de  me  tromper. 

LA   PRINCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez- vous  que  je  me  dé- 
clarasse? 

EURYALE. 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vai,  pour  qui  je  le  souhaiterois; 
mais  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir  votre  pensée. 

LA   PRINCESSE. 

Hé  bien!  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je  suis 
•ûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix  ;  et,  pour  ne  point 
TOUS  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Messène  est 
celui  de  qui  le  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 

EURYALE,  à  part. 

Ocieli 

LA   PRINCESSE,  bas,  à  Moron. 

Iloo  invention  a  réussi^  Mort^n.  Le  voilà  qui  se  trouble 
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MORON,  i  la  princesse. 

Bon  ,  madame,  (an  prince.)  Courage ,  seigneur,  (à  ta  prineene.) 
Il  en  tienl.  (au  priore)  Ne  vous  défaites  pas*. 

LA  PRINCESSK,  à  Euryalfe. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison,  et  que  ce  prince  • 
tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir  ? 

MORON,  bas,  au  prince. 

Remettez-vous,  et  songez  à  répondre. 

LA   PRINCESSE. 

D'où  vient,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  semblez  in- 
terdit? 

EURTALE. 

Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  j'admire,  madame,  comme  le 
ciel  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout  que  lea 
nôtres,  deux  âmes  en  qui  l'on  ait  vu  une  plus  grande  con- 
formité de  sentiments,  qui  aient  fait  éclater  dans  le  mémo 
temps  une  résolution  à  braver  les  traits  de  l'Amour,  et  qui, 
dans  le  même  moment,  aient  fait  paroître  une  égale  facilité 
à  perdre  le  nom  d'insensibles.  Car  enfin,  madame,  puisque 
votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire 
que  l'amour  aujourd'hui  s'est  rendu  maître  de  mon  cœur, 
et  qu'une  des  princesses  vos  cousines ,  l'aimable  et  belle 
Aglanle,  a  renversé  d'un  coup  d'oeil  tous  les  projets  de  ma 
fierté.  Je  suis  ravi,  madame,  que,  par  cette  égaîité  de  dé- 
faite ,  nous  n'ayons  rien  à  nous  reprocher  l'un  à  f  autre  ; 
et  je  ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment  de 
votre  choix,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  Il  faut  que  ce 
miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  nous  ne  de- 
vons point  différer  à  nous  rendre  tous  deux  contents.  Pour 
moi,  madame,  je  vous  sollicite  de  vos  suffrages,  pour  obtenir 
celle  que  je  souhaite,  et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce 
pas  en  faire  la  demande  au  prince  votre  père. 

MORON,  bas,  à  Euryale. 

Ah  !  digne,  ah  1  brave  cœur  ! 

SCÈNE  II.  ~  LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  I  Moron,  je  n'en  puis  plus  ;  et  ce  coup,  que  je  n'ttten- 
dois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

'  Foar  :  Ne  perdes  pas  contenancei  oe  TO«i  découragez  pai. 
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MORON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru  d'abord 
que  votre  slratagème  avoU  fait  son  effet., 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  ce  m  est  un  dépil  à  me  désespérer,  qu'une  autre  ait 
l'avanlage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  soumettre. 

SCÈNE  III.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA    PRINCESSE. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d Une  chose  qu'il  faut  absolu- 
ment que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque  vous  aime, 
et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

AGLANTE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame? 

LA    PRINCESSE. 

Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a  demandé 
mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjure  de 
rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point  prêter  l'oreille  à  tout 
ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s'il  éloit  vrai  que  ce  prince  m'aimât  effec- 
tivement, pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein  de  vous  engager, 
ne  voudriez-vous  pas  souffrir...? 

LA    PRINCESSE. 

Non,  Aglante.  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce  plaisir, 
je  vous  prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu  avoir  l'avantage 
de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous  obtenir. 

Af.LANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que  la  con- 
quête d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dédaigner. 

LA    PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  entièrement. 

SCÈNE  IV.  —  LA  PRINCESSE.  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 
MORON. 

ARISTOMÈNE. 

Madame ,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  l'Amour  de 
mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner  avec  mes  transports 
le  ressentiment  où  je  suis  des  bontés  surprenantes  dont 
vous  daignez  favoriser  le  plus  soumis  de  vos  captifs. 
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LA    PRINCESSE. 

Comment" 

ARISTOMÈNE. 

Le  prince  d'Uhaque ,  madame,  vient  de  m'assurer  tout  è 
l'heure  que  voire  cœur  avoit  eu  la  bonté  de  s'expliquer  ea 
ma  faveur  sur  ce  célèbre  choix  qu'attend  loule  la  Grèce. 

LA    PRINCESSE. 

Il  vous  a  dit  qu'il  tenoit  col;i  de  ma  bouche? 

ARISTOMÈNE. 

Oui,  madame, 

LA    PRINCESSE. 

C'est  un  étourdi;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule,  prince, 
d'ajouter  foi  si  promptenient  à  ce  qu'il  vous  a  dit.  Une  pa- 
reille nouvelle  mériloit  bien,  ce  me  semble,  qu'on  eu  dou- 
tât un  peu  de  temps;  et  c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire 
de  la  croire,  si  je  vous  l'avois  dite  moi-même. 

ARISTOMiNE. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

LA    PRINCESSE. 

De  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours;  et,  si  vous  vou- 
lez m'obliger,  souffrez  que  je  puisse  jouir  de  deux  moment» 
de  solitude*. 

SCÈNE  V.  —  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA   PKINCESSE. 

Ah!  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une  ri- 
gueur étrange!  au  moins,  princesse,  souvenez-vous  de  la 
prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLANTE. 

Je  vous  lai  dit,  madame,  il  vous  faut  obéir. 

SCÈNE  VL  —  LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimoit,  vous  n'en  voudriez  point, 
et  cependant  vous  ne  vouiez  pas  quil  soit  à  une  autre.  C'est 
faire  justement  comme  le  chien  du  jardinier^; 

•  La  conception  de  ce»  ùeux  scènes  appartient  à  l'auteur  espagnol;  elle  ânl 
fort  drainalique,  mais'elle  mumiue  ici  des  déveluppcinents  nécessaires. 

(Aimé  Martin.) 

•Allusion  au  proverbe  italien  :«  Il  est  comme  le  chien  du  Jardinier;  '1  M 
>  mange  poiiy    's  c'v>ux,  el  ne  veut  pas  que  les  autres  eu  mangent.  » 

3. 
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LA   PRINCESSE, 

Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  heureux  avec  une 
autre;  et,  si  la  chose  étoit,  je  crois  que  j'en  mourrois  de 
déplaisir. 

HORON. 

Ma  foi,  madame,  avouons  la  dette >.  Vous  voudriez  qu'il 
fût  à  vous;  et,  dans  toutes  vos  actions ,  il  est  aisé  de  voii 
que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA   PRINCESSE. 

Moi,  je  Taime?  0  ciel!  je  l'aime?  Âvei-vous  l'insolence  de 
prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impudent,  et  n« 
vjus  présentez  jamais  devant  moi. 

MOROM. 

Madame... 

LA   PRINCESSE. 

Retirez-vous  d'ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai  retirer 
d'une  autre  manière. 

HORON,  bas,  à  part. 

Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision;  et... 

(Il  reocoDtre  ud  regard  de  la  prioce«se,  qui  l'oblige  à  te  retirer.} 

SCÈNE  VII.  —  LA  PRINCESSE,  seule. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint?  Et 
quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler  tout  d'un  coup 
la  tranquillité  de  mon  ame?  Ne  seroit-ce  point  aussi  ce  qu'on 
vient  de  me  dire?  et,  sans  en  rien  savoir,  n'aimerois-je  point 
ce  jeune  prince?  Ahl  si  cela  étoit ,  je  serois  personne  à  me 
désespérer!  mais  il  est  impossible  que  cela  soit,  et  je  vois 
bien  que  je  ne  puis  pas  l'aimer.  Quoi  I  je  serois  capable  de 
celte  lâcheté  1  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus 
grande  insensibilité  du  monde;  les  respects,  les  hommages 
et  les  soumissions,  n'ont  jamais  pu  toucher  mon  ame,  et  la 
fierté  et  le  dédain  en  auroient  triomphé!  J'ai  méprisé  tous 
eeux  qui  m'ont  armée,  et  j'aimerois  le  seul  qui  me  méprise! 
Non,  non,  je  sais  bien  que  je  ne  l'aime  pas.  Il  n'y  a  pas  de 
raison  à  cela.  Mais,  si  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  ce  que  je 
sens  maintenant,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être?  et  d'où 
vient  ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me 
laisse  point  en  repos  avec  moi-même?  Sors  de  mon  cœur, 

CcsUJi^dirc,  coaveDoot  du  fâiw 
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^ui  que  tu  sois,  ennemi  qui  te  caches.  Attaque-moi  visible- 
ment, et  deviens  à  mes  yeux  la  plus  affreuse  bête  de  tout 
nos  bois,  afin  que  mon  dard  et  mes  tlèches  me  puissent  dé- 
faire de  toi. 


QUATRIÈME    INTERMÈDE. 


SCÈNE  I.  -  LA  PRINCESSE,  seule. 

0  vous,  admirables  personnes,  qui,  par  la  douceur  de  vos 
chants,  avez  l'art  d'adoucir  les  plus  fâcheuses  inquiétudes, 
approchez-vous  d'ici ,  de  grâce;  ^t  tâchez  de  charmer,  avee 
votre  musique,  le  chagrin  où  je  suis. 

SCÈNE  II.  —  LA  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHIllS. 

CLIMENE  chante. 

Chère  Philis,  dis-moi,  que  crois-tu  de  l'amour? 

PHILIS  chante. 

Toi-même,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLIMÈNE. 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour. 
Et  qu'on  souffre,  en  aimant,  une  peine  cruelle. 

PHILIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle, 
Et  que  ne  pas  aimer  c'est  renoncer  au  jour. 

CLIMÈNE. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

PHILIS. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bieo? 

TOUTES   DEUX   ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHILIS. 

Chloris  vante  partout  l'amour  et  ses  ardeurs. 

CLIMÈNE. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 


AS  LÀ  i'ru:>C/:ssE  u  élide. 

PIIILIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs, 
D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  lendre  les  armesf 

CLIJIi  NE. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceur^ 

PDILIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

CLIMÈNE. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES    DEEX    ENSEMBLE. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA   Pr.lNCr.SSE. 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurois  demeurer  en 
repos;  et,  quelque  douceur  qu'aient  vos  chants,  ils  ne  font 
que  redoubler  mon  inquiétude. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  I.  —  IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

MOKON. 

MORON,    à  IphitM. 

Oui,  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie;  j'en  suis  ce  qu'on 
appelle  disgracié.  Il  m'a  fallu  tirer  mes  chausses  au- plus 
vite  ',  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  emportement  plus  brusque 
^lie  le  sien, 

IPHITAS,  à  Eiiryale. 

Ah!  prince,  que  je  devrai  de  grâce  à  ce  stratagème  amou- 
reux,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher  son  cœur! 

EURYALE. 

Quelque  chose,  seigneur,  que  l'on  vienne  de  vous  en  dire, 
je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux  espoir;  mais 
enfin  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop  de  témérité  que  d'oser  as- 

'  Sx;re3tioD  proverbiale,  pour  l'enfuifi  quitter  un  lieu  à  U  bSte.  [BicheletJ 
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pirer  à  l'houneur  de  votre  alliance,  si  ma  personne  et  mes 
États... 

IPIIITAS. 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je  trouve 
en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souiiails  d'un  père;  et,  s» 
TOUS  avez  le  cœur  de  ma  fille,  il  ne  vous  manque  rien. 

SCÈNE  II.  —  LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALK, 
AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

0  ciel!  que  vois-je  ici  1 

IPHITAS,  i  Earyale. 

Oui,  l'honneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix  très  consi- 
dérable, et  je  souscris  aisémeut  de  tous  mes  suffrages  à  la 
demande  que  vous  me  faites. 

Là  PRINCESSE,  à  Iphilas. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander  une 
grâce.  Vous  m'avez  toujours  lémoigné  une  tendresse  ex- 
trême, et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés  que 
vous  m'avez  fait  voir,  que  par  le  jour  que  vous  m'avez 
donné.  Mais,  si  jamais  vous  avez  eu  de  l'amitié  pour  moi,  je 
vous  en  demande  aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve  que 
vous  me  puissiez  accorder;  c'est  de  n'écouter  point,  seigneur, 
la  demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la  prin- 
cesse Agiante  soit  unie  avec  lui. 

IPHÎTAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  ûlle,  voudrois-tu  t'oppcser  à  cette 
union? 

LA   PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  liais  ce  prince,  et  que  je  veux,  si  je 
puis,  traverser  ses  desseins, 

IPHITAS. 

Tu  le  hais,  ma  011e! 

LA   PRINCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue. 

IPHITAS. 

Et  que  t'a-t-il  fait? 

LA  PRINCESSE. 

n  m'a  méprisée. 
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IPHITAS. 

Et  comment? 

LA   PRINCESSE. 

n  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'adresier  ses 
fœux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  ofleose  te  fait  cela?  ta  oe  veux  accepter  pcr> 

SOQDe. 

LA   PR{|NCES8E. 

N'importe.  Il  me  devoit  aîmer  comme  les  autres,  et  tab 
laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me 
fait  un  affront;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes 
yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  a  recherché  une  autre 
qoe  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  ImT 

LA   PRINCESSE. 

J'en  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris;  et 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  soit  heureax 
avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur  ? 

LA   PRINCESSE. 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et  s'il  obtient  ce  qu'il  demande, 
vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose.  Le  mérite 
de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu  l'aimes  enûn,  quoi 
que  tu  puisses  dire. 

LA  PRINCESSE. 


Moi,  seigneur? 
Oui,  tu  l'aimes. 


IPHITAS. 


LA   PRINCESSE. 

Je  l'aime,  dites-vous?  et  vous  m'imputez  cette  lâcheté I 
0  ciel  !  quelle  est  mon  infortune  I  Puis-je  bien,  sans  mourir, 
entendre  ces  paroles?  Et  faut-il  que  je  sois  si  malheureuse, 
quon  me  soupçonne  de  l'aimer?  Ah  !  si  c'étoit  un  autre  que 
vous,  seigneur,  qui  me  tînt  ce  discours,  je  ne  sais  pas  ce  qua 
je  ne  ferois  point! 


ACTE  y,  SGËNE  II.  51 

IPBITAS. 

Eh  bien!  oui,  tu  ne  l'aimes  pas.  Tu  le  hais,  j'y  consens, 
et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse  pas  la 
princesse  Agiaule. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  !  Seigneur,  vous  me  donnez  la  vie  I 

IPHITAS. 

Mais,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  être  jamais  à  elle,  il 
faut  que  tu  le  prennes  pour  loi. 

LA   PRINCESSE. 

Vous  TOUS  moquez,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  de- 
mande. 

ECRTALE. 

Pardonnez-moi,  madame,  je  suis  assez  téméraire  pour 
cela,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père  si  ce  n'est 
pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop  vous  tenir  dans  Ter- 
reur; il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-vous  vous  en  pré- 
valoir contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux  les  véritables  senti- 
ments de  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous,  et 
jamais  je  n'aimerai  que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui 
m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avois  toujours 
affectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été  qu'une 
feinte  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée,  et  que  je  n'ai 
suivie  qu'avec  toutes  les  violences  imaginables.  11  falloit 
qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute,  et  je  m'étonne  seulement 
qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  jour,  car,  enfin,  je  mou- 
rois,  je  brùlois  dans  l'ame,  quand  je  vous  déguisois  mes 
sentiments  ;  et  jamais  cœur  n'a  souffert  une  contrainte  égale 
à  la  mienne.  Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque  choar) 
qui  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de  mourir  pour  vous  en 
venger;  vous  n'avez  qu'à  parler,  et  ma  main  sur-le-champ 
fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt  que  vous  prononcerez. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de 
m'avoir  abusée  ;  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'aime 
bien  mieux  une  feinte,  que  non  pas  une  vérité. 

IPHITAS. 

Si  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter  ce  prioc* 
pour  époux? 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur,  je  oe  sais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Donnei- 
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moi  le  lomps  d'y  son[;er,  je  vous  prie,  et  m'épargnez  un  peu 
la  confusion  où  je  suis. 

IPHITAS. 

Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vous  pouyes 
fonder  là-dessus. 

ELRTAI.E. 

Je  l'altrndrai  tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  cet  arrêt  de 
ma  deslinëe  ,  et,  s'il  me  condamne  à  la  mort,  je  le  sui\rai 
sans  murmure. 

IPHITAS. 

Viens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix,  et  je  te  remets  ea 
grâce  avec  la  princesse. 

MOR0?J. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et  je 
me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE    ni.   -  ARISTO.MÈNE,  TIIÉOCLE,   IPHITAS,    LA 
PRINCESSE,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

IPBITÂSy  aiii  princes  de  Messéne  el  de  Pyle. 

Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  soil  pas 
en  voire  faveur;  mais  voilà  deux  princesses  qui  peuvent  bien 
■  vous  consoler  de  ce  petit  maliieur. 
AP.isTOMi;Nn. 
Seigneur,  nous  savons  prendre  noire  parli;   et  si  ces  ai- 
mables princesses  n'ont  point  tiop  de  mépris  pour  des  cœurs 
qu'on  a  rebutés,  nous  pouvons  revenir  par  elles  à  l'honneur 
de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV.  -  IPRITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYN- 
THIE, PHILIS,  EURïALE,  ARISTOMÈNE,  ÏHEOCLE, 
MORON. 

PHILIS,  à  IphlUs. 

Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout  le 
changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasietirs  el 
teutrs  les  bergères  en  Icmoignent  Kiir  joie  par  des  danses  e' 
des  chansons;  et  si  ce  n'est  poinl  un  spectacle  que  vous  ni6 
prisiez,  vous  allez  voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jus* 
ques  ici. 
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BERGE«S  ET  BERGERES. 

QDATRE  BERGERS  ET  DEUX  BERGÈRES  HÉROÏQUES  cbanient  la  ch»soB 
tniTaote,  »ur  l'air  de  laquelle  dansent  d'autre»  bergen  et  bergères. 

Usez  mieux,  ô  beautés  fières, 
Du  pouvoir  de  tout  c'iarmer  : 
Aimez,  aimables  berfjères; 
Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'où  s'eu  dofende, 
Il  faut  y  venir  un  jour  ; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer; 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  «iolende. 
Il  faut  y  venir  un  jour; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  icntle 
Aiii  doui  cliaimes  de  l'amcsr. 


DON  JUAN 


LE  FESTllN   DE  PIERRE. 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

1665 
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Un  commentateur  à  qui  l'on  doit  de  précieuses  recherche» 
sur  les  sources  où  Molière  a  puisé  les  premières  données  de  ses 
inspirations  dramatiques,  M.  Aimé  Martin,  cite,  d'après  une  bro- 
chure anonyme ,  une  anecdote  espagnole ,  comme  oCTrant  le 
sujet  du  Festin  de  Pierre. 

«  Les  chroniques  de  Séville,  dit  M.  Aimé  Martin,  parlent  de 
don  Juan  Tenorio,  l'uu  des  vingt-quatre,  homme  débauché, 
pervers,  et  mettant  son  immoralité  sous  la  protection  de  son 
rang;  il  enleva  la  fille  du  commandeur  Gonzalo  de  Ulloa,  et 
joignit  au  rapt  l'homicide  :  le  vieillard,  essayant  de  poursuivre 
le  ravisseur,  tomba  percé  d'un  coup  d'épée  ;  sa  famille,  au  déses- 
poir, ne  put  obtenir  justice  :  elle  fut  obligée  de  dévorer  en  si- 
lence sa  honte  et  sa  douleur.  Don  Juan,  enhardi  par  son  triom- 
phe, épouvantoit  Séville;  nul  n'osoit  lui  faire  obstacle. 

■  Le  commandeur  avoit  été  inhumé  dans  l'église  des  moines 
de  Saint-François,  où  la  famille  de  Ulloa  avoit  une  chapelle. 
Ces  religieux,  du  fonû  ae  leur  cloître,  entreprirent  d'arrêter 
don  Juan  au  milieu  de  sa  carrière  criminelle,  et  de  suppléer  à 
l'impuissance  des  lois  ou  à  la  lâcheté  des  magistrats.  Un  seul 
moyen  se  présenta  à  eux  :  la  mort  du  coupable.  Don  Juan  fut 
condamné.  Il  reçut  une  lettre  d'une  femme  inconnue  qui  se  di- 
8oit  jeune  et  belle,  et  qui  lui  donnoit  rendez-vous  dans  l'église 
des  franciscains,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Don  Juan  y 
alla,  et  n'en  revint  jamais;  son  corps  même  ne  fut  pas  retrouvé. 
Les  moineSj  le  lendemain^  firent  courir  le  bruit  que  don  Juan 
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étolt  venu  insulter  la  statue  Au  commandsur  jusque  dans  sa 
chapelle;  l'homme  de  marbre  »  étoit  animé,  la  terre  s'étoitou- 
Terte,  et  limpie  étoit  tombe  vivant  dans  les  enfers.  Quel  Espa- 
gnol eût  osé  douter  d'un  miracle  attesté  par  des  moines,  et 
d'ailleurs  si  uiile  au  bien  général!  Le  miracle  fut  donc  reconnu 
»rai,  et  la  justice  humaine  ne  fit  point  de  poursuite. 

»  Alors  \ivoit  dans  ce  couvent  un  religieux  appelé  frère  Ga- 
briel Tellez,  théologien,  poëte,  prédicateur.  Ce  religieux,  ayant 
été  nommé  commandeur  de  son  ordre,  crut  devoir  adopter  pour 
le  théâtre  un  nom  supposé;  il  choisit  celui  de  Tirso  de  Molina; 
c'est  sous  ce  nom  qu'il  traita  le  sujet  de  don  Juan. 

»  Le  drame  espagnol  est  divisé  en  trois  journées.  La  scène 
s'cuvre  à  Naples  et  se  ferme  cà  Séville.  Le  poëte  fait  passer  sous 
vos  yeux  une  foule  de  persoimages  de  toutes  conditiens  :  un 
roi,  des  pécheurs,  des  bourgeois,  des  paysans,  etc.  C'est,  à  peu 
ie  chose  près,  la  marche  suivie  par  Molière  jusqu'au  dénoû- 
ment,  qui  se  passe  dans  une  église,  et  qui,  chez  Tirso  de  Mo- 
lina, se  termine  par  le  repentir  de  don  Juan,  qui  demande  vai- 
nement un  confesseur  pour  en  obtenir  l'absolution  :  Il  est  trop 
tard,  lui  répond  la  statue  ;  c'est  la  justice  de  Die^i:  selon  les  œuvres 
le  faiement  ;  et  don  Juan  est  englouti  avec  le  sépulcre  et  la 
statue.  » 

Le  drame  du  moine  Tellez  était  de  nature  à  produire  une 
impression  profonde  sur  l'imagination  d'un  peuple  ardent  et  re- 
ligieux, comme  le  peuple  espagnol.  Aussi  le  succès  en  fut-il 
tout  à  fait  populaire.  Don  Juan  devint  le  type  du  gentilhomme 
impie,  débauché,  spadassin,  de  l'époux  sans  foi,  de  l'amant 
sans  cœur.  La  punition  dont  il  était  frappé  rendait  acceptables, 
pour  les  gens  reUgieux  eux-mêmes,  toutes  les  hardiesses  de  la 
pièce  dont  il  était  le  héros.  Après  avoir  joui  d'une  grande  vogue 
en  Espagne,  le  Festin  de  Pierre  fut  imité  en  Italie  et  applaudi 
avec  la  même  faveur.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'en  France, 
et  les  troupes  d'acteurs  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  «  vou- 
lurent avoir,  dit  La  Harpe,  et  eurent  en  effet  leur  Festin  de  Pierre. 
Molière,  pour  contenter  ses  comédiens,  fut  obligé  d'en  faire  uh.  » 

Don  Juan  fut  représenté  le  15  février  1665,  mais  avec  peu  do 
succès,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  parce  qu'une 
grande  comédie  en  prose  était  alors  une  nouveauté  qui  répu- 
gnait aux  habitudes  et  au  goût  du  public,  que  le  sujet  eu  était 
connu,  car  depuis  six  ans  déjà,  une  troupe  de  campagne,  là 
troupe  italienne  et  ensuite  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  en 
avait  rassasié  le  public,  et  ensuite,  parce  que  les  trois  premiers 
actes  du  Tartufe,  joués  aux  fêtes  de  Versailles,  avaient  donné 
ré%il,  non  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  aux  faux  dévots  et 
aux  jésuites,  mais  aussi  aux  personnes  sincèrement  pieuses, 
dont  la  conscience  n'acceptait  pas  comme  une  sanction  sufG* 
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santé  l'approbation  de  Louis  XIV.  "liicire  ou  non,  inspirée  mt 
Miypocrisie  ou  les  vérifablcs  seutiici'its  religieux,  la  colère  Jcs 
adversaires  de  l'auteur  fut  portée  aux  dernières  limites. 

Cette  pièce  fut  attaquée  <avec  violence  par  un  sieur  de  Ro- 
«hemont,  qu\,  en  demandant  la  punition  de  Molière,  osa  rap- 
peler «  qu'Auguste  fit  mourir  un  boulTon  qui  avoit  fait  railU-rie 
de  Jupiter,  et  défendit  aux  femmes  d'assister  à  des  comalies 
plus  modestes  que  celles  de  Me  Hère,  il  ajoute  que  Théoilose 
condamna  aux  bêtes  des  farceurs  qui  tournoient  en  dérision  nos 
cérémonies,  dans  des  pièces  qui  n'approchoient  ■point  de  l'empor- 
tement qui  paroît  au  Festin  de  Pierre.  »  Saint-Évremond  portail 
du  Festin  de  Pierre  un  jugement  à  peu  près  semblable,  et  disait 
qu'il  n'avait  jamais  vu  jouer  cette  pièce,  sans  désirer  que  l'au- 
teur fût  foudroyé  cornme  son  athée. 

Abstraction  faite  des  faux  dévots  et  des  jésuites,  ce  scandale 
«'explique  facilement  quand  on  se  rejjorte  au  dix-septième 
siècle  ;  et  si,  d'une  part,  on  a  exagéré  dans  le  blâme,  il  nous 
semble  que,  d'autre  part,  on  n'a  pas  moins  exagéré,  en  prêtant 
à  Molière  l'intention  d'effrayer  les  impies  par  l'exemple  d'un 
châtiment  terrible. 

Le  passage  suivant,  emprunté  aux  Notes  historiques  de  M.  Ba- 
lin,  nou«  paraît  présenter  la  question  sous  son  véritable  jour  : 
«  Malheureusement,  dit  M.  Bazin,  il  y  a  au  fond  même  du  sujet 
de  Don  Juan,  quelque  bonne  foi  qu'on  y  apporte,  quelque  sé- 
rieuse intention  qu'on  ait  de  le  faire  servir  à  l'édification  du 
prochain,  un  inconvénient  contre  lequel  nul  talent  ne  saurait 
prévaloir.  C'est  que  le  libertin  amuse,  qu'il  met  le  spectateur 
de  son  parti,  tant  que  dure  son  péché  en  action,  et  que  le  châ- 
timent surnaturel,  qui  arrive  à  la  fin  pour  terminer  la  pièce, 
n'épouvante  et  ne  corrige  personne.  Et,  dans  le  fait,  on  ne  voit 
pas  que  Molière,  qui  pouvait  assurément  beaucoup,  se  soit  donné 
trop  de  peine  pour  éviter  ce  mauvais  résultat.  Son  don  Juan 
incrédule,  moqueur,  brave,  mettant  toujours  l'honneur  à  part 
dans  sa  mauvaise  conduite,  toujours  heureux  jusqu'à  ce  qu'un 
miracle  s'opère,  n'était  pas  fait  certainement  pour  rendre  odieuT 
le  libertinage,  surtout  quand  l'auteur  n'avait  songé  à  lui  op- 
poser qu'un  valet  poltron,  gourmand  et  cupide,  dont  il  eut  en- 
core le  tort  de  se  donner  le  rôle  sous  le  nom  de  Sganarelle. 
Aussi  personne  n'y  fut-il  trompé,  et  le  Festin  de  Pierre,  joué  le 
15  février  1665,  aggrava  ce  qu'il  semblait  vouloir  réparer.  On 
doit  permettre  aux  partis,  même  à  ceux  dont  on  se  tient  le 
plus  éloigné,  d'être  clairvoyants  sur  leurs  intérêts.  Les  dévots 
sentirent  bien  qu'on  leur  faisait  un  nouvel  outrage,  et  ils  s'en 
plaignirent.  Dès  la  seconde  leprcsciitatiou,  il  fallut  retrancher 
■  luelqies  passades,  ceUc  scène  «  du  pauvre»  notamment,  dont 
le  deruiei   mut  a  de  quoi    confondre,  lorsqu'on  l'entend  pro' 
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noncer  à  deux  siècles  en  arrière  de  nous.  Une  polémique  vio- 
Iciite  s'engaf^ra  contre  la  pièce,  qui  disparut  bientôt  de  la  scène 
snus  être  imprimée.  L'ellet  qu'elle  avait  produit  sur  les  per- 
sonnes sincèrement  pieuses,  sur  les  plus  purs  adeptes  du  jan- 
SL'uisme,  se  retrouve  encore  dans  l'ouvrage  déjà  cité  du  prince 
dr  Couti.  «  Y  a-t-il,  s'écrie  le  prince  théologien,  une  école 
K  (l'athéisme  plus  ouverte  que  le  Feslin  de  Pierre,  où,  après  avoir 
)'  lait  dire  toutes  les  impiétés  les  plus  horribles  à  un  athée  qui 
e  i  beaucoup  d'esprit,  l'auteur  conne  la  cause  de  Dieu  à  uu 
î)  valet  à  qui  il  fait  dire,  pour  la  soutenir,  toutes  les  imperti- 
»  nenccs  du  monde?  Et  il  prétend  justifier  à  la  fin  sa  comédie, 
n  si  pleine  de  blasphèmes,  à  la  faveur  d'une  fusée  qu'il  fait  le 
»  ministre  ridicule  de  la  vengeance  divine  1  »  Tout  cela  pouvait 
ctre  mieux  dit,  mais  ne  manquait  pas  de  raison,  et,  s'il  était  pos- 
sible de  croire  que  Molière  eût  conçu  le  dessein  candide  d'écrire  . 
in  drame  contre  l'impiété,  il  faudrait  reconnaître  qu'il  n'y  avait 
pas  réussi.  » 

.aujourd'hui,  entre  Molière  et  nous,  il  y  a  le  dix-huitième 
siècle  et  la  révolution  française.  Les  querelles  soulevées  par  ce 
q\.'oa  pourrait  appeler  les  cas  de  conscience,  sont  apaisées  de- 
puis longtemps,  et  le  Feslin  de  Pierre  est  tout  simplement  à  nos 
youx  une  œuvre  d'art,  le  premier  et  sans  aucun  doute  le  plus 
beau  de  tous  les  drames  romantiques  qui  aient  paru  s!!r  la 
scène  française.  Si  cette  pièce  éprouva,  lors  de  son  apparition, 
vno  opposition  violente,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  des  admirateurs.  Faut-il  en  conclure  que  les  vices  dont 
îp  personnage  de  don  Juan  offre  le  modèle  le  plus  accompli, 
aient  trouvé  auprès  de  la  société  moderne  encouragement  et 
indulgence?  M.  Saint-Marc  Girardin  répondra,  mieux  que  nous 
ne  le  saurions  faire,  à  cette  question,  qui  se  présente  naturelle» 
C'Cnt  ici  :  «  La  société,  dit  M.  Saint-Marc,  applaudit  aux  har- 
diesses de  don  Juan,  tant  qu'il  parle,  tant  qu'il  lait  des  drames 
Cl  des  romans.  Mais  que  don  Juan  no.  s'avise  pas  de  vouloir  pra- 
l:  (l'.er  ses  maximes,  qu'il  no  s'avise  pas  de  vouloir  agir  comme 
;i  parle  :  notre  société  ne  veut  de  don  Juan  qu'au  théâtre,  elle 
Il  redoute  et  le  réprime  dans  le  monde  ;  singulière  contradic- 
tiou  que  don  Juan  ne  comprend  pas.  —  Eh  quoi  !  dit-il,  ce  que 
j'ai  voulu  faire  une  fois,  je  lai  dit  cent  fois,  et  vous  m'avez 
applaudi!  —  C'est  vrai.  —  J  al  ri  cent  fois  de  la  fidélité  des 
femmes  et  de  l'honneur  des  maris,  et  vous  avez  ri  avec  moil 
—  C'est  vrai.  —  Je  me  suis  fait  le  défenseur  des  jeunes  filles 
qui  se  croient  sacrifiées  et  des  jeunes  gens  de  génie  qui  se  trou- 
vent méconnus,  et  vous  m'avez  encouragé!  —  C'est  vrai.  — 
l'o:  rquoi  donc  aujourd'hui,  gens  bizarres  que  vous  êtes,  pour- 
quoi cette  secrète  répugnance  que  je  sens  contre  moi''  pourquoi 
ce  délaissement  que  je  ne  comprends  pas?  —  Je  vais  vous  le 
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dire,  don  Juan  ;  mais  je  ne  sais  pas  si  vous  me  comprendre». 
Notre  société  vit  et  se  soutient  à  l'aide  de  la  dernière  vertu  qui 
reste  aux  peuples  raisouneurs  :  l'inconséquence.  Les  hommes 
choisissent  leurs  femmes  autrement  que  leurs  héroïnes,  et  leur» 
gendres  autrement  que  leurs  tribuns  ou  leurs  prophètes  :  ils 
sont  plus  sages  dans  leurs  affaires  que  dans  leurs  idées.  Voulez- 
vous  réussir,  don  Juan  :  soyez  toujours  un  drame  ou  un  poème, 
ne  soyez  jamais  un  homme  à  établir.  Sinon,  M.  Dimanche  lui- 
même,  que  vous  railliez  si  bien  autrefois,  M.  Dimanche  se  mo- 
quera de  vous,  aujourd'hui  surtout  que  M.  Dimanche  est  élec- 
teur, député  ou  ministre,  et  que  vous,  de  votre  côté,  vous  n'êtes 
plus  gentilhomme,  puisqu'il  n'y  en  a  plus.  » 

En  d'autres  termes,  don  Juan  est  à  proprement  parler  un 
type  littéraire  et  fantastique.  Comme  tel,  il  est  devenu  le  héros 
de  tout  un  cycle,  et  une  foule  de  compositions  plus  ou  moins 
importantes  se  sont  groupées  autour  de  la  belle  composition  de 
Molière.  Le  drame,  la  poésie,  la  musique,  le  roman,  ont  exploité, 
imité,  façonné  de  cent  manières  diverses  le  meurtrier  du  'com- 
mandeur, le  débiteur  insolvable  de  M.  Dimanche,  le  séducteur 
effronté  de  Mathurine  et  de  Charlottej  l'impie  qui  bravait  le 
ciel. 

Thomas  Corneille  n'a  point  cru  déroger  en  traduisant  en 
vers  la  prose  de  Molière  Mozart,  en  s'inspirant  de  don  Juan, 
a  produit  son  chef-d'œuvre.  Byron  l'a  transformé,  tout  en  l'imi- 
tant, pour  en  faire  le  héros  du  plus  éblouissant  de  ses  poèmes. 
Ricbardson  l'a  transporté,  sous  le  nom  de  Lovelace,  dans  le  roman 
de  Clarisse  Harlowe;  et  de  notre  temps  même,  M.  Mérimée, 
dans  les  Ames  du  purgatoire,  nous  a  raconté  les  dernières  expia- 
tions de  sa  vie  et  son  orageuse  pénitence. 

Aux  détails  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  résument,  dans  le 
blâme  comme  dans  l'éloge,  les  points  principaux  de  la  contro- 
verse à  laquelle  Bon  Jmn  a  donné  lieu,  nous  ajouterons  quel- 
ques passages  empruntés  à  la  piquante  comparaison  que  M.  Gé- 
nin  a  faite  entre  le  drame  de  Molière  et  celui  du  moine  Tellez. 
D'après  les  justes  remarques  de  M.  Génin,  ce  qui  domine  dans 
la  pièce  de  Tellez,  c'est  l'imagination,  la  foi  et  l'honneur  reli- 
gieux. On  est  en  plein  moyen  âge;  c'est  un  moine  qui  parle  à 
des  croyants,  et  le  merveilleux,  qui  est  l'essence  même  de 
toutes  les  légendes,  y  trouve  naturellement  sa  place,  parce  que 
le  drame  n'est  en  réalité  qu'une  légende  ;  chez  Molière,  au  con- 
traire, la  légende  disparaît  pour  faire  plu'e  à  la  comédie. 

Le  don  Juan  espagnol,  au  milieu  de  fous  ses  désordres,  n'est 
en  réalité  qu'un  fanfaron  d'impiété,  qui  trahit  sa  frayeur  et  ses 
remords,  en  s'enquéraut  auprès  du  spectre  du  commandeur  des 
mystères  de  l'autre  vie.  Le  don  Juan  français,  au  contraire,  est 
un  athé€  qui  rit  du  ciel  et  de  l'enfer,  et  qui  n'est  riucère  que 
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daus  une  seule  chose,  l'athéisme.  «  Molière,  dit  M.  Génin,  a  donc 
refait  ce  caractère  ;  c'est  lui  qui  a  créé  le  don  Juan  adopté  par  le» 
arts,  sceptique  universel,  railleur  de  toutes  choses,  incrédule  e* 
amour  comme  en  religion  et  en  médecine,  type  du  vice  élégant 
et  spirituel,  qui  cependant  intéresse  et  s'élève  à  force  d'orgueil 
et  d'énergie,  comme  le  Satan  de  Milton. 

»  li  répandit  ainsi  une  couleur  philosophique  sur  sa  pièce,  et 
y  intercala  deux  scènes  excellentes  :  celle  du  pauvre  et  celle  de 
M.  Dimanche.  La  première  fut  jugée  trop  hardie,  et  supprimée 
à  la  seconde  représentation  ;  l'autre  est  d'un  comique  si  parfait 
et  si  vrai,  qu'on  n'a  pas  le  courage  d'observer  qu'elle  est  tout  à 
fait  hors  des  mœurs  espagnoles,  hors  surtout  du  caractère  al- 
tier  de  don  Juan.  Don  Juan  se  transforme  tout  à  coup  ici  en  un 
marquis  de  la  cour  de  Louis  XIV,  contraint  de  ruser  et  de  s'as- 
souplir devant  un  créancier  im-^ortun.  Mais  M.  Dimanche  el 
son  petit  chien  Brusquet  sont  demeurés  proverbes. 

»  Malheureusement  cette  philosophie  et  ces  peintures  de  U 
société  ne  font  que  mettre  mieux  en  rehef  l'absurdité  de  la  fan- 
tasmagorie finale.  Au  moins  dans  le  monde  de  Tirso  tout  «tst 
poétique,  tout  est  impossible  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin,  actions  et  personnages  :  il  y  a  unité.  Le  poète  ne  de- 
mande à  son  spectateur  que  la  foi,  la  foi  aveugle.  MoUère  de- 
mande au  sien  la  foi  et  la  raison  tout  ensemble.  Il  passe  brus- 
quement du  monde  réel  et  prosaïque,  dans  le  domaine  de 
l'imagination  et  de  la  poésie.  Gest  là  le  vice  radical  de  sa  pièce  : 
aussi  son  malaise  est-il  sen  ible,  et  s'empresse- t-il  de  tourner 
court,  lorsqu'après  quatre  actes  d'une  portée  toute  morale  et 
philosophique,  il  lui  faut  se  servir  d'un  dénoùment  qui  ne  va 
qu'aux  idées  religieuses  de  Tirso.  On  a  hasardé  ces  remarques, 
pour  montrer  que  les  plus  admirables  natures  ne  sauraient 
s'affranchir  de  certaines  règles  dictées  par  le  bon  sens  vulgaire 
et  l'expérieriCe.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  Bon  Juan  ne  soit 
une  des  plus  fortes  conceptions  de  Molière,  et  de  celles  qui  fons 
le  plus  d'honneur  à  son  aénie  » 
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PERSONNAGES. 

Don  ÏTJAIf,  Gis  de  don  Louij  '. 
Sr.A-   VRKLLE'. 

ELVIRE,  Qiaitresse  de  don  Juao*. 
GUS.MAN,  écu\er  d'Elvire. 
Don  CARLOS,      )    ^  ,._,   . 

DONAI.0NSE,     i    frères  d  Elv.re. 
Don  louis,  père  de  don  Juao  *. 
PHANCISQUE,  pauvre. 


CHARLOTTE',      ) 

MATHUUINE'.     j   paysannes. 

PI  Ri; ROT,  paysan,  amnnl  dp  Charlotte' 

LA   MATUE   DU  COMMANDEUR. 


La  ViOLF.TTE,     ) 
K  A  G  or  IN,  ( 


valcis  de  don  Juan- 


M.    DIJIANCHE,  marchand'. 

La    ramée,  spaclussiii*. 

SUITE  DE  DON  JUAN. 

BUITE  DE  DOX  CARLOS  ET  DE  DON   ALONSE,  frèreS 

ON    SPECTRE. 

La  scène  est  en  Sicile. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  re;iré.senle  un  palais. 


SCÈNE  I.  -  SG.\N.iRELLE,  GUSMAN. 

SCANARELLE  ,   tenant  nne  tabatière. 

Quoique  puisse  dire  Arislole  et  toute  la  philosophie ,  il 
n'est  rien  d'égal  .au  tabac  :  c'est  la  passiou  des  hon.iétc*  gens. 
et  qui  vil  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre.  Non-seule- 
ment il  réjouit  et  purge  les  cerveaux  humains,  mais  encore 
il  instruit  les  âmes  à  la  vertu,  et  l'on  apprend  avec  lui  à 
devenir  honnête  homme   Ne  voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'un 

Acteurs  de  la  tronpe  de  Molière  :  'LaGr&ngk.  —  'Molière.  — 'UademM- 
leile  DU  Parc.  —  *  Béjart.  —  'Mademoiselle  Molière  (Armande  Bèja>T),  — 
■Mademoiselle  0E  Bbie.  —  '  Bueert.  —  *  Di;  Croui.  —  'BE  But 
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en  prend,  de  quelle  manière  obligeante  on  en  use  avec  lout 
3  monde ,  et  comnie  on  est  ravi  d'en  donner  à  droite  et  à 
gauche,  partout  où  Ion  se  trouve?  On  n'attend  pas  même 
qu'on  en  demande,  et  l'on  court  au-devant  du  souiiait  des 
gens;  tant  il  est  vrai  que  le  tabac  inspire  des  sentiments 
d'honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux  qui  en  prennent'.  Mais 
c'est  assez  de  cette  matière,  reprenons  un  peu  notre  discours. 
Si  bien  donc,  cher  Gusman,  que  done  Elvire,  la  maîtresse, 
surprise  de  notre  dcparl,  s'est  mise  en  campagne  après 
nous;  et  son  cœur,  que  mon  maître  a  su  toucher  trop  forte- 
ment, n'a  pu  vivre,  dis-tu,  sans  le  venir  chercher  ici.  Veux- 
tu  qu'entre  nous  je  te  dise  ma  pensée?  J'ai  peur  qu'elle  ne 
soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son  voyage  en  cette  ville 
produise  peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne 
bouger  de  là. 

CUSMAN. 

Et  ta  raison  encore?  Dis-moi ,  je  te  prie,  Sganarelle,  qui 
peut  t'iospirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure?  l'on  n)aître 
t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-dessus,  et  t'a-l-il  dit  qu'il  eût 
pour  nous  quelque  froideur  qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLE. 

Non  pas;  mais  à  vue  de  pays,  je  connois  à  peu  près  le 
train  des  choses,  et  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gage- 
fois  presque  que  l'affaire  va  là.  Je  pourrois  peut-être  me 
tromper;  mais  enfin,  sur  de  tels  sujets,  l'expérience  m'a  pu 
donner  quelques  lumières. 

CUSMAN. 

Quoi  !  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  une  infidélité  de  don 
Juan?  Il  pourroit  faire  celte  injure  au\ chastes  feux  de  done 
Elvire? 

SCANARCLLE. 

Non ,  c'est  qu'il  est  jeune  encore ,  et  qu'il  n'a  pas  le  cou- 
rage.- 

CL'SMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une  action  si  lâche? 


'On  sait  que  le  tabac  fui  apporté  en  France  par  Nicot,  ambassadeur  de  Fran* 
lois  II  à  Malr'.d.  L'inlroduclion  de  celte  plante  donna  lieu  à  de  très-vives  dit- 
eussions  médicales.  Elles  duraient  encore  du  temps  de  Molière,  et  il  avait  sans 
doute  en  vue,  dans  ce  passage,  de  se  'Duquer  de  cens  qui  attribuaient  il  :«U* 
fiante  des  vertus  souveraines,  et  «in  laisaicut  une  panacée  universelle. 

II.  1 
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SGANARELLE, 

Hé  !  oui ,  sa  qualité  I  La  raison  en  est  belle  ;  et  c'est  par 

là  qu'il  s'empêclieroit  des  choses! 

GUSMAN. 

Mais  les  saints  noeuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

SGANARELLE. 

Hé!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami ,  tu  ne  sais  pas  en 
eore,  crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être,  s'il  faut 
qu'il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends  point 
comme,  après  tant  d'amour  et  tant  dimpalience  témoignée, 
tant  d'hommages  pressants,  de  vœux,  de  soupirs  et  de  larmes, 
tant  de  lettres  passionnées ,  de  protestations  ardentes  et  de 
serments  réitérés,  tant  de  transports  enfin,  et  tant  d'empor- 
tements qu'il  a  fait  paroître,  jusqu'à  forcer,  dans  sa  passion, 
l'obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  mettre  doue  El  vire  en  sa 
puissance;  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme,  après  tout 
cela,  il  auroit  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi  ;  et,  si  tu 
connoissois  le  pèlerin,  tu  trouverois  la  chose  assez  facile  pour 
lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour  doue 
Elvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par 
son  ordre,  je  partis  avant  lui,  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne 
m'a  point  entretenu;  mais  par  précaution,  je  t'apprends, 
inler  nos,  que  tu  vois  en  don  Juan,  mon  maîlre,  le  plus 
grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  enrage,  un 
chien,  un  diable,  un  turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni 
«•iel,  ni  saint,  ni  Dieu,  ni  loup-garou,  qui  passe  cette  vie  en 
véritable  bête  brute,  un  pourceau  d'Épicure,  un  vrai  Sarda- 
napale,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes  les  remontrances  chré- 
tiennes qu'on  lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce 
que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse; 
crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour  contenter*  sa  passion,  et 
qu'avec  elle  il  auroit  encore  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat. 
Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contracter;  il  ne  se  sert  point 
d'autres  pièges  pour  attraper  les  belles;  et  c'est  un  épou- 
seur  à  toutes  mains.  Dame^  demoiselle,  bourgeoise,  paysanae^ 

'Yak.        Crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour  ta  passion. 
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il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui  ;  et 
si  je  te  disois  le  nom  de  toutes  celles  quil  a  épousées  en  di- 
vers lieux ,  ce  seroit  un  chapitre  à  durer  jusqu'au  soir.  Tu 
demeures  surpris ,  et  changes  de  couleur  à  ce  discours  :  ce 
n'est  là  qu'une  ébauche  du  personnage;  et,  pour  en  achever 
le  portrait,  il  faudroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit 
qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel  l'accable  quelque  jour  ; 
qu'il  me  vaudroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à 
lui,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'horreurs,  que  je  souhaiteroii 
qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où.  Mais  un  grand  seigneur  méchant 
homme  est  une  terrible  chose;  il  faut  que  je  lui  sois  tîdèle, 
en  dépit  que  j'en  aie  ;  la  crainte  en  moi  fait  l'office  du  zèle, 
bride  mes  sentiments,  et  me  réduit  d'applaudir  bien  souvent 
à  ce  que  mon  ame  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener 
dans  ce  palais,  séparons-nous.  Écoute,  au  moins  :  je  t'ai  fait 
cette  confidence  avec  franchise ,  et  cela  m'est  sorti  un  peu 
bien  vite  de  la  bouohe;  mais,  s'il  falloit  qu'il  en  vînt  quel- 
que chose  à  ses  oreilles ,  je  dirois  hautement  que  tu  auroit 
menti. 

SCÈNE  II,  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Quel  homme  te  parloit  là?  11  a  bien  l'air,  ce  me  semble 
du  bon  Gusman  de  done  Elvire. 

SGANARELLE. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  comme  cela. 

DON   JUAN. 

Quoi!  c'est  lui? 

SGANARELLE. 

Lui-même. 

DON  JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 

SGANARELLE. 

D'hier  au  soir. 

DON   JUAN. 

Et  quel  sujet  l'amène? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter* 

DON    JUAN. 

Notre  départ,  sans  doute? 
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SGANAREt.LE. 

Le  bon  honiHM  en  est  tout  morlifié,  et  m'en  dcmandoit  le 
sujet. 

DON   JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANAREIXE. 

Que  VOUS  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON   JLAN. 

Mais  encore  ,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  l'ima- 
gines-tu de  cetie  affaire? 

SCANAnnLLK, 

Moi  ?  Je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez  quelque 
nouvel  amour  en  léte. 

DON  JUAN. 

Tu  le  crois  ? 

SGANABELLE.  , 

OuL 

DON   JUAN. 

Ma  foi,  lu  ne  le  trompes  pas,  et  je  dois  t'avouer  qu'un 
autre  objet  a  chassé  Elvirc  de  ma  pensée. 

SGANARELLr. 

Hé!  mon  Dieu!  Je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  da 
doigt,  et'connois  voire  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du 
monde;  il  se  plait  à  se  promener  de  liens  en  liens,  et  n'aime 
guère  à  demeurer  en  place. 

DON   JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en  user  de 
la  sorte? 

SCANARELI.E. 

Hé!  monsieur... 

DON   Jl'AN. 

Quoi?  Parle. 

SCANARÉLLE. 

Assurément  que  vous  a\ez  raison,  si  vous  le  voulei,  «n 
ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais,  si  vous  ne  vouliez  pas,  ce 
seroil  pcul-èlre  une  autre  affaire. 

DON    JUAN. 

Hé  bien!  je  te  donne  la  l:beilé  de  parler,  et  de  me  dire 
tes  sentiments. 

SCANARELLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
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n'approuve  point  votre  méthode,  el  qtie  je  trouve  fort  vilaiu 
d'aimer  de  tous  côtés,  comme  vous  faites. 

DON  JUAN. 

Quoil  (u  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  piemier  objet 
qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui,  el  qu'on 
n'ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La  belle  cliose  de  vouloir  se 
piquer  d'un  faux  honneur  d'être  fidèle  ,  de  s'ensevelir  pour 
toujours  dans  une  passion ,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à 
toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeuxl 
Non,  non,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules; 
foutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  et  l'avantage 
d'être  rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober  aux 
autres  les  justes  prétentions  qu'elles  ont  toutes  sur  nos 
cœurs.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve, 
el  je  cède  facilement  à  celte  douce  violence  dont  elle  nous 
entraîne.  J'ai  beau  être  engagé,  l'amour  que  j'ai  pour  une 
belle  n'engage  point  mon  ame  à  faire  une  injuslice  aux 
autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  méiito  de  toutes, 
et  rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs  cù  la  nature 
nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  refuser  mon  cceur 
à  tout  ce  que  je  vois  d'aimable;  et,  dès  qu'un  beau  visage 
me  le  demande,  si  j'en  avois  dix  mille,  je  les  donnerois  tous. 
Les  inclinations  naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes 
inexplicables,  el  tout  le  plaisir  de  l'ainour  est  dans  le  chan- 
gement. On  goûte  une  douceur  extrême  à  réduire,  par  cent 
hommages  ,  le  cœur  d'une  jeune  beauté  ,  à^voir  de  jour  en 
jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fait,  à  combattre,  par  des 
transports,  par  des  larmes  et  des  soupirs,  l'innocenle  pudeur 
d'une  ame  qui  a  peine  à  rendre  les  armes,  à  forcer  pied  à 
pied  toutes  les  petites  résistances  qu'elle  nous  oppose,  à 
vaincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur,  el  la  me- 
ner doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir.  Mais 
lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ai 
plus  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est  fini,  et 
nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un  tel  amour,  si 
quelque  objet  nouveau  ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  prc-- 
senler  à  noire  cœur  les  charmes  attrayauls  d'une  conquête 
à  faire.  Enfin  il  nVst  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de 
la  résistance  d'une  belle  personne;  el  j'ai,  sur  ce  sujet,  l'am- 
bition des  conquérants,  qui  volent  perpétuellement  de  vic- 
toire eu  victoire  ,  et  ne  ocuvent  se  résoudre  à  borner  leurs 

1. 
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souhaits.  Il  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétucsité  de  met 
désirs,  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre;  et,  comme 
Alexandre,  je  souhailerois  qu'il  y  eût  d'autres  mondes  pour 
y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie,  comme  vous  de"bitezl  II  semble  que 
vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez  tout  comme 
on  livre. 

DON  JDAN. 

Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  j'ai  à  dire,  et  je  ne  sais  que  dire  ;  car  vous  tour- 
nez les  choses  d'une  manière ,  qu'il  semble  que  vous  avez 
raison;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas. 
J'avois  les  plus  belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours 
m'ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire;  une  autre  fois  je  met- 
trai mes  raisonnements  par  écrit ,  pour  disputer  avec  vous. 

DON   JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que  vous 
m'avez  donnée,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit  peu 
icandalisé  de  la  vie  que  vous  menez  ? 

DON  JUAN. 

Gomment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous  les  moi» 
vous  marier  comme  vous  faites... 

DON  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ? 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort 
divertissant,  et  je  m'en  acccmmoderois  assez,  moi,  s'il  n'j 
Bvoit  point  de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un 
mystère  sacré,  et 

PON  JUAN. 

Va,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  nous  la 
démêlerons  bien  enseni])Ie  sans  que  lu  t'en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est  une  mé 
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chante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et  que  lesliberlins 
ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON  J0AN. 

Holà!  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m'en  garde!  vous  savez 
ce  que  vous  faites,  vous;  et,  si  vous  ne  croyez  rien,  vous 
avez  vos  raisons;  mais  il  y  a  certains  petits  impertinents 
dans  le  monde,  qui  sont  libertins  sans  savoir  pourquoi,  qui 
font  les  esprits  forts,  parcequ  ils  croient  que  cela  leur  sied 
bien;  et  si  j'avois  «n  maître  comme  cela,  je  lui  dirois  fort 
nettement,  le  regardant  en  face  :  Osez-vous  bien  ainsi  vous 
jouer  au  ciel,  et  ne  tremblez-vous  point  de  vous  moquer 
comme  vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  C'est  bien  à 
vous,  petit  ver  de  terre,  petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je 
parle  au  maître  que  j'ai  dit) ,  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous 
mêler  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révè- 
rent? Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir  une 
perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à  votre  chapeau, 
un  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est 
pas  à  vous  que  je  parle,  c'est  à  l'autre);  pensez-vous,  dis-je, 
que  vous  en  soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit 
permis,  et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de 
moi,  qui  suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les 
impies,  qu'une  méchante  vie  amène  une  méchante  mort,  et 
que....  «, 

DON  JUAN. 

Paix! 

,  '  Sganarelle  est  no  des  valets  les  plus  francs,  les  plus  vrais,  les  plus  naïvement 
comiques  qui  soient  au  théâtre.  li  n'est  pas  de  la  race  antique  de  ces  Daves  qui, 
transplantés  sur  notre  scène  sous  les  noms  de  Crispin  et  de  Frontin,  y  étalent 
une  nature  de  convention,  au  lieu  de  la  nature  réelle  qu'ils  représentoient  an.- 
Jrefois.  lï  est  d'une  lignée  naturelle  et  toute  françoise:  il  descend  de  ce  Clitoi 
do  Menteur,  le  premier  valet  moderne  qui  ait  remplacé  dans  la  comédie  le* 
esclaves  anciens.  Le  caractère  proiuc  des  valets  formés  sur  ce  modèle  est  un  gros 
bon  sens  qui  est  continuellement  révolté  des  vices  et  des  ridicules  de  leur* 
maitres,  mais  que  l'amour  de  Targent  ou  la  crainte  des  manvais  traitements  em- 
pêche'le  plus  souvent  d'éclater.  C'est  ce  conflit  entre  la  raison  et  leur  intérêt, 
c'est  celte  alteruative  de  hardiesse  et  de  timidité,  d'humeur  chagrine  et  de  com- 
plaisance forcée,  qui  leur  donne  une  physionomie  si  vraie  et  si  plaisante  :  cette 
physionomie  est  celle  de  Cliton  avec  le  menteur  Dorante,  de  Sancho  avec  I  ex- 
tnvagnDt  don  Quichotte,  eiiCu  de  Sgacarellc  avec  le  scélérat  don  Jnan. 

(Auger.) 


SOANARLLLE. 

ÏIq.  quoi  est-i!  qucslioii  ? 

DON  JUAN. 

Il  est  qiieslioii  de  te  dire  qu'une  beaulé  me  (ienf  au  coeur, 
etqu'entiaîiic  par  ses  appas  je  l'ai  suivie  jusqu'en  cette  ville. 

SGANAIULLn. 

Et  n'y  craignez-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce 
commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  sis  mois? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre?  ne  l'ai- je  pas  bien  tué? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  et  i,l  auroit  tort  de  se 
plaindre. 

nON  JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaiie. 

SCANAUKU.V. 

Oui;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressenti- 
ment des  parents  et  des  amis;  et... 

DON  JUAH. 

Ah  I  n'allons  point  songer  au  niai  qui  nous  peut  arriver, 
et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir. 
La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée,  la  plus 
agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même 
qu'elle  y  vient  épouser,  et  le  hasard  me  fil  voir  ce  couple 
d'amants  trois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je 
n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contents  l'un  de  l'autre,  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de  leurs  mu- 
tuelles ardeurs  me  doima  de  lémolion;  j'en  fus  frappé  au 
cœur,  ef  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne 
pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépil 
alluma  mes  désirs,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à 
pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et  rompre  cet  attache- 
ment, dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  Icnoit  offensée; 
mais  jusques  ici  tous  mes  e-^orls  ont  été  inutiles,  et  j'ai  re- 
cours au  dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujour- 
d'hui régaler  sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans 
t'en  avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  satis- 
faire mon  amour,  et  j'ai  une  peti.'e  barque  et  des  gens,  avec 
quoi  fort  facilement  je  prétends  eukvct  la  bdie. 

ÎGANARCLLE 

Ah  I  monsieur....- 
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DON  JUAN. 

Hen? 

SCANARFLLE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  le  prenez  comme  il 
faut.  1.  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter 

DON  JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi,  et  prends  soin  toi-memt: 
d'apporter  toutes  mes  armes,  afin  que...  (aiierceum  doue  K-.ytro.. 
Ah!  rencontre  fâcheuse.  Traître I  tu  ne  m'avois  pas  diî 
qu'elle  étoii  ici  elle-même. 

SGANAREtI.r. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demande. 

DON  JUAN. 

Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de  venir 
en  ce  lieu-ci  avec  son  équipa<je  dç  campagne? 

SCÈNE  m.  -  DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SG.iNARELLK. 

DONE    ELVIRE. 

Me  feriez- vous  la  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien  me  re 
connoitre?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daignie 
tourner  le  visage  de  ce  côté? 

DON  JUAN. 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je  ne 
vous  attendois  pas  ici. 

DONE  ELVIRE. 

Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas;  et  vous 
êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je  ne  l'es- 
pérois;  et  la  manière  dont  vous  le  paroissez  me  persuade  plei- 
nement ce  que  je  refusois  de  croire.  J'admire  ma  simplicité, 
et  la  loiblesse  de  mon  cœiir,  à  douter  d'une  trahison  que 
tant  d'apparences  me  confirmoient.  J'ai  été  assez  boinie,  je 
le  confesse,  ou  philôt  assez  sotte,  pour  vouloir  me  tromper 
moi-même,  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  juge- 
ment. J'ai  cherché  des  raisons  pour  excuser  à  ma  tendresse 
le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyoit  en  vous;  et  je  me  suis 
forgé  exprés  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si  prénipilé, 
pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous  accusoit. 
Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avoient  beau  me  parler, 
l'en  rejetois  la  voix  qui  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux. 
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et  j'écoulois  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules,  qui  vous 
peignoient  innocent  à  mon  cœur  ;  mais  enfin  cet  abord  ne 
me  permet  plus  de  douter,  et  le  coup  d'œil  qui  m*a  reçue 
m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je  ne  voudrois  en  savoir. 
Je  serois  bien  aise  pourlant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  rai- 
sons de  voire  départ.  Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie,  el 
voyons  de  quel  air  aous  saurez  vous  justifier. 

DON  JDAN. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis  parti. 

SGANARELLE,  bas,  à  don  Juan. 

Moi,  monsieur?  Je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plaît. 

DONE  ELVIRE. 

Hé  bien!  Sganarelle,  parlez.  11  n'importe  de  quelle  bouche 
j'entende  ces  raisons. 

DON   JUAN,  faisant  signe  à  Sganarelle  d'approcher. 

Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGANARELLE,  ba»,  à  don  luao. 

Que  voulez-vous  que  je  dise? 

DONE   ELVIRE. 

Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi  et  me  dites  un  pe« 
les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON   JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE,  bas  à  don  Juan. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre  sei^ 
vitenr. 

DON  JUAN. 

Veux-tu  répondre,  te  dis-je? 

SGANARELLE. 

Madame... 

DONE   ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE,  se  tournant  vers  son  maltn. 

Monsieur... 

DON  JUAN,  en  le  meDaçant 

Si... 

sganarelle 
Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres  mondes 
sont  cause  de  notre  départ.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je 
puis  dire. 
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DONE   ELYinE. 

Vous  plaît-il,  don  Juan  nous  éclaiicir  ces  beaux  mystères? 

DON    JDAN. 

Madame,  à  vous  dire  la  véiilé... 

DONE   ELVIRE. 

Ah  I  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  un  homme 
de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses! 
J'ai  pillé  de  vous  voir  la.  confusion  que  vous  avez.  Que  ne 
vous  armez-vous  le  front  d'une  noble  effronterie?  Que  ne  me 
jurez-vous  que  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  moi,  que  vous  m'aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans 
égale,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de  moi  que 
ta  mort?  Que  ne  me  dites-vous  que  des  affaires  de  la  der- 
nière conséquence  vous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  don- 
ner avis;  qu'il  faut  que,  malgré  vous,  vous  demeuriez  ici 
quelque  temps,  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je 
viens,  assurée  que  vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possib'e  ;  qu'il  est  certain  que  vous  brûlez  de 
me  rejoindre,  et  qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  que 
souffre  un  corps  qui  est  séparé  de  son  ame?  Voilà  comme 
il  faut  TOUS  défendre ,  et  non  fas  être  interdit  comme  vous 
êtes. 

DON  JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de 
dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous  di- 
rai point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiment» 
pour  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre,  puisque  enfin 
il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour  vous  fuir ,  non 
point  pour  les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais 
par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec 
vous  davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  11  m'est  venu  des 
scrupules,  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de  l'ame  sur  ce 
que  je  faisois.  J'ai  fait  réflexion  que  pour  vous  épouser ,  j6 
?ous  ai  dérobée  à  la  clôture  d'un  couvent ,  que  vous  avea 
rompu  des  vœux  qui  vous  engagcoiect  autre  part,  et  que  l« 
ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  ma 
pris,  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que  notiv 
maiiage  n'étoit  qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous  attireioit 
quelque  disgrâce  d'eu  haul,  et  au  enfin  je  devois  tâcher  da 
vous  oublier,  et  vous  donner  moyen  de  retourner  à  vos  pre- 
mières cha'nes  Voudriez-vous,  madame,  vous  opposer  à  une 
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si  sainte  ppiistii',  et  que  j'aH.Tsse,  en  vous  retenant,  nie  meitrt 
le  ciel  sur  les  bias?  que  pour,.. 

DONE  ELvinr:. 
Ah  I  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  le  connois  tout  en- 
tier; et  pour  mon  malheur,  je  te  connois  lorsau  il  nVn  o.-t 
plus  temps,  et  qu'une  telle  connoissance  ne  peut  plus  me 
Gervir  qu'à  me  désespérer;  mais  sache  que  ton  crime  ne  de- 
sneurera  pas  impuni,  et  que  le  même  ciel  doul  lu  le  joues 
me  saura  venger  de  ta  perfidie. 

DON   JUAN. 

Sgànarelle,  le  cielf 

SCANARELLE.  / 

Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela,  nous 
autres. 

BON   JCA!<. 

Madame... 

DONE   EtVIRE. 

Il  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage,  et  je  m'accus< 
même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  que  de  s« 
faire  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  de  tels  sujots,  un  nobli 
cœur,  au  premier  mot,  doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas 
que  j'éclate  ici  en  reproches  et  en  injures;  non,  non,  je  n'ai 
Vsint  im  courroux  à  exhaler  en  paroles  vaines,  et  toute  sa 
chaleur  se  réserve  pour  sa  ven;;eancc.  Je  te  le  dis  encore,  lu 
ciel  te  puniia,  perfide,  de  l'outrage  que  tu  me  fais;  et  si  le 
ciel  n'a  rien  que  lu  ne  puisses  appréhender,  appréhende  du 
moins  la  colère  dune  femme  offensée. 

SCÈNE  IV.  -  DON  JUAN,  S3.\NARELLE. 

SCANARr.LLC,  à  l'nit. 

Si  le  remords  le  pouvoil  prendre! 

DON    JUAN,  tprès  un  momoiil  de  rcdexio». 

Allons  songer  à  l'exécution  de  noire  enlieprise  amoureuse. 

SCANAIiLLLE,  »cul. 

Ab  !  quel  abominable  maître  me  vois-je  obligé  de  ser'ijr/ 
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ACTE  SECOND. 

i«  llx^âlre  représente  une  campagne,  au  bord  de  la  va&. 


SCÈNE  I.  —  CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre  dinse,  Piarrot,  tu  l'es  trouvé  là  bien  à  point. 

PIERROT. 

Parguienne ,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  l'époisseur  d'un* 
éplingue,  qu'il  ne  se  seyant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  veut  d'à  matin  qui  les  avoit  raa- 
ïarsés  dans  la  mar? 

PIERROT. 

Aga',  quien,  Charlotte,  je  m'en  vaste  conter  tout  tin  drait 
comme  cela  est  venu;  car,  comme  dit  l'autre,  je  les  ai  le 
premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ail  linfin  donc  j'étions 
sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amu- 
sions à  batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jes- 
quions  à  la  tête;  car,  comme  lu  sais  bian ,  le  gros  Lucas 
aime  à  batifoler,  et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  ba- 
tifolant donc,  pisqne  batifoler  y  a,  j'ai  aparçu  de  tout  loin 
queuque  chose  qui  grouilloit  dans  gliau,  et  qui  venoit  comme 
envars  nous  par  secousse.  Je  voyois  cela  fixiblcment,  et  pis 
tout  d'un  coup  ]e  voyois  que  je  ne  voyois  plus  rian.  Hé! 
Lucas,  c'ai-je  fait,  je  pense  que  vlà  des  hommes  qui  nageant 
là-bas.  Voire,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  été  au  trépassement  d'nn 
chat,  t'as  la  vue  trouble^.  Palsanguienne,  c'ai-je  fait,  je  n'ai 
point  la  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout,  i/8 
ma-t-il  fait,  l'as  la  berlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  j* 

Aga  Mt  une  inlerjection  d'admiration  encore  usitée  dans  quelques  pays  de 
Biice. 

■  Ce  dicton  se  trouve  dans  la  Comédie  det  Proverhet,  d'Adrien  de  Montluc  : 
Tu  as  la  berlue;  je  crois  que  tu  as  élé  au  Irépassement  d'un  chat,  tu  vois 
iriiuble.  >  (Auger.)  —  On  peut  penser  que  cela  se  rattache  à  une  croyance 
liifcrale  au  moyen  âge,  et  qui  avait  son  origine  dans  la  magie,  Ci'oyance  d'yprft 
ipu'Ue  on  tuait  un  chat  noir,  quand  on  voulait  se  livrer  à  quelque  enchdote* 
ent,  la  rorme  du  chat  étant  I  uf.e  de  celles  que  le  diahle  prenait  de  ^rciéreac 
tni  ses  iransforma  ins. 

a.  B 
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D'ai  point  la  barlue,  c'ai-je  fait,  et  que  ce  sont  deux  hommes, 
cai-je  fait,  qui  nageant  droit  ici,  c'ai-je  fait?  Moiguienne,  «• 
m'a-t-il  fait,  je  gage  que  non.  Oh!  çà,  c'ai-je  fait,  veui-tiî 
^qger  dix  sous  que  si?  Je  le  veux  bian ,  ce  m'a-t-il  fait;  et, 
pour  te  montrer,  vlà  argent  su  jeu,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi,  je 
n'ai  point  été  ni  fou,  ni  étourdi  ;  j'ai  bravement  bouté  à  tarre 
quatre  pièces  tapées ,  et  cinq  sous  en  doubles,  jerniguienne, 
aussi  hardiment  que  si  j'avois  avalé  un  varre  de  vin;  car  je 
sis  hasardeux,  moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savois  bian 
ce  que  je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais!  Enfin  donc,  je 
n'avons  pas  putôt  eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux  hommes 
tout  à  plain,  qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller  quérir;  et 
moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux.  Allons,  Lucas,  c'ai-je  dit, 
tu  vois  bian  qu'ils  nous  appelont;  allons  vite  à  !eu  secours. 
Non,  ce  m'a-t-il  dit,  ils  m'onf  fait  pardre.  Oh!  donc,  tan- 
quia ,  qu'à  la  parfin ,  pour  le  faire  court ,  je  l'ai  tant  sar- 
monaé,  que  je  nous  sommes  boutés  dans  une  barque,  et  pis 
j'avons  tant  fait  cahin  caha,  que  je  les  avons  tiaés  de  gliau," 
et  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu ,  et  pis 
ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher,  et  pis  il  y  en 
est  venu  encore  deux  de  la  même  bande  qui  s'équiant  sauvés 
tout  seuls,  et  pis  Malhurine  est  arrivée  là ,  à  qui  l'eu  a  fail 
les  doux  yeux.  Via  justement  Charlotte^  comme  tout  ça  s'est 
lait. 

CHARLOTTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a  un  qu'est  bien 
j)a  mieux  fait  que  les  autres? 

PIERROT. 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros,  gros 
monsieu,  car  il  a  du  dor  à  son  habil  tout  depis  le  haut  jus- 
qnen  bas;  et  ceux  qui  le  servent  sont  des  monsieux  eux- 
mêmes;  et  stapandant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  seroil 
,ar  ma  fiqué  nayé  si  je  n'aviomme  été  là. 

CHARLOTTE. 

Ardez*  un  peu! 

PIERROT. 

0ht  parguienne,  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa  maiue  Je 

féves'. 

'  Ar(Ut,  abrcvialioa  de  regardei. 

'  Od  drl  Ëgureœeot,  il  eu  a  pour  ta  mi'tê  4t  (Ht*,  f9Ut    11  a  été  attrasé  il 
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CII  An  LOTTE. 

Kst-il  encore  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIERROT. 

Nannain,  ils  l'avont  r'habillé  tout  devant  nous.  Mon  Guiea, 
je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoires  et  d'engin- 
gorniausi  boiilont  ces  aiess;eus-là  les  courtisans  !  Je  me  par- 
drois  là-dedans,  pour  moi,  et  j'étois  tout  ébobi  de  voir  ça. 
Quien,  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point 
i  leu  tcte;  et  ils  boutont  ça,  après  tout,  comme  un  gros 
oonnel  de  filasse.  Ils  ant  des  chemises  qui  anl  des  manches 
où  j'entrerions  tout  brandis,  loi  et  moi.  En  glieu  d'haut-de- 
chausse,  ils  poi  tont  un  garde-robe^  aussi  large  que  d'ici  k 
Pâques  :  en  glieu  de  pourpoint,  de  petites  brassières,  qui  ne 
leu  venont  pas  jusqu'au  brichet^;  et,  en  glieu  de  rabats,  un 
grand  mouchoir  de  cou  à  réziau,  aveuc  quatre  grosses  houpes 
de  linge  qui  leu  pendont  sur  Testomaque.  Ils  avont  itou 
d'autres  petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  enton- 
nois  de  passements  aux  jambes;  et,  parmi  (out  ça ,  tant  de 
rubans,  tant  de  rubans,  que  c'est  une  vraie  piquié.  Ignia 
pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyont  farcis  tout  depis  ua 
bout  jusqu'à  l'autre  ;  et  ils  sont  faits  d'une  façon  que  je  in« 
rouprois  le  cou  aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi,  Plarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

PIERROT. 

Ohl  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  queuqae 
autre  chose  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  1  dis,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Vois- tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je  dé- 
bonde mon  cœur.  Je  l'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  sommes 
pour  être  mariés  ensemble;  mais,  marguienne,  je  ne  suis 
point  satisfait  de  toi. 

«o  a  eu  pour  son  compte.  La  mitifL  eit  âne  metore  qui  contient  la  moitié  d'an 
fctier.  [Aimé  Marlin.) 

'  E"[iingorniaux,  parure,  ornement  de  eon. 

'  Le*  villageoises  portoient  alor*  tur  leur  jupon  one  eipèce  de  tablier  appuie 
gardt-robt.  (Aimé  Marlin.) 

'Le  creux  qui  en  au  kfint  de  I  estomac.  Ce  net  dérive  de  l'alleniaud  brechsn, 
rompre,  couper.  (Ménage.) 
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CHARLOTTE. 

QaemcntT  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia  ? 

PIKRUOT. 

Iglia  que  tu  me  chagraiues  l'esprit,  francheirenl. 

CHAULOTTE. 

El  quement  donc? 

PIERltOT. 

Téliguienne,  lu  ne  m'aimes  poiut. 

CHARLOTTE 

Ah!  ah  !  n'est-ce  que  ça? 

PJliRROT, 

Oui,  ce  u'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CUARLOTTE. 

Mon  Guieu,  Piariot,  lu  me  viens  toujou  dire  la  môiii;^ 
(  liose. 

PIERROT. 

je  te  dis  toujou  la  même  chose,  paiceque  c'est  toujou  la 
même  chose;  et,  si  ce  n'éloit  pas  toujou  la  même  chose,  je 
ne  te  dirois  pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

fclais,  qu'est-ce  qu'il  le  faut?  Que  veux-tu? 

PIERROT. 

Jerniguienue  i  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

PIERROT. 

Kon,  tu  ne  m'aimes  pas,  et  si,  je  fais  tout  ce  que  je  pis 
pour  ça.  Je  l'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les 
marciers  qui  passent  ;  je  me  romps  le  cou  à  l'aller  dénicher 
des  maries;  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce  vie&'s 
ta  fête;  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappois  la  lête  contre  uc 
mur.  Vois-tu,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pil- 
les gens  qui  nous  aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  Guieu,  je  t'aime  aussi. 

PfEUROT. 

Dui,  lu  m'aimes  dune  liollo  dégaine^ 

r.n.iui.OTTE. 
WueBOCiil  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 
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PIERROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  couuue  l'en  faiL,  quand  l'en  aime 
tomme  il  (aul. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aussi  comint  il  faut? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  es{,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  miHe  petites 
singeries  aux  paisonnes  quand  on  les  aime  du  bon  cœur. 
Regarde  la  grosse  Thoniasse,  conmie  aile  est  assottée  du 
jeune  Robain;  aile  est  toujou  aulour  de  li  à  l'agacer,  et  ne 
le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait  queuque  niche, 
PU  li  baille  queuque  taloche  en  passant;  et  l'autre  jour  qu'il 
étoit  assis  sur  un  escabiau,  al  fui  le  tirer  de  dessous  li,  el  le 
fit  cheoir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni,  vlà  où  l'en  voit 
les  gens  qui  aimont;  mais  toi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot, 
t'es  toujou  là  comme  eune  vraie  souche  de  bois  ;  et  je  pas- 
serois  vingt  fois  devant  loi,  que  td  ne  te  grouillerois  pas 
pour  me  bailler  le  moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre 
chose.  Ventreguiennel  ça  n'est  pas  bian,  après  tout;  et  l'es 
trop  froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himeur,  et  je  ne  me 
pis  refondre. 

PIERROT. 

Ignia  humeur  qui  quienne.  Quand  en  a  de  l'amiquié  pour 
les  parsonnes,  l'en  en  baille  toujou  queuque  petite  signi- 
âance. 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  tu  n'es  pas 
content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Hé  bian  I  vlà  pas  mon  compte?  Tétigué!  si  tu  m'aimois, 
me  dirois-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-lu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT. 

Morgue  I  queu  mal  te  fais-je  ?  Je  ne  te  demande  qu'un  peu 
d'amiquié. 

CHARLOTTE. 

lié  bien!  laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point  tant. 
Peut-être  ^ue  ça  viendra  tout  'l'un  coup  sans  y  songer. 
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PIERROT. 

Touche  donc  là,  Chailotle. 

CHARLOTTE,  doDDant  sa  inaio. 

Hé  bien  1  quien. 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aîmer  davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  ;  mais  il  faut  que  ça  Tienne 
de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu? 

PIERROT. 

Oui,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  Guieu,  qu'il  est  genti,  et  que  c'auroit  été  dom- 
mage qu'il  eûl  été  nayé! 

PIERROT. 

Je  revians  tout  à  l'heure  ;  je  m'en  vas  boire  chopaine,  pour 
me  rebouler  tant  soit  peu  de  la^  fatigue  que  j'ais  eue  '. 

SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,  SfiANARELLE,  CHARLOTTE, 

dans  le  fond  du  théâtre. 
DON   JUAN. 

Nous  avons  manqué  noire  coup,  Sganarelle ,  et  cette  bour- 
rasque imprévue  a  renversé  avec  noire  barque  le  projet  que 
nous  avions  fait;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne  que  je 
viens  de  quitter  répare  ce  maliieur,  et  je  lui  ai  trouvé  de» 
charmes  qui  effacent  de  mou  esprit  tout  le  cbagrin  que  me 
donnoit  le  mauvais  succès  de  notre  entreprise.  Il  ne  faut  pas 
que  ce  cœur  m'échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions  à 
ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  soupirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'élonnez.  A  peine  sommes- 
nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu  de  rendre  grâce 
au  ciel  de  la  pillé  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  tra- 
vaillez tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos  fantaisies 
accoutumées,  et  vos  amours  cr... 

(Don  Juan  prend  iid  ton  menaçant.) 

Paix,  coquin  que  vous  êtes,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites, 
et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

'  C'est  dans  le  Pédant  joui  de  Cyrano  de  Bergerac,  que  se  trouve,  sur  notre 
llié&tre,  le  premier  emploi  lic  langage  des  paysaDi.  Cette  scène  en  offre  le  Mcond 
•xemple. 
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DON  JUAN,  apercevant  Charlotte. 

Ail!  ah!  d'où  sort  celle  aiilre  paysanne,  Sganarelle?  As- 
tu  I  içn  vu  de  plus  joli  ?  et  ne  Irouves-lu  pas,  dis-moi,  que 
celle-ci  vaut  bien  ['autre? 

SGANARELLE. 

Assurément,  (à  part.)  Autre  pièce  nouvelle. 

DON  JUAN,  à  Charlotte. 

D'où  nie  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable?  Quoi! 
dans  ces  lieux  champèlres,  parmi  ces  arbres  et  ces  rochers, 
on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  monsieu. 

DON  JUAN. 

Êtes-vous  de  ce  village  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON  JOAN. 

Et  vous  y  demeurez  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON  JUAN. 

Vous  vous  appelez ? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  pour  vous  servir. 

DON  JCAN. 

Ah!  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  pénétrants! 

CHAULOTTE. 

Monsieu,  vous  me  rendez  (ou(e  honteuse. 

DON  JUAN. 

Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vérités. 
Sganarelle,  qu'en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir  de  plus  agréa- 
ble? Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Ah!  que  cette 
taille  est  jolie!  Haussez  un  peu  la  tête,  de  grâce.  Ah!  que  ce 
visage  est  mignon  1  Ouvrez  vos  yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils 
sont  beaux!  Que  je  voie  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ahl 
qu'elles  sont  amoureuses,  et  ces  lèvres  appétissantes  !  Pour 
moi,  je  suis  ravi,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante  per- 
sonne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est 
pour  vous  railler  de  moi 
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DON  JCAN. 

Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde!  Je  vous  aime 
trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  si  ça  est. 

DON  JCAN. 

Point  du  (ouf,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout  ce  qu-> 
je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  rede- 
vable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  tout  çii  est  trop  bien  dit  pour  moi,  et  je  n'ai  pas 
d'esprit  pour  vous  répondre. 

DON  JUAN. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CIIAHLOTTE. 

Fi  !  monsieu  !  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DON  JUAN. 

Ah  !  que  dites-vous  là?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde: 
souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et  si 
j'avois  su  ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de  les  la\eravec 
du  son. 

DON  JUAN. 

lié!  dites-moi  un  peu,  belle  CharloUe,  vous  n'êtes  pas 
mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot,  le 
fils  de  la  voisine  Simonetle. 

DON  JUAN. 

(Juoi  1  une  personne  comme  vous  scroit  la  femme  d'un 
simple  paysan  !  Non,  non,  c'est  profaner  tant  de  l)cautés,  et 
vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous 
méritez,  sans  doute,  une  meilleure  fortune;  et  le  ciel,  qui 
le  connoît  bien,  m'a  conduit  ici  tout  exprès  pour  empêclior 
ce  mariage,  et  rendre  justice  à  vos  charmes;  car  enfin,  belle 
Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu,  et  ne 
vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'élre.  Cet  amour 
est  bien  prompt,   sans  doute;  mais  quoi  !  c'est  un  effet, 
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Charlotte,  de  voire  grande  beauté;  el  l'on  vous  aim^  autant 
en  un  quart  d'heure,  qu'on  feroit  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  faire  quand  voua 
parlez.  Ce  que  vous  me  dites  me  fait  aise,  et  j'aurois  toutes 
les  envies  du  monde  de  vous  croire;  .mais  on  m'a  toujou  dit 
qu'il  ne  faut  jamais  croire  les  monsieux,  et  que  vous  autres 
courtisans  êtes  des  enjoleux,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les 
Olles. 

DON   Jl'AN. 

Je  ne  suis  pas  ue  ces  gens-là. 

SGANAHEIXr,   à  p-irl. 

Il  n'a  gnide. 

CUARIOTTE. 

Voyez-vous,  monsieu,  il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  se  laisser 
abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne  ;  mais  j'ai  l'honneur  en 
recommandation,  et  j'aimerois  mieux  foe  voir  morte  que  de 
me  voir  déshonorée.  i» 

DON  JUAN. 

Moi,  j'aurois  lame  assez  méchante  pour  abuser  une  per- 
sonne comme  vous?  je  serois  assez  lâche  pour  vous  désho- 
norer? Non,  non ,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vous 
aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et,  pour 
Aous  montrer  que  je  vous  dis  vrai,  sachez  que  je  n'ai  point 
d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous  un  plus 
grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt,  quand  vous  voudrez;  et 
je  prends  à  témoin  l'homme  que  voilà,  de  la  parole  que  js 
vous  donne. 

SCANAREU,L. 

Non,  non,  ne  c'aignoz  point.  11  se  mariera  avec  vous  taat 
que  vous  voudicz. 

nON  JUAN. 

Ah  !  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  paî 
encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres;  et,  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde,  des  gens  qui 
ne  cherchent  qu'à  abuser  des  filles,  vous  devez  me  tirer  du 
nombre ,  el  ae  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  ; 
et  puis  votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite 
comme  vous  ,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  sortes  de 
craintes  :  vous  n'avez  point  l'air,  croyez-moi,  d'une  personne 
qu'in  abuse;  et,  pour  moi.  je  vous  l'avoue,  je  me  perceroi» 

5. 
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If  coRwr  de  mille  coups,  si  j'avois  eu  la  moindre  pensée  de 

vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu!  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ou  non;  mais  vousj 
faites  que  l'on  vous  croit. 

DON  JDAN. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice  assuré- 
ment ,  et  je  vous  réitère  encor*  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite.  Ne  l'aoceptez-vous  pas?  et  ne  voulez-vous  pas  consen- 
tir à  être  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JCAN. 

Touchez  donc  là ,  Charlotte  ,  puisque  vous  le  voulez  bien 
de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins,  monsieu,  ne  m'allez  pas  tromper,  je  vous 
prie  1  II  y  aur-^il  de  la  conscienc#à  vous,  et  vous  voyez  comme 
j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON  JUAN. 

Comment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sin- 
ecrilé!  Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments  épouvantables? 
Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point!  je  vous  croîs. 

DON  JCAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre  parole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  monsieu,  attendez  que  je  soyons  -cariés,  je  vous  prie. 
Après  ça,  je  vous  baiserai"  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

fAé  bien  !  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous  voules  ; 
«bandonnez-moi  seulement  votre  main,  et  souffrez  que,  par 
mme  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis... 

SCÈNE  III.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT 
CHARLOTTE 

PIERROT ,  poussant  don  Itiao  qui  baise  la  main  de  Charlotte. 
Tout  doucement,   monsieu;   tenez-vous,   s'il  vous  plaît. 
Vous  vous  échauffez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  purésie. 
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DON  JUAN,  repoussant  rudement  Pierrol. 

Qui  m'amène  cet  impertinent? 

PIERROT,  se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 

Je  \oas  (lis  qu'ous  vous  tegoiez ,  et  qu'ous  ne  caressi 

point  nos  accordées. 

DON  JUAN,  faussant  encore  PierroU 

Âhl  que  de  bruit  I 

PIERROT. 

Jerniguienne!  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  faut  pou 

les  gens. 

CHARLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 

El  laisse-le  faire  aussi,  Piarrot. 
l'iEnr.oT. 
Quemeutl  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

DON  JUAN 

Ah! 

PIEHROT. 

Téliguienne!  parcequ'ous  êtes  monsieu,  vous  viendrez  ca- 
resser nos  femmes  à  note  barbe?  AUez-v's-en  caresser  les 
vôtres. 

DON  JUAN. 

Heu? 

PIERROT. 
Heu.    (don  Juaa  lui  donne  un  soufflet.)    Téliguél    ne   me    frappeS 

pas.  (auue souidet-)  Oh!  jerniguié|  (autre  sonfflci.)  Venlregué!  (aatr« 
soufflet.)  Palsangué  !  m>irguienne;  ça  n'est  pas  bian  de  battre 
les  gens,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir  sauvé 
d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fâche  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilaine ,  toi ,  d'endurer 
qu'on  le  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  Piarrot,  cfr  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsiea 
veut  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouler  en  colère. 

PIEUUOT. 

Quement?  jerni  !  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 
tre  bien  aise  que  je  devienne  madame? 


84  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

PIERROT. 

Jerniguié!  non.  J'aime  mieus  le  voir  crevée  que  de  te  voir 
à  ua  nulle. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mels  pas  ■en  peine.  Si  je  sis  madame, 
je  le  ferai  [jagner  queuque  chose,  el  lu  apporteras  du  beurre 
«t  du  fromage  clieu\  nous. 

l'fERROT. 

Venlreguicnne!  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  lu  m'en 
paierois  deux  fois  autant.  l:^st-ce  donc  comme  ça  que  t'écoutes 
ce  qu'il  te  dit?  iMorguienne!  si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  me  se- 
rois  bien  gardé  de  le  tirer  de  giiau,  el  je  gli  aurois  baillé  un 
bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

DON   JCAN,  s'approcbant  de  Pierrol  pour  le  frapper. 

^^u'esl-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  se  iiiettanl  derrière  CharloUe 

Jerniguienne  i  je  ne  crains  parsonne. 

DON  JUAN,  passant  du  côté  où  eil  Pierrot. 

Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT,  repassant  de  l'autre  côie. 

ie  me  moque  de  tout,  moi. 

DON   JUAN,  courant  aprèï  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 

J'en  avons  bian  vu  d'autres. 

DON  JUAN. 

Ouais. 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est  cou- 

science   de   le   battre,   (à  Pierrot, en  se  mettant  entre  lui  et  don  Juan.) 

£]coute,  mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  el  ne  lui  dis  rien. 

PIERROT  ,  passant  devant  Sgaoarelle^  et  regardant  fieremeut  don  Juan. 

Je  veux  lui  dire,  moi. 

DON   JUAN  ,   levant  la  main  pour  donner  un  ^f9et  à  Pierrot. 

Ahl  je  VOUS  apprendrai. 

(Pierrot  baisse  la  tête,  et  Sganarelle  reçoit  le  aouCEteij 
SGANARELLE,  regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle! 

DON  JCAN,  àSganarell* 

Te  voilà  payé  de  la  eharilé. 
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riEUROT. 

Jarni  I  je  vas  dire  à  sa  tanle  tout  ce  ménage-ci  *. 
SCÈNE  IV.  —  DON  ÎUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte. 

Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes, et  je  ne  changerois  pas  mon  honheur  à  toutes  les  choses 
du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serez  ma  femme,  et 
que... 

SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

SGANARELLE,  apercevant  UathoriiM. 

Ah  !  ah  ! 

MATHURINE,  t  don  Juan. 

Monsieu,  que  faites-vous  donc  là  avec  Charlotte?  Est-ce 
que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ? 

DON    JUAN,   bas,  a  Mathuriiie. 

Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me  témoignoit  une  envie 
d'être  ma  femme,  et  je  lui  répoiidois  que  j'étois  engage  avec 
vous. 

CHARLOTTE,  à  don  Juan. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine? 

DON  JUAN,  bJJ.  iCbd-Jotte. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroit  bien 
que  je  l'épousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que  je  veux. 

MATHDRINE. 

Quoi!  Charlotte... 

DON   JUAN,    bas,  à  Malhnrin*. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile;  elle  s'est  mis  cela 
dans  la  tête. 

CHARLOTTE. 

Quementdonc!  Mathurine... 

■Qnoiqoe  le  lecteur  n'ait  pas  besoin  d'être  renseigné  snr  les  beautés  d'une  pièc« 
de  théâtre,  et  que  nous  soyons,  comme  on  le  voit,  fort  sobre  de  comireniaires 
admiratifi,  nous  nous  laissons  entraîner  ici,  pour  nous  joindre  au  lecteur,  et 
remarquer  avec  lui  l'admirable  souplesse  du  talent  de  Molière,  qui  sait  peindre 
ivec  des  traits  si  vrais  une  simple  filji;  de  campagne  aux  prises  avec  un  roue  de 
eonr.  Kons  avoai  vu,  depuis  h  Festin  de  Pierre,  bien  des  paysans  wr  la  scène, 
■ais  ce  n'est  qu'ici  que  nots  sommes  vraiment  au  rillage. 
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DON   JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

C'est  en  vain  que  >ous  lui  parlerez;   vous  ue  lui  ôlerez 
point  cette  fantaisie. 

MATHOBINE. 

Est-ce  que...? 

DON   JDAN,  bas,  à  Mathunne. 

n  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrois... 

DON   JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATHUUINE. 

Vrament... 

DON   JUAN,  bas.  n  HathuTîM. 

Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  pense... 

DON   JDAN,  bas,  à  Chariot»*. 

Laissez-la  là,  c'est  une  extravagante. 

MATHCRINE. 

Non,  non,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  veux  voir  un^eu  ses  raisons. 

MATHCRINE. 

Quoi!... 

DON   JDAN,  bas,  à  Matbiinoe. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je   lui   ai   promis  '!< 
l'épouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON   JDAN,   bas,  à  Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  parole 
de  la  prendre  pour  femme. 

MATHDRÎNE. 

Holà!  Cliarlolte,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le  marché 
des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathuriue,  d'être  jalouse  que  mon» 
sieu  me  parle. 

MATHCRINE. 

C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 
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CHARLOTTE. 

S'il  VOUS  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et  m'a 
promis  de  m'épouser. 

DON   JCAN,  bas,  à  Malliurine. 

Hé  bien!  que  vous  ai-je  dit? 

MATHURINE,  à  Charlotte. 

ie  VOUS  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous,  qu  i\ 
j  promis  d'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Ciiarlotle. 

N'ai-je  pas  deviné  ? 

CDARLOÏTE. 

A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi,  vous  dis-ie. 

MATHURINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens  ;  c'est  moi  encore  un  coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  o'aÀ  pas  raison. 

MATHURINE.' 

Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce,  monsieu,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'épouser? 

DON   JUAN,  bas,  à  Chailotte. 

Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATHURINE. 

Est-il   vrai,  monsieu,  que   vous  lui   avez   donné  parole 
d  èlre  son  mari  ? 

DON   JUAN,  bos,  à  Mathurine. 

Pouvez-vous  avoir  cette  pens<''e? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON   JUAN,  bas,  à  Charlott». 

Laissoz-Ia  faire, 

MATHURINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON   JUAN,  bas,  à  Malhurine 

Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non,  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHURINE. 

il  est  question  de  juger  ça 
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CHARLOTTE. 

Oui,  Malhurine,  je  veux  que  nionsiea  vbus  montre  votr« 

ftec  jaune. 

MATH URINE. 

Oui,  Charlolle,  je  veux  que  rnonsieu  vous  rende  un  peu 
camuse  '. 

CHARLOTTE. 

fiioosteu,  videz  la  querelle,  s'il  \ous  plaît. 

MATHURINE. 

Ile  liez-nous  d'accorci,  inonsicu. 

CHARLOTTE,  à  Sla'.hiirine. 

Vous  allez  voir. 

MATHURINE,  à  Charlotte. 

Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE,  à  don  Juan. 

Dites. 

MATHURINE,  à  .Ion  Juan. 

Parlez. 

DON   JUAN. 

Que  voulez-vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  également 
toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour 
femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en 
est,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  m'explique  davantage? 
Pourquoi  m'obliger  là-dessus  à  des  redites?  Celle  à  qui  j'ai 
promis  effectivement  n'a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de  quoi  se 
moquer  des  discours  de  l'autre;  et  doit-elle  se  mettre  en 
peine,  pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse?  Tous  les  dis- 
cours n'avancent  point  les  choses.  Il  faut  faire,  et  non  pas 
dire;  et  les  effets  décident  mieux  que  les  paroles.  Aussi, 
n'est-ce  rien  que  par  là  que  je  vous  veux  mettre  d'accord  ; 
et  l'on  verra,  quand  je  me  marierai,  laquelle  des  deux 
a  mon  cœur,  (bai,  à  Maihurine.)  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle 
voudra,  (bas,  à  charlotte.)  Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagi- 
nation, (bas,  à  Mathurine.)  Je   VOUS  adore.  (bas,  à  Charlotte.)  Je  SUis 

tout  à  vous,  (bas,  i  Malhurine.)  Tous  les  visagcs  sont  laids  au- 
près du  vôtre.  (ba«,  i  charlotte.)  On  ne  peut  plus  souffrir  les 

'  Métaphoriquement,  casser  le  net,  rendre  confus.  On  remarquera,  dit  M.  Gé- 
nin,  que  l'on  emploie  à  rendre  .a  mèaie  pensée  deux  images  conirairci,  étn 
tttmus,  et  avoir  un  pied  de  nt% 
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autres  quand  on  vous  a  vue.  (haut.)  J'ai   uu   polit  ordre  à 
donner,  je  viens  vous  retrouver  dans  un  quart  d'ijeure  *. 

SCÈ.\E  VI.  —  CHARLOTTE,  MATHURIME,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE,  à  Halhuiine. 

Je  suis  celle  qu'il  aime,  au  moins. 

SIATHIRINE,  a  Charlotle. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

SC-ANAHEI-LE,   arrêtant  Charlotte  et  Malhurine. 

Ah  !  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  inno- 
cence, et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  à  voire  mal- 
heur. Croyez-moi  Tune  et  l'autre  :  ne  vous  amusez  point  à 
tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez  dans  votre  vil- 
;age. 

SCÈ.NE  VIT.  —   DON  JUAN,   CHARLOTTE,   MATHURINE, 
SGANARELLE. 

DON   JUAN,   dans  le  fond  du  llicàlre,  à  part. 

Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit 
f'as. 

SGANARELLE, 

Mon  maître  est  un  fourbe,  il  n'a  dessein  que  de  vous  abu- 
ser, et  en  a  bien  abusé  d'autres;  c'est  lépouseur  du  genre 
humain,  et...  (apercevant  don  Juan.)  Cela  cst  faux  ^  ;  et  quicon- 
que vous  dira  cela,  vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon 
maître  n'est  point  l'épouseurdu  genre  humain,  il  n'est  point 
un  fourbe,  il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a 
point  abusé  d'autres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  demandez-le  plutôt 
à  lui-même. 

DON   JUAN,   regardant  Sganarelle,  et  le  (oupçoonant  d'avoir  parlé. 

Oui! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants,  je  vais 
au-devant  des  choses;  et  je  leur  disois  que  si  quelqu'un  leur 
venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le 
croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  auroil 
menti. 

'  L'idée  si   heureuse  et  si  habilement  exploitée,  de  faire  courtiser  en   même 
teœps  deux  villageoucs  par  don  Juan,  appartient  tout  entière  à  Molière. 
*  L'arrivée  de  don  Juao  au  mcmenl  où  son  valet  le  traite  impiloyalilemcnt  «M 
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DON   JUAN. 

Sganarelle  ! 

SGANARELLE,  à  Charlclte  et  A  Uathiinne. 

Oui,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garantis  tel. 

DON   JUAN. 

Hon! 

SGANARELLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII.  —  DON   JUAN,   LA   RAMÉE,    CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  RAMÉE,  bas,  à  don  JuaD. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  boD  iei 
pour  vous. 

DON  JUAN. 

Comment? 

LA   RAMÉE. 

Douze  h  ii'.mes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent  ar- 
river ici  dans  un  moment  :  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen 
ils  peuvent  vous  avoir  suivi;  mais  j"ai  appris  cette  nouvelle 
d'un  pays.Tu  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont  dé- 
peint. L'affaire  presse  ;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir 
d'ici  sera  le  meilleur. 

SCÈNE    II.   —  DON    JUAN,   CHARLOTTE,    MATHURINE, 
SGANARELLE. 

DON   JCAN,  à  Cbarlolle  et  à  Hatburine. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant 
qu'il  soit  demain  au  soir» 

SCÈNE  X.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  strata- 
gème', et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  Je 
veux  que  Sganarelle  se  revêle  de  mes  habits,  et  moi... 

«ocoie  ,iine  situatioD  empruntée  à  la  pièce  originale  et  à  celle  de  DorimOid; 
«aii  Mulière  garde  partout  la   supérioriû. 
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SfiANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à  être  tué  sou» 
tos  habits,  et...! 

DON   JUAN. 

Allons  vite,  c'est  trop  d'honneui-  que  je  vous  fais;  el  bien 
heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour 
son  maître  *. 

SGANAREI.LE. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur,  (seul.)  0  ciel  !  puisqu'il 
s'agit  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour  ud 
autre! 


ACTE  TROISIEME. 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 


SCÈNE  I.  —   BON  JUAN,  en  habit  (Je  campagne;  SGANARELLE, 
en  médeciD. 

1 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  que  nous 
voilà  l'un  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier  des- 
sein n'éloit  point  du  tout  à  propos,  et  ceci  nous  cache  bien 
mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

DON  JDAN. 

Il  est  vrai  que  (e  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été  dé- 
terrer cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui?  c'est  l'habit  d'un  vieux  médecin  ,  qui  a  été  laissé  en 
gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coûté  de  l'argent 
pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,  que  cet  habit  me 
met  déjà  en  considération,  que  je  suis  salué  des  p,ens  que  je 
rencontre,  et  que  l'on  me  vient  consulter  ainsi  qu'un  habile 
homme  ? 

'Ce  troc  dMiabits  se  trouve  dans  les  deux  imilatinos  françoises  du  Festin  d» 
Piem,  qui  ont  précédé  celle  dr  Molière;  mais  il  n'y  esl  pas  sculeraeul  en  projet 
comme  ici,  V.  s'eiécule  sur  le  théâtre  même  :  don  Juan  s'évade,  et  son  valet, 
tombé  entre  es  iriains  des  archers,  leur  ectwppe  par  un  mexisongc.  (Aager.) 
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DOIS  JUAN. 

Comment  donc? 

SGANARF.I.LE. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant  passer, 
me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes  maladies. 

DON  JOAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  enlendois  rien? 

SGANARELLE. 

Moi?  Point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur  de  mon 
habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal ,  et  leur  ai  fait  des  ordon- 
nances à  chacun. 

DON  JCAN. 

El  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SCANAIiniJ-K. 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper; 
j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure;  et  ce  soroit  une  chose 
plaisante  si  les  malades  guérissoienl,  et  qu'on  m'en  vînt  re- 
mercier. 

DON  JCAN. 

Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas  les 
mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  ils  n'ont 
pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades,  et  tout 
leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la 
gloire  des  heureux  succès;  et  tu  peux  profiter,  comme  eux, 
du  bonheur  du  malade,  et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout 
ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la 
nature. 

SCANAnKLLE. 

Comment,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  médecine? 

DON  JUAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse,  ni  au  vio 
éonétique? 

DON  JCAN. 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  l'ame  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyez, 
depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses  fu- 
seaux*. Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprits; 

'  Mélaphoriquement,  fait  grand  tapage,  ortupe  le  public.  —  Le  via  émétiqu« 


ACTE  III,  SCÈiNE  I.  93 

et  il  n'y  a  pas  trois  semaines  que  j'en  ai  vu ,  moi  qui  vous 
parle,  un  effet  merveilleux. 

DON  JCAN. 

El  quel? 

SGANARELLE, 

Il  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoil  à  l'agonie, 
on  ne  savoit  plus  que  lui  ordonner ,  et  tous  les  remèdes  ne 
faisoient  rien  ;  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui  donner  de  Témélique 

DON  JDAX. 

I!  réchappa,  n'est-ce  pas? 

dGÂNARELLE. 

Non,  il  mourut. 

DON  JCAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment  I  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvoit 
mourir,  et  cela  le  tît  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez- vous 
rien  de  plus  efOcace? 

DON  JOAN. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine,  où  vous  ne  croyez  point,  et 
parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de  l'es- 
prit, et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous.  Vous 
savez  bien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et  que  vous 
ne  me  défendez  que  les  remontrances. 

DON  JDAN. 

Hé  bien? 

SGANARELLE 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-il  possible 
que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel? 

DON  JUAN. 

Laissons  cela. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  que  non.  Et  à  l'enfer? 

DON  JOAN. 

Eh! 

était  peu  conou,  lonqu'an  medecio  d'Abbeville  l'admiDiitra  à  lonis  XI7,  D^j»iaLl 
une  oialaflip  grave  que  ce  prince  fil  à  Calais.  Le  me'decio  picard,  nomme  Du- 
saulcboy,  sur  de  l'elTel  de  son  spécifique,  s'asseyait  sur  le  lit  du  roi,  en  disant: 
t  Toilà  un  garçon  bien  malade,  mais  il  n'en  mourra  pas.  »  Le  roi  ne  moi-fut 
pas,  et  te  vm  émélique  tU  bruire  ses  fuseaux. 
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Sr.ANAnELLE. 

Tout  de  même.  Et  au  diable,  s'il  vous  plaît? 

DON  JUAN. 

Oui,  oui. 

SGA^ARr.LLE. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  à  l'autre  vieT 

DON  JUAN. 

Ah!  ahl  ahM 

SGANARELLE. 

Voilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  convertir. 
Et  dites-moi  un  peu,  «  le  moine  bourru"^,  qu'en  croyez-vous? 

Il  eh  ! 

DON  JOAN. 

«  La  peste  soit  du  fatl 

SGANARELLE. 

»  Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  car  il  n'y  a  rieo  de 
»  plus  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferois  pendre  pour 
9  celui-là.  Mais  encore  faut-il  croire  quelque  chose  dans  le 

»  monde.  Qu  est-ce  donc  que  vous  croyez?  » 

DON  JUAN. 


Ce  que  je  crois? 
Oui. 


SGANARELLE. 


DON  JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sganarelle,  et  que 
quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGANARELLE. 

La  belle  croyance  et  les  beaux  articles  de  foi  que  voilà  ! 
Votre  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'arithmétique?  Il 
faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges  folies  dans  la  léle  des 
hommes,  et  que,  pour  avoir  bien  étudié,  on  est  bien  moins 
Sîige  le  plus  souvent.  Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  étu- 
dié comme  vous.  Dieu  merci,  et  personne  ne  sauroit  se  van- 
ter de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit  sens, 
mon  petit  jugement ,  je  vois  les  choses  mieux  que  tous  les 
livres ,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce  monde  que  nous 

'  Cette  scène  et  U  sniTaote  firent  accoter  Molière  d'irréligion.  Tont  ce  qui  en 
plac4  entre  les  guillemets  fut  supprime  par  la  censure  sous  le  règne  nëac  die 

Louis  x;y. 

'Le  moiue  bourru  était  un  fantôme  qui  courait  pendant  la  nuit  dans  le:  iQCi 
les  villes,  et  battait  les  passants  attardés. 
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foyons  n'est  pas  un  champignon  qui  soit  venu  Coût  seul  en 
une  nuit.  Je  voudrois  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces 
arbres-là,  ces  rochers,  celle  terre,  et  ce  ciel  que  voilà  là- 
haut;  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de  lui-même.  Vous  voilà,  vous, 
par  exemple ,  vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vous  êtes  fait 
tout  seul,  et  n'a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrosse 
votre  mère  pour  vous  faire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  in- 
ventions dont  la  machine  de  l'homme  est  composée,  sans 
admirer  de  quelle  façon  cela  est  agencé  l'un  dans  l'autre? 
ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  artères,  ces...,  ce  poumon, 
ce  cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres  ingrédients  qui  sont  là, 
et  qui...  Oh!  dame*,  interrompez-moi  donc,  si  vous  voulez. 
Je  ne  saurois  disputer ,  si  l'on  ne  m'interrompt.  Vous  vous 
taisez  exprès,  et  me  laissez  parler  par  belle  malice. 

DON  JOAN. 

J'attends  que  ton  raisoiineinent  soit  fini. 

SGAÎSARKLLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admirable 
dans  l'homme,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  tous  les  sa- 
vants ne  sauroient  expliquer.  Cela  n'est-il  pas  merveilleux 
que  me  voilà  ici  et  que  j'aie  quelque  chose  dans  la  tête  qui 
pense  cent  choses  différentes  en  un  moment,  et  fait  de  mon 
corps  tout  ce  qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mains,  haus- 
ser le  bras,  lever  les  yeux  au  ciel,  baisser  la  tête,  remuer 
les  pieds,  aller  à  droit,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière, 
tourner... 

(Il  se  laisse  tomber  en  tournant.) 
DON  JUAN. 

Boni  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

SGANARELLE. 

Morbleu!  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner  avec 

'  Dame  Mt  la  tndnction  primitive  de  dominum,  par  syncope  domnum,  et, 
par  une  prononoiitioD  altérée,  damne,  dami,  damp.  Ce  mot  s'appliquait  «a 
«asculin  -. 

<  /{ est  sir*  et  dmms  eu  itoatre.  >  (Babbasan,  Fabliaux,  III,  p.  44 J 

Dami  Dieu,  damp  abbi, 

«  Bespond  Roland  :  ne  place  dam»  J)«u...>  [Ch.  de  Roland,  pastim.] 

Dam-Martin,  damp-Pierre,  et  autres  noms  propres,  déposent  encore  du  leBl 
M  de  l'étymologie  de  éame. 
Ainsi,  cette  eiclamatioa  signifie  siaiplement  Seigneur  !         (F.  6éniB.] 
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vous;  croyez  ce  que  vous  voudrez  :  il  m'importe  bien  qu« 
vous  soyez  damné! 

DON  JUAN. 

Mais,  tout  en  raisonnant,  je  crois  que  nous  sommes  éga- 
rés. Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas,  pour  lui 
demander  le  chemin. 

SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE'. 

SGANARELLE. 

Holàl  ho!  l'homme!  hol  mon  compère!  ho!  l'ami!  un 
petit  mot,  s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin 
qui  mène  à  la  ville. 

LE  PAUVRE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et  détour- 
ner à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt; 
mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos 
gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  voleurs  ici 
autour. 

DON  JCAN. 

Je  te  suis  obligé,  mon  ami ,  et  je  t£  rends  grâce  de  teui 
Dion  cœur. 

LE  PAtVRE. 

Si  VOUS  vouliez  me  secourir ,  monsieur ,  de  quelque  au- 
mône? 

DON  JUAN. 

Ahl  ah!  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE   PAUVRE. 

Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout  seul  dans 
ce  bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le 
ciel  qu'il  vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

DON  JUAN. 

Eh!  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te  mettre 
ea  peine  des  affaires  des  autres. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  connoissez  pas  monsieur ,  bon  homme  ;  il  ne 

'CilUs  tcvuc  Kl  la  precédeDle,  que  l'u"  <i'  vuil  perdues,  furent  publiées  poar 
U  première  loia  eo  1813  par  M.  Simonoiu.  il  les  découvrit  toutes  deux  daa* 
l'élitiOD  d'Amsierdam  de  1683.  Depuu,  M.  Beuchol  a  retrouvé  les  mèmas 
itenes,  mai»  bien  incomplètes,  dans  UD  exemplaire  de  Téditioo  de  «682,  qui 
avoil  appartenu  a  U.  de  Lcmeoie.  e'  pour  lequel  ou  n'avoil  poiul  fait  de  carloiu. 

(Aimé  Martin.l 
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croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  en  quatre  et  quatre 
sont  huit. 

DON  JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

LE  PAUVRE. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pouv  la  prospérité  des  cens  de 
bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DON  JUAN. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise? 

LE  PAUVRE. 

Hélas  I  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité  da 
monde. 

DON  JUAN. 

Tu  te  mof]ues  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne 
peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  affaires. 

I.E   PAUVRE. 

.fe  vous  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n'ai  pas 
un  morceau  de  pain  à  meltre  sous  les  dents. 

DON  JUAN. 

Voiià  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes 
soins.  Ah  I  ahl  je  m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  à 
l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 
l;:  pauvre. 

Ah!  monsieur,  voudriez- vous  que  je  commisse  an  tel 
péché? 

DON  JUAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or,  ou 
non  ;  en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens.  11  faut 
urer. 

LE  PAUVRE. 

ilonsieur... 

DON  JUAN. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

sganarelle. 
Va,  va,  jure  un  peu  ;  il  n'y  a  pas  de  mai. 

DON  JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure  don«. 

le  pauvre. 
Non,  monsieur,  j'aime  micuK  mourir  de  faiob 

i;.  e 
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DON  JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  riiumnnité*. 
(regardant  dans  la  forêt.)  Mais  que  vois-je  là?  UD  lioniiTie  attaqué 
par  trois  autres  !  La  partie  est  trop  inégalé,  et  je  ne  dois  pas 
souffrir  celle  lâcheté-. 

(Il  met  répée  à  la  main,  et  court  au  lieu  du  combat.) 
SCÈNE  III.  —  SGANARELLE,  seul. 

Mon  maîlre  est  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter  à  an 
péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  foi,  le  secours  a  servi, 
et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV.  —  DON  JUAN,  DON  CARLOS;  SGANARELLE, 

au  fond  du  théâtre. 
DON  CIRLOS,  remettant  gcn  épée. 

On  voit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours  est 
votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende  grâces 
d'une  aclion  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 
aventures;  et  l'action  de  ces  coquins  étoit  si  lâche,  que  c'eût 
été  y  prendre  part  que  de  ne  s'y  pas  opposer.  Mais  par  quelle 
rencontre  vous  étes-vous  trouvé  entre  leurs  mains? 

DON  CARLOS. 

Je  m'étois,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tous  ceui 
de  notre  suite;  et  comme  je  cherchois  à  les  rejoindre,  j'ai 
fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  che- 
val, et  qui,  sans  votre  valeur,  en  auroient  fait  autant  de  moi. 

DON  JDAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

'A  propos  de  ce  mot  humanité,  qui  n'était  point  d'un  usage  populaire  du 
lemps  où  fut  jouée  celte  pièce,  M.  Aimé  Martin  remarque  justement  que  Molière, 
eo  remployant,  semlile  pressentir  et  critiquer  à  l'avance  l'alius  qu'en  feront 
au  commencement  du  siècle  soivaul  les  espriis  forts,  et  a  la  fin  de  ce  même 
siècle,  les  scélérats  qui  ont  fait  de  la  guillotine  l'instrument  de   leur  politique. 

'  Don  Juan  expose  sa  vie  pour  wuver  celle  d'un  étranger,  tandis  qu'il  est  asseï 
lâche  pour  immoler  à  ses  caprices  les  plus  fnibles  créatures  :  c'est  ainsi  qut 
lovelace,  dont  le  caractère  est  évidemment  trace  sur  celui  de  don  Juau,  est 
idèleà  ses  amis,  généreux  envers  ses  ennemis,  plein  de  franchise  et  de  valeur; 
et  cependant  sa  conduite  envers  une  jeune  personne  sans  défense,  et  qu'il  rclieut 
piwouoiere,  est  celle  du  pliis  vil  des  scélérata.  (GeoU'ioy.) 


ACTE  III,  SCÈNE  l¥.  99 

DON   CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y  vouloir  enfrcr;  et  nous  nous  voyons 
obligés,  mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de 
ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gonlilsliommes  à  se 
sacrifier  eux  et  leur  famille  à  la  sévérité  de  leur  honneur, 
puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours  funeste,  et 
que,  si  l'on  ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter 
le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gen- 
tilhomme malheureuse  ,  de  ne  pouvoir  point  s'assurer  sur 
îoule  la  prudence  et  toute  l'honnètelé  de  sa  conduite,  d'être 
asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la  con- 
duite daulrui,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dé- 
pendre de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de 
lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit 
périr*. 

DON  JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de 
nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  se- 
roit-ce  point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander  quelle 
peut  être  votre  affaire? 

DON   CABIOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret; 
et  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté  ,  nolic  honneur  no  va 
point  à  vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à  faiic  éflater  notre 
vengeance,  et  à  publier  même  le  dessein  que  nous  en  avons. 
Ainsi,  monsieur j  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  lof- 
fense  que  nous  cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  el 
enlevée  d'un  couvent,  et  que  l'auteur  de  cotte  offense  est  un 
don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis  ïenorio.  Nous  le  cher- 
chons depuis  quelques  jours,  et  nous  l'avons  suivi  ce  malin 
sur  le  rapport  d'un  valet  qui  nous  a  dit  qu'il  sortoit  à  che- 
val, accompagné  de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long 
de  pette  côte;  mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nou'' 
n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu^. 

'Molière,  on  l'a  vu,  a  déjà  attaqué  le  duel  dans  les  Fâcheux,  mais  ici  l'attaque 
est  plus  vive,  et  par  la  situation  même,  plus  sérieuse. 

'  l'aventure  de  don  Juan,  qui  secourt  le  frère  de  celle  qu'il  a  séduite,  n'eit 
fis  dans  la  pièce  originale,  mais  on  la  trouve  dans  presque  tous  les  romant 
espagnols.  Elle  avoit  d'ailleurs  été  mise  au  théâtre  en  1639,  par  le  poète  Beys, 
««D8  sa  coniedje  de  V Hôpital  du  Fout,  acte  (I,  scéoc  l".  Molière  cd  a  tiré  ub« 
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nON  Jt'AN. 

Le  cvmnoissez-vous ,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
porlez? 

DON  CAHLOS. 

Non,  Tuant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  i'.ii  seule- 
ment OUI  dépeindre  à  mon  frère;  mais  la  renommée  n'en 
dit  pas  forco  bien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON  JLAN. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de  mes 
omis,  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr 
dire  du  mal. 

DON  CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous  ,  monsieur ,  je  n'en  dirai  rien  du 
tout,  et  c'est  bien  la  moindre  cliose  que  je  vous  doive,  après 
m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  per- 
sonne que  vous  connoisscz,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans 
en  dire  du  mal;  mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose 
espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  action ,  et  ne  trou- 
verez pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre  la  ven- 
geance. 

DON  JUAN. 

.Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner  des 
soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Juan,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impu- 
nément des  gentilshommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire 
raison  par  lui. 

DON   CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures? 

DON  JDAN. 

foute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et,  sans 
^ous  donner  la  peine  de  cherclier  don  Juan  davantage,  je 
m'oblige  de  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous  voudrez,  et 
quand  il  vous  plaira. 

DON  CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs  offensés; 
mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une  trop  sen- 
sible douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

,    DON  JUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  qu'il  ne   sauroit  se  battre 

«tiittion  fort  intéressante  qu'il  développe  dans  b  jcène  snivanlP.  el  dont  l'idé* 
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que  je  ne  me  balle  aussi  ;  mais  enfiu  j'en  réponds  comme  de 
moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulez  qu'il 
paroisse,  el  vous  donne  salisfaclion. 

DON   CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Faut-il  que  je  vous  doive  U 
vie  el  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

CÈNE  V.  —  DON  ALONSE.  DON  CARLOS,  DON  JUAN 
SGANARELLE. 

DON  4L0>'SE,  parlant  à  ceux  de  sa  suite,  sans  voir  doD  Caries  li  don  JuaD, 

Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on 'les  amène  après 

DOUS;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (Les  apercevant  tous  deux.) 

0  ciel!  que  vois-je  ici?  Quoi!  mon  frère,  vous  voilà  avec 
uotre  ennemi  mortel! 

DON  CARLOS 

Notre  ennemi  mortel? 

DON  JUAN  ,  menant  la  main  sur  la  gard»;  de  son  épée. 

Oui,  je  suis  don  Juan  moi-même,  et  l'avantage  du  nombre 
ae  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 

DON  ALONSE,  mettant  fépce  à  la  main. 

Ah  1  liaître,  il  faut  que  lu  périsses;  et... 

(SgauarsUe  court  se  cacher.) 
DON   CARLOS. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie; 
«l,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurois  été  tué  par  des  vo- 
ieurs  que  j'ai  trouvés. 

DON  ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche  notre  ven- 
geance? Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  ennemie 
ue  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  noire  ame  ;  et,  s'il 
faut  mesurer  lobligation  à  l'injure,  votre  reconnoissance, 
mou  frère,  est  ici  ridicule;  et  comme  l'honneur  est  infini- 
ment plus  précieux  que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  propre- 
ment, que  d'être  redevable  dt  la  vie  à  qui  nous  a  été  l'hon 
îcur. 

DON  CARLOS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme  doit 
toujours  mcltre  entre  l'un  el  l'autre;  et  la  reconnoissance 
de  l'cbligatioD  n'efface  point  en  moi  If  ressentiment  de 
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jure;  mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté, 
que  je  m'ncquilte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par 
un  délai  de  noire  vengeance,  cl  lui  laisse  la  libeité  de  jouir, 
durant  quelques  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DON  ALONSE. 

Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la  re- 
culer, et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le 
ciel  nous  Toffre  ici,  c'est  à  nous  d'en  proQter.  Lorsque  l'hon- 
neur est  blessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer  à  gar- 
der aucunes  mesures;  et,  si  vous  répugnez  à  prêter  votre 
bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser 
à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON  CARLOS. 

De  grâce,  mon  frère... 

DON  ALONSE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il  meure. 

DON  C-iPLOS. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai  point  du 
tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le  ciel  que  je  le  dé- 
fendrai ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui  faire  un 
rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée;  et,  pour  adresser 
vos  coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

DON  ALONSE. 

Quoi  !  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi  ; 
et,  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que 
je  sens ,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de 
douceur 1 

DON  CARLOS. 

Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  une  action  lé- 
gitime; et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  empor- 
tement que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  farouche,  et  qui  se 
porte  aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre  raison, 
et  non  point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne 
veux  point,  mon  frèic,  demeurer  redevable  à  mon  ennemi; 
je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant 
toute  chose.  Notre  vengeance ,  pour  être  différée  ,  n'en  sera 
pas  moins  éclatante;  au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'avan- 
tage  ;  et  cette  occasion  de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paroître 
plus  juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
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DON  ALONSE. 

0  l'étrange  faiblesse,  et  l'aveuglement  effroyable  de  hasar- 
der ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pensée 
d'une  obligation  chimérique! 

DON   CARLOS. 

Non ,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais 
une  faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  mo  clifirgc  de  tout 
le  soin  de  notre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige,  et 
cette  suspension  d'un  jour ,  que  ma  reconnoissance  lui  de- 
mande, ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le  satis- 
faire. Don  Juan  ,  vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le 
bien  que  j'ai  reçu  de  vous ,  et  vous  devez  par-!à  juger  du 
reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  la  même  chaleur  de  ce 
que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  vous  payer 
l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à 
expliquer  vos  sentiments,  et  je  vous  donne  la  liberté  de  pen- 
ser à  loisir  aux  résolutions  que  vous  avez  à  prendre.  Vous 
connoissez  assez  la  grandeur  de  l'offense  que  vous  nous  avez 
faite,  et  je  vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle 
demande.  Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire;  il  en 
est  de  violents  et  de  sanglants  :  mais  enfin,  quelque  choix 
que  vous  fassiez,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  faire  faire 
raison  par  don  Juan.  Songez  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et 
vous  ressouvenez  que ,  hors  d'ici ,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon 
honneur. 

DON  JCAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous ,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promis. 

DON  CARLOS, 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune 
injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Holà  !  hé  !  Sganarelle  ! 

SGANARELLE ,  lorlant  de  l'endroit  où  il  étoit  caché. 

Plaît-il? 

DON   JHAN. 

Comment!  coquin,  tu  fuis  quand  on  m'attaque! 
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SCANARELLE. 

Paf donnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d'ici  près, 
je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est  prendre  mé- 
decine que  de  îe  porter. 

DON  JUAN. 

Peste  soit  de  l'insolent  !  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie 
d'un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j'ai 

sauvé  la  vie  ? 

SGANAnr.LLE. 

Moi  ?  non 

DON  JUA.N. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SCANARELLE. 

Un... 

DOX    JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  et  j'ai  re- 
gret d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SCANARELLE. 

II  VOUS  seroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  done  Elvire,  et  l'en- 
gagement ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  Jaime  la 
liberté  en  amour,  lu  le  sais,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à 
renfermer  mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit 
vingt  fois,  j'ai  une  pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tout 
ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  est  à  toutes  les  belles,  et  c'est  à 
elles  à  le  prendre  tour  à  lour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le 
pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois  entre 
ces  arbres? 

SCANARELLE. 

Vous  ne  !e  savez  pas? 

DON  JUAN. 

Non,  vraiment. 

SCANARELLE. 

Bon;  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit  faire 
irsque  vous  le  tuâtes. 

DON  JUAH. 

Ah!  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoitde  ce  côté-ci 
qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de  cet  ou- 
vrage, aussi  bien  que  de  Ir  statue  du  commandeur;  et  j'ai 
«Dvie  de  l'aller  voir. 
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SOANARELLE. 

Monsieur,  c'allez  point  là. 

DON    Jl'AN. 

Pourquoi  ? 

SCANA.IELI.E. 

Cela  n'est  pas  civil,  d'aller  voir  un  homme  que  vous  avec 
îué. 

DON  JUAN. 

Au  conlraire,  c'esl  une  visile  dont  je  lui  veux  faire  civi- 
lité, el  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galant 
boiniue.  Allons,  entrons  dedans. 

(Le  tombeau  »" ouvre,  et  l'on  voit  la  statue  du  commandeur.) 
SOANARELLE. 

Ah!  que  cela  est  beau!  les  belles  statues!  le  beau  mar- 
bre !  les  beaux  piliers  !  Ah  !  que  cela  est  beau  î  Qu'en  dites- 
*oi!S,  monsieur? 

DON  JUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambilion  d'un  homme 
mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'esl  qu'un  homme 
qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple  dcineure,  ea 
veuille  avoir  une  si  magnifique  pour  quand  il  n'en  a  plus 
que  faire. 

SGANAUELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  le  voilà  bon,  avec  son  habit  d'empereur  romain! 

SGANAUELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il 
est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  11  jette  des  regards  sur 
nous  qui  me  feroient  peur  si  j'étois  tout  seul,  et  je  pense 
qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 

DON  JUAN. 

Il  atiroit  tort;  et  ce  seroit  mal  recevoir  l'honneur  que  je 
!u!  fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

Sr,ANAKE!XF.. 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DON  JUAN. 

Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANèF.ClîE. 

Vous  moquez-vous?  ce  seroit  être  fou  que  d'aller  parler  à 
une  statue. 
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DON  JDAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SCANAUELIE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (.i  pirt.;  Je  ris 
de  ma  sollise;  mais  c'est  mon  maîlre  qui  me  la  fait  faire. 
(haut.)  Seigneur  commandeur,  mon  maître  don  Jnan  vous 
demande  si  vous  voulez  lui  faire  l'honneur  de  venir  soupet 

avec  lui.   (La  statue  baisse  la  tête.)  Ah  ! 

DON  JDAN. 

Qu'est-ce?  qu'as-tu?  Dis  donc?  Veux-tu  parler? 

SGANARELLE,   baissant  la  tète  comme  la  statue. 

La  statue... 

DON  JUAN. 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire,  traitref 

SGANARELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON   JUAN. 

Hé  bien,  la  statue  ?  Je  t'assomme  si  tu  ne  parle*. 

SGANARELLE. 

La  statue  m'a  fait  signe. 

DON  JUAN 

La  peste  le  coquin  ! 

SGANARELLE. 

Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je  ;  il  n'est  rien  de  plus  vras. 
Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir.  Peut-être... 

DON  JUAN. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  loucher  aa 
doigt  la  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  seigneur  comman- 
deur voudioit-il  venir  souper  avec  moi? 

(La  statue  baisse  encore  la  tête.) 
SGANARELLE. 

Je  ne  voudroi»  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Hé  bien  !  mon 
sieur? 

DON  JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

SGANARELLE,  seul. 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien  croire  S 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  i&J 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  représente  l'appartement  de  don  Juan. 
SCÈNE  1.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE ,   RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela  :  c'est  une  bagatelle,  et 
30US  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux  jour,  ou  sur- 
pris de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

SGANARELLE. 

Héi  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce  que  nous 
avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus  véritable 
que  ce  signe  de  tête  ;  et  je  ne  doute  point  que  le  ciel,  scan- 
dalisé de  votre  vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous  con- 
vaincre, et  Dourvous  retirer  de... 

DON  JUAN. 

Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes  mora- 
lités, si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus,  je  vais 
appeler  quelqu'un,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir 
par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups.  M'enlends- 
tu  bien  ? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous 
expliquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous,  que 
vous  n'allez  point  chercher  de  détours;  vous  dites  les  choses 
avec  une  netteté  admirable  '. 

DON  JOAN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on  pourra. 
Une  chaise,  petit  garçon. 

SCFNE  !i.  —  DON  JUAN,   SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

LA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  maichand,  monsieur  Dimanche)  qm 
ieniande  à  vous  parler. 

'lattUtioD  de  tAndrienne,  de  Téreoce,  acte  I",  «cMW  H. 
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SGANARELLE. 

Bon.  Voilà  ce  qu'il  nous  faut,  qu'un  compliment  de  créar 
cier.  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de  l'ar- 
gent; et  que  ne  lui  disois-tu  que  monsieur  n'y  est  pas? 

LA   VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis;  mais  il  n« 
/eut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedans  pour  attendre. 

SGANARELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON  JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mau- 
vaise politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est 
bon  de  les  payer  de  quelque  chose;  et  j'ai  le  secret  de  les 
renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un  double. 

SCÈNE  III.  —  DON  JUAN.  MONSIEUR  DIMANCHE, 
SG.ANAKELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JDAN. 

Ah!  moDsifiir  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi  de 
vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  geus  de  ne  vous  pas 
faire  entrer  d'abord  !  J'avois  donné  ordre  qu'on  ne  me  fîî 
parler  à  personne  ;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et 
vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fenuér 
ciiez  moi. 

MONSIEUR    DISIANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

bON  Jl'AN,   parlant  à  la  Violetle  et  à  Ragotin. 

Parbleu  !  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  monsieur 
Pimanche  dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai  coauoilr* 
ies  gens. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  cda  n'est  rien. 

DON   JUAN,  à  monsieur  Dimanche 

Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  monsieur  Dr- 
nche,  au  meilleur  de  mes  amis  I 

MONSIEUK   DIMANCHE- 

Aïonsienr,  je  suis  votre  serviteur.  J'élois  Tenu.,, 

DON    JUAN. 

allons,  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 
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MONSlliLU    DlMAXCIiE. 

Monsieur,  je  suis  bien  coiinne  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi. 

MONS-.BUR   DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR   DIMANCUE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez  ;  et... 

DON  JCAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne  veux  poinJ 
qu'on  mette  de  différence  entie  nous  deux. 

MONSlEUll    DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons,  asseyez-vous. 

MONSIEUR    DI.WANCHE. 

Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  voa» 

Jire.  Jélois... 

DON  JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-jc. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  je  suis  bien...  Je  viens  pour... 

DON  JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 

MONSIECH   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

DON  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  sanlc  admirable,  des  lèvres  fraî- 
ches, un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

HONSIEUB   DIMANCHE. 

Je  voudrois  bien... 

DON  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Fort  bien,  monsieur,  Dieu  merci. 

u  7 
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DON  JUA» 

C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venois  .. 

DON  JLAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-elle? 

MONSIECK    DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  3UAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est!  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites,  monsieur,..  Je 

TOUS... 

DON  JCAN. 

Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  soR 
tambour  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquel,  gronde-t-il  toujours  ^ussi 
fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont 
chez  vous? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Plus  quo  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en 
ehevir  >. 

DON  JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de 
toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je,.. 

DON   JUAN,  lui  teodaDt  la  main. 

Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Êtes-vous  bien  de 
mes  amis? 

MONSirUR  DIMANCHE. 

Uonsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JDAN. 

Parbleu!  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

'  ta  racine  de  ce  vieux  mot  est  thtf,  que  l'on  prononçcit  thi,  comme  et$f  ta 
poDonce  cUf  vmi  thevir  d«.„:,  c'est  être  cbef  oa  maître  de...M  (Fi  Géoia.) 
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DON  JUAN. 

Il  n'y  8  rien  qufi  je  ne  fisse  pour  vous, 

MONSIEOR    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON   JDAN. 

Et  cela  est  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce,  assurément.  Mais,  mon" 
fieur... 

DON  JUAN. 

Oh  çà ,  monsieur  Dimanche ,  sans  façon ,  voulez-vous 
souper  avec  moi? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à 
l'heure.  Je... 

DON  JUAN,  selevanU 

Allons,  vite  un  flambeau,  pour  conduire  monsieur  Di- 
manche; et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des 
mousquelous  pour  l'escorter. 

MONSIEUR   DIMANCHE,  «e  levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bien  tout 
seul.  Mais... 

(SgSDarelle  ôte  les  sièges  promptement.] 
DON  JUAN. 

Comment?  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'intéresse 
trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et,  de  plus, 
▼otre  débiteur. 

UONSIEUR   DIMANCHE. 

Ah  1  monsieur... 

DON  JDAN. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout  le 
monde. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Si... 

DON  JUAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  f 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ahl  monsieur,  vous  vous  moquez  !  Monsieur.,. 

DON  JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie  encor« 
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une  fois  d'être  persua  lé  que  je  suis  toul  à  vous,  et  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  service  ». 

(Il  tort.) 

SCÈNE  IV.  —  MONSIEUR  DI.MANCHE,  SGANARELLE 

SCANARCLLE. 

\l  faut  avouer  que  vous  avez  eu  monsieur  un  boaime  qui 
v(>iis  aime  bien. 

MONSIEUR    DISUNCHE. 

Il  est  vrai  ;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  compli- 
iucnts,  que  je  ne  saurois  jamais  lui  demander  de  l'argent. 

SCANARELLE. 

Je  VOUS  assure  que  toute  sa  maison  périroit  pour  vous;  et 
je  voudrois  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose,  que  quelqu'un 
s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâton,  vous  verriez  de 
quelle  manière..» 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Je  le  et  ois;  mais,  Spfanaielle,  je  vous  prie  de  lui  dire  un 
petit  mot  de  mon  argent. 

SCANARELLE. 

Oh  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  paiera  le  mieui 
da  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  vous  ,  Sganarclie,  vous  me  devez  quelque  chose  en 
votre  particulier, 

SCANARELLE. 

Fi  !  ne  me  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Comment?  Je... 

SCANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

MONSIEUR  DIMANCHÏ 

Oui.  Mais... 

SCANARELLEv 

Àfiouo,  ïi^onsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

MONSIEUR  ^:«ANCn5- 

Mais,  mon  arçent. 

SCANARELLE,  prenant  monsieur  Dimanche  par  le  bi». 

Vous  moquez- vous  ? 

'Celte  scèae  est  toul  entière  de  rinvention  de  Holière. 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  lU 

MONSIEUR  DIMANCHE. 
SGANARELLE,  le  tiranu 
MONSIECR   DIMANCHE. 

9iA>'ARELLE,  le  poussant  vers  la  [-ci!*, 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

SGANARELLE,  le  poussant  encore- 

MONSir.CR    DIMANCHE. 


le  veux... 

Hél 

J'eufcnds. 

Bagatelles. 

Mais... 

Fi! 

Je... 

SOANATIELLE,  le  poussant  toulà  fait  hors  du  théâtre. 

Fi  !  vous  dis-je. 
SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTB. 

LA  VIOLETTE,   à  don  Juan. 

Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

IION  JUAN. 

Ah  !  me  voici  bieni  II  me  falloit  celle  visite  pour  me  laire 
enrager. 

SCÈNE  VI.  —  DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  I.OLIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous  vous  pas- 
seriez fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous  nous 
incommodons  étrangement  l'un  l'autre;  et  si  \ous  êtes  las 
de  me  voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements. 
Hélas!  que  nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons,  quand  nous 
ne  laissons  pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut 
quand  nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui,  et  que  nous 
venons  à  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  de- 
mandes inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeur.»  „ 
non  pareilles,  je  l'ai  demandé  sans  relâche  avec  des  transporL  \^ 
incroyables;  et  ce  fils  que  joblicns  en  fatiguant  le  ciel  de    "~ 
vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont 
je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et  la  consolation.  Pe  quel 
oeil,  à  votre  avis,  pensez-\ous  que  je  puisse  voir  cet  amas 
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d'aclions  indignes,  dont  on  a  peine,  aux  yeux  du  monde, 
4'adoucir  le  mauvais  visage;  cette  suite  continuelle  de  mé- 
chantes affaires,  qui  nous  réduisent  à  toute  heure  à  lasser 
les  bontés  du  souverain ,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le 
mérite  de  mes  services  et  le  crédit  do  mes  amis?  Ah  I  quelle 
bassesse  est  la  vôtre!  Ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si 
peu  votre  naissance?  Éles-vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  ti- 
rer quelque  vanité?  Et  qu'avcz-vous  fait  dans  le  monde  pour 
être  gentilhomme?  Croyez-vous  qu'il  suffise  d'en  porter  le 
nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sortis 
d'un  sang  noble,  lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non,  non, 
la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi,  nous 
n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous 
nous  efforçons  de  leur  ressembler;  et  cet  éclat  de  leurs  ac- 
tions qu'ils  répandent  sur  nous,  nous  impose  un  engagement 
de  leur  faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous 
tracent,  et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  vou- 
lons être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi,  voub 
descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né;  ils  vous  désa- 
vouent pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne 
vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire,  l'éclat  n'en  re- 
jaillit sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  uî 
flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte  de  vo^ 
actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit  mal  est 
un  monstre  dans  la  nature;  que  la  vertu  est  le  premier  titre 
de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe, 
qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferois  plus  d'état  du  fils 
d'un  crocheteur,  qui  seroit  honnête  homme,  que  du  fils  d'un 
monarque,  qui  vivroit  comme  vous. 

DON  JUAN. 

Monsieur ,  si  vous  étiez  assis ,  vous  en  seriez  mieux  pour 
parler. 

DON  LOUIS. 

Non,  insolent,  je  neveux  point  m'asseoir,  ni  parler  davan- 
tage, et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur 
ton  ame;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  pater- 
nelle est  poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus 
tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes  dérèglements, 
prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel ,  et  laver,  par  ta  puni- 
tion, la  honte  de  t'avoir  fait  naître. 


ACTE  IV,  SCENE  IX.  Ho 

SCÈNE  VIL  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JOAN,  adressant  encore  la  parole  à  son  père  quoiqu'il  soil  serti. 

Hé!  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux 
que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour ,  et 
j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  OU 

(Il  M  met  dans  un  fauteuil.) 

SGANARF.LLE. 

Ali!  monsieur,  vous  avez  tort. 

BON  JUAN,  se  levant. 


J'ai  tort! 
Monsieur. 
J'ai  tort! 


SGAKABELLE,  tremblant. 
DON  J0AN. 


SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  loi  t  d'avoir  souffert  ce  qu'il  vous 
a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-t-«n 
jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  un  père  venir  faire  des 
remontrances  à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions, 
de  se  ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  une  vie  d'hon- 
nête homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature  !  Cela 
se  peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous,  qui  savez  comme 
il  faut  vivre?  J'admire  votre  patience,  et,  si  j'avois  été  en 
votre  place,  je  l'aurois  envoyé  promener,  (ba»,  à  part.)  0  cona- 
plaisance  maudite!  à  quoi  me  réduis-tu I 

DON  JUAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt? 
SCÈNE  VIII.  —    DON    JUAN,    SGANARELLE,   RAGOTIN. 

RAGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 

DON  JUAN. 

Que  pourroit-ce  être? 

SGANARELLE, 

II  faut  voir. 

SCÈNE  IX.   -   DONE  ELVIRE,  voilée;  DON   JUAN, 
SGANARELLE. 

DONE    ELVIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à  cette  heure 
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et  dans  cet  ëquipaçe.  C'est.un  motif  pressant  qui  m'oblige  à 
eette  visite;  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout 
de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux 
que  j'ai  tantôt  fait  éclater;  et  vous  me  voyez  bien  cbangée 
de  ce  que  j'étois  ce  matin.  Ce  n'est  plus  celte  done  Elvire 
qui  faisoit  des  vœux  contre  vous ,  et  dont  l'ame  irritée  ne 
jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit  que  vengeance.  Le  ciel  a 
banni  de  mon  anie  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  sen- 
tois  pour  vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  atta- 
chement criminel,  tous  ces  honteux  emportements  d'un 
amour  terrestre  et  grossier;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur 
pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  commerce  de» 
sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un  amour  détaché  de  tout, 
qui  n'agit  point  pour  soi^  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre 
intérêt. 

DON  JCAN,  bii,  i  Sganerelle. 

Tu  pleures,  je  pense? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. 

DONE  ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
Totre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et  tâcher 
de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui,  don  Juan, 
je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie;  et  ce  même  ciel, 
qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égare- 
ments de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous  venir  trouver,  et 
de  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  misé- 
ricorde, que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber  sur 
vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir, 
et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pou- 
voir soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour 
moi,  je  ne  liens  plus  à  vous  par  aucun  attachement  du 
monde.  Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel,  de  toutes  mes  folles 
pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez 
de  vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite,  et  mériter, 
par  une  austère  pénitence ,  le  pardon  de  l'aveuglement  où 
m'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condamnable. 
Mais,  dans  cette  retraite,  j'aurois  une  douleur  extrême  qu'une 
personne  que  j'ai  chérie  tendrement  devînt  un  exemple  fu- 
neste de  la  justice  du  ciel;  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable^ 
si  je  puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus  votre  tête  l'épou^ 
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Tantable  coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juau,  accor- 
dez-moi, pour  dernière  faveur,  celte  douce  consolation;  ne 
me  refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes;  et,  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt, 
soyez-le  au  moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez  le  cruel 
déplaisir  de  vous  voir  condamner  à  des  supplices  éternels. 

SGANARELLE,  à  part. 

Pauvre  femme! 

DONE    ELVinr. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien  au 
monde  ne  m'a  été  aussi  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mon  de- 
Toir  pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et  toute  la 
récompense  que  je  vous  en  demande,  c'est  de  corriger  votre 
vie ,  et  de  prévenir  votre  perte.  Sauvez-vous ,  je  vous  prie , 
ou  pour  l'amour  de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore 
une  fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec  larmes;  et,  si 
ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personne  que  vous  avez  ai- 
mée, je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable 
de  vous  toucher. 

SGANARELLE,  à  part,  regardant  don  Juan. 

Cœur  de  tigre  ! 

DOXE   ELVinE. 

Je  m'en  vais  après  ce  discours:  et  voilà  tout  «-e  que  j'avois 

à  vous  dire. 

DON  JUAN. 

Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera  le 
mieux  qu'on  pourra. 

DONE  CLVIRE. 

Non,  don  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON   JCAN. 

Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je  vous 
assure. 

DONE   ELVIBE. 

Non,  TOUS  dis-je;  ne  perdons  i;oint  de  temps  en  discours 
superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune  instance 
pour  me  conduire,  et  songez  seulement  à  profiler  de  uioa 
tvis. 

SCÈNE  X.  -  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Sais-lu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émolioa 

7. 
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pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans  cette  nouveantë 

bizarre,  et  que  son  habit  négliffé,  son  air  languissant  el  ses 
larmes,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits  restes  d'un  feu 
éteint. 

SGATIARELIE. 

C'esl>à>dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet  su; 
vous. 

DON    JDAN. 

Vite  à  souper. 

SGANAUELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XI.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

DON   JUAN  ,  se  mettant  à  table. 

Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender,  pourtant. 

SCANARELLE. 

Oui-dà. 

oon  tvks. 
Oui,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente  ans 
de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Oh! 

DON  JUAN. 

Qu'en  dis-tu? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 

(Il  prend  ud  morccaa  d'un  des  plaij  qu'on  apporte,  et  le  met  daoi  sa  boacbt.) 
DON  JUAN. 

n  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce  que  c'est? 
Parle  donc.  Qu'as-tu  là? 

SGANAKELtE. 

Rieo 

DON   JUAN. 

Montre  un  peu  Parbleu!  c'est  une  fluiion  qui  lui  est 
tombée  sur  la  joue.  Vile  une  lancette  pour  percer  celai  le 
pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourr  oit  étouf- 
fer. Attends:  voyez  comme  il  étoit  mûri  Ah!  coquin  que 
vous  éies! 


I 
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SCANÂUELLE.     • 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  savoir  si  voire  cuisinier  n'a- 
Toit  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DON   JDAN. 

Allons,  mets-toi  là  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi,  quand 
{'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELLE,  se  meltanl  à  table 

Je  le  crrts  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  depuis  ce 
malin.  Tâtez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde. 

(A  Ragotin,  qui,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque  chose  sur  son  assiette, 
la  lui  ôte  des  que  Sganarelle  tourne  la  tète.) 

Mon  assiette,  mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous  plaît. 
Vertubleul  petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des 
assiettes  nettes  I  Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez  pré- 
senter à  boire  à  propos  I 

(Peodaut  que  la  Violette  doooe  à  boire  à  Sganarelle,  Ragotin  ote  encon 
(on  assiette.) 

DON  JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGANARELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

DON  JDAN. 

Je  veux  souper  en  repos,  au  moins,  et  qu'on  ne  laisse  en- 
trer personne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même. 

DON  JCAN,  voyant  venir  Sganarelle  eflrayé. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il? 

SGANAP.ELLE;  baissant  la  tête  eomne  la  statu*. 

Le...  qui  est  là. 

DON  JCAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  sauroit  ébranler. 

SGANARELLE. 

Ah  !  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu  ? 

SCÈNE  XIL  —  DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  seagenj 

Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

[Dca  Juan  et  la  statue  se  mettent  à  tal>l«4 

(à  Sganareite.) 

AUoQS,  met»-tûi  k  table. 
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SCANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  faim. 

DON   JUAN 

Mels-toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  commandearl 
le  te  la  porte,  Sganarelle  !  qu'on  lui  donne  du  vin. 

SCANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON   JUAN.  • 

Bois  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  commandeur. 

SCANARELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Il  n'importe.  Allons.  Yous  autres  (à  aei  geo»),  venez,  acconv- 
pagnez  sa  voix. 

LA   STATUE. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain  sou- 
per avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage? 

DON  Jl  AN. 

Oui,  j'irai  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SCANARELLE. 

Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jeûne  pour  moi 

DON   JLAN,  à  Sganarelle. 

Prends  ce  flambeau. 

LA   STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  conduit  par  le 
«el. 

FIN  DU  QUATRlkMC   àCTE. 


ACTE  CINQUIÈME, 

Le  théâtre  représenta  une  campagne. 
SCÊKE  L  -  DO.N  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON    LOUIS. 

Quoi!  mon  fils,  seroit-il  possible  que  la  bonté  du  ciel  eât 
naucé  mes  vœux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai? 
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Ne  m'abMsez-vous  point  d'un  faux  espoir,  cl  puis-jé  prendre 
quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante  d'une  telle 
onversion? 

DON  JUAN. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs  ;  je  ne 
suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un  coup 
à  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le 
monde.  II  a  louché  mon  ame  et  dessillé  mes  yeux;  et  je  re* 
garde  avec  ho[reur  le  long  aveuglement  où  j'ai  été,  et  les 
désordres  criminels  de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repasse 
dans  mon  esprit  foules  les  abominations,  et  m'étonne  comme 
le  ciel  les  a  pu  souffrir  si  longtemps,  et  n'a  pas  vingt  fois 
sur  ma  têle  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice  redoutable. 
Je  vois  les  giaces  que  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punis- 
sant point  de  mes  crimes,  et  je  prétends  en  profiter  comnie 
je  dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un  soudain  chan- 
gement de  vie,  réparer  par-là  le  scandale  de  mes  actions 
passées,  et  m'efforcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémis- 
sion. C'est  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  contribuer  à  ce  dessein,  et  de  m'aider 
vous-même  à  faire  choix  d'une  personne  qui  me  serve  de 
guide,  et  sous  la  conduite  de  qui  je  puisse  marcher  sûre- 
ment dans  le  chemin  oij  je  m'en  vais  e.ntrer  *. 

DON    LOUIS. 

Ah  I  mon  Ois,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappi'Iée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite  au 
moindre  mot  de  repentir  !  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de 
tous  les  déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés,  et  tout  est  effacé 
par  les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne 
me  sens  pas,  je  l'avoue;  je  jette  des  larmes  de  joie;  tous 
mes  vœux  sont  satisfaits,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à 
demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et  persistez,  je 
vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée  Pour  moi,  j'en  vais, 
tout  de  ce  pas,  porter  l'heureuse  nouvelle  à  votre  mère, 
partager  avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement  où  je 
suis,  et  rendre  grâces  au  ciel  des  saintes  résolutions  qu'il  a 
daigné  vous  inspirer. 

'Après  avoir  épuisé  tous  le»  genre»  de  perversité,  don  Juan  essaye  d'une  per- 

ersité  nouvelle,  rikjpocrisie.  Comme  ce  vice  couvre  tous  les  antres,  et  qu'il  est 

I    dernière  ressource  des  misérables,  Molière,  par  une  admirable  entente  de  son 

:>t,  en  a  réservé  la  mi»e  en  scène  pour  son  dernier  actf.  Don   Juan,  avec  plu» 
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SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  couver  li  I  II  y 
a  longtemps  que  j'altendois  cela;  et  Toilà,  grâces  au  ciel, 
tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON  JUAN. 

La  pesle  le  benêt î 

SGANARELLE. 

Comment,  le  benèi? 

DON  JUAN. 

Quoi  !  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 
dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord  avec  mon 
cœur? 

SGANARELLE. 

Quoi!  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  («part.)  Oh!  quel 
homme!  quel  homme!  quel  homme I 

DON  JDAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentiments  sont 
toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de 
cette  statue  mouvante  et  parlante? 

DON  JUAN. 

11  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  comprend» 
pas;  mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est  pas  capable, 
ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon  ame;  et,  si 
j'ai  dit  que  je  voulois  corriger  ma  conduite,  et  me  jeter  dans 
UD  Irain  de  vie  exemplaire,  c'est  un  dessein  que  j'ai  formé 
par  pure  pohtique,  un  stratagème  utile,  une  grimace  néces- 
saire où  je  veux  me  contraindre,  pour  ménager  un  père  dont 
j'ai  bes^oin,  et  me  mettre  à  couvert,  du  côté  des  hommes,  de 
cent  fâcheuses  aventures  qui  pourroient  m'arriver.  Je  veux 
bien,  Sganarelle,  t'en  faire  confidence,  et  je  suis  bien  aise 
d'avoir  un  témoin  du  fond  de  mon  ame,  et  des  véritablei 
motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  rien  du  tout,  et  vous  voulez  cepen- 
dant vous  ériger  en  homme  de  bien  ? 

4'audace  et  de  grandeur  dans  la  Kélératesse,  est  ici  le  précurteur  de  Tartufe 
aaii  c'est  lanufe  avec  une  épée,  au  lieu  d'une  discinlioe. 
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DON  JOAN. 

Et  pourquoi  non?  il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi,  qui 
se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même  masque, 
pour  abuser  le  monde! 

SGANARELT.E. 

Ahl  quel  homme  1  quel  homme! 

DON  JDAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honfe  maintenant  à  cela;  l'hypocrisie  est 
an  vice  à  la  mode,  el  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour 
vertus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de 
tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer.  Aujourd  hui  ',  la 
profession  d'hypocrilc  a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un 
art  de  qui  l'imposture  est  toujours  respectée;  et,  quoiqu'on 
la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autre» 
vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et  chacun  a  la 
liberté  de  les  attaquer  hautement;  mais  l'hypocrisie  est  un 
vice  privilégié  qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  tout  le 
monde,  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie, 
à  force  de  grimaces,  une  société  étroile  avec  tous  les  gens 
du  parti.  Qui  en  choque  un,  se  les  attire  ^  tous  sur  les  bras; 
et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus,  et 
que  chacun  connoît  pour  être  véritablement  touchés,  ceux- 
là,  dis-je,  sont  toujours  les  dupes  des  autres;  ils  donnent 
bonnement*  dans  le  panneau  des  grimaciers,  et  appuient 
aveuglément  les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu 
que  j'en  connoisse,  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé 
adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse,  qui  se  font  un 
bouclier  du  manteau  de  la  religion,  et,  sous  cet  habit  res- 
pecté, ont  la  permission  d'être  les  plus  méchants  homme» 
du  monde  ?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues,  et  les  con- 
noître  pour  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'éUij 
en  crédit  parmi  les  gens;  et  quelque  baissement  de  tête,  un 
soupir  mortiflé,  et  deux  roulements  d'yeux,  rajustent  dans 
le  monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  ;ous  cet  abri  fa- 
vorable que  je  veux  me  sauver,  et  mettre  en  sûreté  me» 
affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes;  mais 
j'aurai  soin  de  me  cacher,  et  me  divertirai  à  petit  bruit. 

'  Ce  mot  aujourd'hut  n'eiist»  pu  dans  l'cscmplatre  non  cartonoé  de  M.  4t 
Lomeoie. 
•  Va»,  s?  les  jette. 
'  V'AK.  Hautement. 
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Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  remue*, 
prendre  mes  intérêts  à  toute  la  cabale  •,  et  je  serai  défendu 
par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin,  c'est  là  le  vrai  moyen 
de  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en 
censeur  des  actions  d'autrui,  jugerai  mal  de  tout  le  monde, 
et  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi.  Dès  qu'une  fois  on 
m'aura  choqué  tant  soit  peu,  je  ne  pardonnerai  jamais,  et  gar- 
derai tout  doucement  une  haine  irréconciliable.  Je  ferai  le 
vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et,  §ous  ce  prétexte  commode, 
je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété,  et  saurai 
déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets,  qui,  sans  connois- 
sance  de  cause,  crieront  en  public  contre  eux  2,  qui  les  ac- 
cableront d'injures,  et  les  damneront  haulcment  de  leur  au- 
torité privée  3.  C'est  ainsi  qu'il  faut  profiler  des  foibîesses 
des  hommes,  et  qu'un  sage  esprit  s'accommode  aux  vices  de 
soa  siècle. 

SGANARELLE. 

0  ciel!  qu'entends-je  ici?  il  ne  vous  manquoil  plus  que 
d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout  point,  et  voilà  le 
comble  des  abominations.  Monsieur,  celte  dernière-ci  m'em- 
porte, et  le  ne  puis  m'empèclier  de  parler.  Faites-moi  tout 
ce  qu'il  vous  plaira;  baltcz-moi,  a^sonimez-moi  de  coups, 
tuez-moi,  si  vous  voulez;  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur, 
et  qu'en  valet  fidèle,  je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  mon^ 
sieur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enfin  elle  se  brise, 
et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connois  pas, 
l'homme  est  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche; 
la  branche  est  attachée  à  l'arbre;  qui  s'attache  à  l'arbre  suit 
de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  le» 
belles  paroles;  les  belles  paroles  sont  à  la  cour;  à  la  cour 
lont  les  courtisans;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode 
Tient  de  la  fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'ame; 
l'ame  est  ce  qui  nous  donne  la  vie;  la  vie  finit  par  la  mort 
la  mort  nous  fait  penser  au  ciel;  le  ciel  est  au-dessus  de  1 
terre;  la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  au 

'  C'esV-à-dire  le  parti  des  faux  dévots  ;  Pascal,  dans  les  Piovinciales,  dnon 
te  mèoie  sens  au  mot  cabale. 

'  Ta».  Qui,  sans  connoissance  de  cause,  crieront  en  public  après  eu». 

•  Molière  a  empnmlé  cette  pentée  de  la  satire  de  Boileaii  à  M.  Talibé  Le  Vayerv 

Damne  tous  les  humains  de  sa  pleine  puissance. 
Cette  satire  fut  imprimée  en  166*    f«  Festin  d*  Pierre  ne  parut  qu'en  1885. 

(Aimé  Martin.) 
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orages;  les  orages  tourmonient  les  vait'seaux  ;  les  vaisseaux 
ont  besoin  d'un  bon  pilote;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence. 
la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens;  les  jeunes  geiiS 
doivent  obéissance  aux  vieux;  les  vieux  aiment  les  richesses; 
le*  richesses  font  les  ricbes  ;  les  riches  ne  sont  pas  pauvres; 
les  pauvres  ont  de  la  nécessité;  la  nécessité  n'a  point  de  loi; 
qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  béte  brute;  et,  par  conséquent,  vous 
serez  damné  à  tous  les  diables. 

DON  JUAN. 

0  le  beau  raisonnement! 

SGANAKEI.LE. 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour  vous. 
SCÈNE  III.  —  DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  CARLOS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien  aise  de 
vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous,  pour  vous  demander 
TOS  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde,  et  que 
je  me  suis,  en  votre  présence,  chargé  de  cette  affaire.  Pour 
moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses 
aillent  dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  celte  voie,  et  pour  vous 
voir  publiquement  confirmer  à  ma  sœur  le  nom  de  votre 
femme. 

DON  J€AN,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas!  je  voudrois  bien,  de  tout  mon  cœur,  vous  donner 
la  satisfaction  que  vous  souhaitez;  mais  le  ciel  s'y  oppose  di- 
rectement; il  a  inspiré  à  mon  ame  le  dessein  de  changer  de 
vie,  et  je  n'ai  point  d'autres  pensées  maiuleuanl  que  de 
quitter  entièrement  tous  les  attachements  du  monde,  de  me 
dépouiller  au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  cor- 
riger désormais  par  une  austère  conduite,  tous  les  dérègle- 
ments criminels  où  ma  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DON  CARLOS. 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis;  et  la 
compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommoder 
avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

DON  JDAN. 

Hélas  I  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur  elle» 
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même  a  pris;  elle  o  résolu  sa  reirai fe ,  et  nous  avons  été 
touchés  tous  deux  en  même  temps. 

DON  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être  imputée 
au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille;  et  notre 
hoQueur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

DON  JCAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois,  pour  moi, 
toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même  encore  au- 
jourd'hui ,  conseillé  au  ciel  pour  cela  ;  mais  lorsque  je  l'ai 
consulté,  j'ai  entendu  une  vois  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois 
point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  elle,  assurément,  je  ne 
ferois  point  mon  salut. 

DON  CARLOS. 

Croyeï-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles  excuses? 

DON  JOAN. 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON   CARLOS. 

Quoi!  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  semblable  dit- 
eours? 

DON  JUAN. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  amsi. 

DON   CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  soeur  d'un  couvent  pour  la  lai»- 
iier  ensuite? 

DON  JDAIf. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON   CARLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  famille? 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON  CARLOS. 

Hé  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 

DON  JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  csla. 

DON   CARLOS. 

Il  suffit,  don  Juan,  je  vous,  entends.  Ce  n*est  pas  ici  que 
je  veux  vous  prendre,  et  le  lien  ne  le  souffre  pas;  mais, 
avant  qu'il  soit  peu,  je  sam-ai  vous  trouver. 

DON  JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  vouJicz,  Vous  savez  que  je  ne 
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aianque  point  de  cœur,  el  que  je  sais  me  servir  de  mon  épée 
quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  i»  l'heure  dans 
«elle  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent;  mais  je 
TOUS  déclare,  pour  moi,  que  ce  n'est  point  moi  qui  me  veus 
battre;  le  ciel  m'en  défend  la  pensée;  et  si  vous  m'attaques» 
Eous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCÈNE   IV.   —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci  est 
bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  mieux  encore 
comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérois  toujours  de  votre 
salut  :  mais  c'est  maintenant  que  j'en  désespère;  et  je  crois 
que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert  jusques  ici,  ne  pourra  souf- 
frir du  tout  cette  dernière  horreur.  « 

DON  JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  «^ue  tu  penses;  et  si  toutes 
(es  fois  que  les  hommes... 

SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE;  UN  SPECTRE, 

en  femme  voilée. 
SGANARELLE,  apercevant  le  spectre. 

Ah  !  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  un  avis 
qu'il  vous  donne. 

DON  JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un  peu  plus 
clairement,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE   SPECTRE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profiter  de  ia 
miséricorde  du  ciel,  et  s'il  ne  se  repent  ici,  sa  perte  est  ré- 
solue. 

SGANARELLE. 

Eolendez*vous,  monsieur? 

DON  JOAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoitre  cette  voix. 

SGANARELLE. 

Ahl  monsieur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnois  au  marcher. 
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"i  DON  JUAN. 

Speclre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

(Le  spectre  change  de  figure,  et  représente  le  Temps,  avec  sa  Taux  à  la  malo.j 
SGANARCLLE. 

0  ciell  voyez-vous,  monsieur,  ce  changemeat  de  figure? 

DON  JUAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la  ferreur; 
et  je  veux  éprouver,  avec  mon  épée,  si  c'est  un  corps  ou  un 
esprit. 

(Le  sptetre  s'envole,  dans  le  temps  que  don  Juan  veut  le  f;apper.) 
SCANARFXLE. 

Ah!  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves,  et  jetex- 
Tous  vite  dans  le  repentir. 

DON  JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que  je  sois 
,  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 

SCÈNE  VI.  -  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  iVAS, 
SGANARELLE. 

LA  STATUE. 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de  ve- 
nir manger  avec  moi. 

DON  JUAtf. 

Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA  STATUE. 

Donnez-moi  la  main. 

DON  JUAN. 

La  voilà. 

Là  STATUE. 

Don  Juan  ,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort 
funeste;  et  les  grâces  du  ciel  que  l'on  renvoie  ouvrent  un 
chemin  à  sa  foudre. 

DON  JUAN. 

G  ciell  que  sens-je?  un  feu  invisible  me  brûle,  je  n'en 
puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent   Ahl 

JLe  tonnerre  tombe  avec  UD  grand  bruit  cl  de  grands  éoUirs  sur  don  Juan. 
ta  terre  s'ouvre  et  l'abîme;  e?  i!  lort  fe  frandi  feui  de  l'endroit  ou 
1  est  tombé.) 
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« 

SCÈNE  VII.  —  SGANARELLE.  «ni. 

Ah!  mes  gages I  mes  gages!  Voilà,  par  sa  mort,  un  cha- 
cun satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  filles  séduites,  fa- 
milles déshonorées,  parents  outragés,  femmes  mises  à  mal, 
maris  poussés  à  bout,  tout  le  monde  est  content;  il  n'y  a 
«jue  moi  seul  de  mallienreux.  Mes  gages,  mes  gages  ,  mes 
-'âges! 


FIN"    DL    lESTIN   DE    PIKURE 


L'AMOUR  MÉDECIM, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES 


NOTICE. 


L'Amour  médecin  est,  dans  la  plus  stricte  acception  du  niot_, 
an  impromptu,  puisqu'il  fut  composé,  appris  et  représenté  dans 
l'espace  de  cinq  jours.  Il  fut  donné  à  Versailles  le  15  septembre 
1665,  et  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  22  du  même 
mois. 

On  a  dit  et  souvent  répété  que  l'Amour  médecin  était  le  pre- 
mier acte  d'hostilité  de  Mohere,  et  comme  sa  déclaration  de 
guerre  contre  la  faculté.  Mais  cette  remarque  est  complètement 
inexacte,  puisque  déjà  les  médecins  avaient  été  attaqués  dans  le 
Festin  de  Pierre,  acte  \l\,  scène  i. 

On  a  dit  aussi  que  Molière  avait  composé  cette  pièce  pour  se 
venger  des  insultes  que  la  femme  d'un  praticien  aurait  adressées 
i  sa  propre  femme  ;  mais  ce  fait  a  été  contesté,  et  avec  raison, 
ce  nous  semble,  par  les  commentateurs  les  plus  sérieux ,  qui 
•nt  cherché  dans  des  motifs  moins  personnels  la  cause  des  mo- 
queries de  notre  auteur,  et  l'ont  trouvée  tout  naturellement 
dans  les  ridicules  de  ceux  qui  pratiquaient  l'art  de  guérir,  et 
aussi  dans  l'impuissance  trop  souvent  démontrée  de  cet  art. 

Qu'on  se  reporte  en  effet  au  dix-septième  siècle.  A  cette  date, 
la  médecine,  fidèle  encore  aux  traditions  du  moyen  âge,  ne  re- 
posait sur  aucune  observation  positive.  On  invoquait  Hippocrate, 
mais  c'était  là  avant  tout  une  affaire  d'érudition;  et  personne 
dans  la  pratique  ne  profitait  de  la  science  de  ce  grand  homme. 
On  le  citait  souvent  sans  le  comprendre.  On  attribuait  au  hasard, 
à  tel  ou  tel  remède,  des  propriétés  merveilleuses  ;  chacun  avait 
sa  panacée  universelle,  et  les  esprits  positifs  pouvaient,  avec 
d'autant  plus  de  raison,  se  montrer  sceptiques,  qu'on  affichait 
▼is-à-vis  d'eux  une  plus  grande  confiance,  et  que  souvent  cette 
confiance  n'était  que  trop  cruellement  démentie  par  les  faits. 

Déjà  compromis  par  leur  ignorance,  las  médecins  se  compro- 
met tuent  encore  par  leur  formalisme  et  l'appareil  d'un  vain 
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cérémonial  ;  et  Molière  n'était  pas  seul  à  saisit  leure  ridicules, 
coBune  le  témoignent  les  vers  suivants  : 

Aiïccter  un  air  pédantesque. 
Cracher  do  grec  et  du  latiof 
Longue  perruque,  habit  grotesque. 
De  la  fourrure  et  du  tatin. 
Tout  cela  réuni  fait  presque 
Ce  qu'on  appelle  un  médecin. 

Molière,  qui  poursuivait  impitoyablement  les  iédan's  de  toutes 
les  classes  et  de  toutes  les  nuances,  et  les  charlatans  de  savoir 
comme  les  charlatans  de  vertu,  Macroton  comme  Tartufe,  Mo- 
lière, avec  son  génie  observateur,,n'avait  qu'à  choisir  des  types. 
On  se  rappelait  ce  qui  s'était  passé  au  lit  de  mort  de  Mazarin, 
lors  de  la  consultation  faite  à  Vincennes  entre  Guenaut,  Desfou- 
gerais,  Brayer  et  Valot,  qui  voulaient,  l'un  que  le  cardinal  fût 
malade  du  foie,  l'autre  du  mésentère,  le  troisième  de  la  rate, 
le  dernier  du  poumon'. 

Le  public  assistait  en  riant  aux  débats  sur  le  vin  émétique, 
aux  facturas  lancés  par  les  facultés  de  Rouen  et  de  Marseille 
contre  les  apothicaires  de  ces  deux  villes.  La  comédie  se  dispo- 
sait pour  ainsi  dire  d'elle-même,  Molière  n'avait  plus  qu'à  l'ar- 
ranger pour  la  scène. 

M.  Bazin,  que  nous  avons  souvent  occasion  de  citer,  parce 
qu'il  pénètre  toujours  avec  une  ingénieuse  sagacité  les  plus  inti- 
mes détails  de  la  vie  de  notre  auteur,  dit,  à  l'occasion  de  la  pièce 
qui  nous  occupe  :  «  On  a  cherché  un  motif  puéril  à  cette  vio- 
lente déclaration  de  guerre  contre  la  médecine  et  les  médecins  ', 
nous  croyons  qu'on  serait  plus  près  de  la  vérité  en  lui  donnant 
une  cause  affligeante.  Cet  homme,  qui  se  moquait  si  bien  des 
prescriptions  et  des  remèdes,  se  sentait  malade.  Avec  une  dose 
ordinaire  de  faiblesse,  il  aurait  demandé  à  tous  les  traitements 
une  guérison  peut-être  impossible.  Ferme  et  emporté  comme  il 

•  C'est  entre  les  mains  de  ce  même  Valot  que  mourut  Henriette  d'Angleterre, 
pour  avoir  pris  une  dose  d'opium  administrée  à  contre-temps  :  cet  éTénemcm 
donna  lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Le  croirex-vous,  race  future, 
Que  la  6lle  du  grand  Henri 
Eut,  en  mourant,  même  aventure 
Que  feu  son  père  et  son  mari! 
Tous  trois  sont  morts  par  assassin, 
Ravaillac,  Cromwell,  médecin  : 
Henri,  d'un  coup  de  baïonnette, 
Charles  finit  sur  un  billot, 
Et  maintenant  meurt  Henriette 
Par  l'ignorance  de  Talok 

■l  /«git  de  la  querelle  entre  les  deux  femmes,  dont  doi>>  ^vods  parlé  plus  baul 
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était,  il  aima  mieux  nier  d'une  manière  absolue  le  pouvoir  de  la 
science,  lui  fermer  tout  accès  auprès  de  lui,  el  employer  ce  qui 
lui  restait  de  sauté  à  remplir  sa  vie  selon  son  goût  et  sa  pas- 
sion. Il  y  avait  donc  dans  son  fait,  à  l'égard  de  la  médecine, 
quelque  chose  de  pareil  à  la  révolte  du  pêcheur  incorrigible 
conlie  le  ciel,  une  vraie  bravade  d'incrédulité  ;  mais  il  la  soutint 
avec  tant  de  constance  et  de  bonne  humeur,  il  se  livra  lui-même 
si  gaiement  pour  enjeu  à  cette  folle  gageure,  qu'on  ne  peut  se 
défendre  d'une  admiration  compatissante  en  voyant  une  rail- 
lerie, qui  naît  du  désespoir,  ne  s'arrêter  que  par  la  mort.  »  C'est 
là  une  conjecture  très  vraisemblable,  et  comme  nous  aurons 
!!Ccasion  de  revenir  plusieurs  fois  encore  sur  les  attaques  de 
Molière  contre  les  médecins,  nous  avons  cru  devoir  la  rapporter 
ici,  pour  n'avoir  plus  une  autre  fois  à  chercher  la  cause  pre- 
mière de  ces  attaques  qui  seront  éternellement  célèbres. 

Les  quatre  praticiens  qui  figurent  dans  cette  comédie,  étaient 
les  quatre  premiers  médecins  de  la  cour  :  Desfougerais,  Esprit, 
Guenaut  et  Dacquin.  «Comme  Molière  vouloit,  dit  Gizeron -Rival, 
déguiser  leurs  noms,  il  pria  M.  Despréaux  de  leur  en  faire  de 
convenables.  Il  en  ht  en  ettet  qui  étoieriî  tirés  du  grec,  et  qui 
marquoient  le  caractère  de  chacun  de  ces  médecins.  Il  donna  à 
M.  Desfougerais  le  nom  de  Desfonandrès,  qui  signifie  tueur 
d'hommes,  à  M.  Esprit,  qui  brcdouilloit,  celui  de  Bahis,  qui  si- 
gnifie jafpant,  aboyant;  Macroton  fut  le  nom  qu'il  donna  â 
M.  Guenaut,  parcequ'il  parloit  fort  lentement;  et  enfin  celui  de 
Tomes,  qui  signifie  un  saigneur^  à  M.  Dacouin,  qui  aimoit  beau- 
toup  la  saignée.  » 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  témoignages  des  contemporains,  ces 
quatre  personnages  méritaient  de  tous  points  les  sarcasmes  de 
Molière.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  Guy  Patin  en  parlant  de  Desfou- 
gerais, qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  charlatan  plus  déterminé  et 
plus  perverti  que  ce  malheureux  cbimiste,  boiteux  des  deux 
côtés  comme  Vulcain,  qui  tue  plus  de  monde  avec  son  antimoine 
fjue  trois  hommes  de  bien  n'en  sauvent  avec  les  remèdes  ordi- 
naires. Je  pense  que  si  cet  homme  croyoit  qu'il  y  eût  au  monde 
u  n  plus  grand  charlatan  que  lui,  il  tàcheroit  de  le  faire  empoi- 
g  onner.  11  a  dans  sa  pochette  de  la  poudre  blanche,  de  la  rouge, 
et  de  la  jaune.  Il  guérit  toutes  sortes  de  maladies,  et  se  fourre 
partout.  » 

Dacquin  n'est  pas  mieux  traité.  Guy  Patin  l'appelle  «  ^au 
cancre,  race  de  juif ,  grand  charlatan.  C'est  un  médecin  de  la  cour, 
qui  est  véritablement  court  de  science  ;  mais  riche  en  fourbe- 
ries chimiques  et  pharmaceutiques.  » 

Mohère,  par  l'École  des  Femmes,  s'était  fait  les  prudes  pour 
ennemies;  par  la  Critique,  il  souleva  contre  lui  les  précieuses  et 
■£s  marquis;  par  les  premiers  actes  de  Tartufe  et  par  Don  Juan, 
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fl  s'était  atlirA  la  haine  des  dévots,  des  hypocrites,  et  môme 
celle  de»  personnes  sincèrement  pieuses;  par  l'Amour  médecin, 
il  ce  brouilla  avec  la  faculté.  Ce  n'était  pas  trop  de  l'amitié  de 
Louis  XIV  pour  le  défendre  contre  toutes  ces  coteries  ameutées  ; 
mais  cette  fois  encore,  il  eut  pour  lui  la  faveur  du  monarque  et 
celle  du  public.  Le  roi  fut  le  premier  à  rire  de  ses  médecins, 
et  la  fouie  à  son  tour  courut  au  théâtre  pour  rire,  comme  dit 
Guy  Patin,  des  médecins  de  la  cour. 

Les  pièces  où  Molière  paraît  avoir  puisé  quelques  idées,  sont 
un  canevas  italien,  Il  Meiico  volante,  le  Pédant  joué,  de  Cyrano, 
et  le  riiormion  de  Térence. 


AU  LECTEUR. 


Ce  n'est  ici  qn'ua  simple  crayon,  un  petit  impromptu  dont  le 

roi  a  voulu  se  faire  un  divertissement.  11  est  le  [Aui  précipité  de 
tous  ceux  que  Sa  Majesté  m'ait  commandés;  et,  lorsque  je  dirai 
qu'il  a  été  proposé,  fait,  appris  et  représenté  en  cinq  jours,  je 
ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  II  n'est  pas  nécessaire  de  vou« 
avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépendent  de  l'action. 
On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites  que  pour  être 
jouées  ;  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui 
ont  des  yeux  pour  découvrir,  dans  la  lecture,  tout  le  jeu  du 
théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  seroit  à  souhaiter  que 
ces  sortes  d'ouvragées  pussen'  toujours  se  montrer  à  vous  avec 
les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi.  Vous  les  ver- 
riez dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs  et  les 
symphonies  de  l'incomparable  M.  Lalli,  mêlés  à  la  beauté  des 
voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur  donnent  sans  doute  des 
{racée  àosi  ils  oat  toutes  les  i;eines  du  looBiU  à  se  passer. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE. 
LA  MCSIQUB. 
LB  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

S6ANAHELLE,  père  de  Lucinde. 

LUCINDB,  fille  de  Sganaielle. 

CLITANDBE,  amant  de  Lucinde. 

AHINTE,  voiiine  de  Sgaoarelle. 

LUCRÈCE,  uièce  de  Sganarelle. 

LISETTE,  suivante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapisKriM- 

K.  JOSSE,  orfèvre. 

M.  THOMÈS,  \ 

H.  DESFONAITORÈS,      ) 

M.  UACKOTON,  \     medeciot. 

M.  BAIIIS,  \ 

H.  FILERIN,  y 

ON  NOTAIRE. 

CHAMPAfiNE.  valet  de  Sgiiiarelle. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

PREMIERE   ENTRÉE. 

CBAMPAGNE,  valet  d«  Sgsnarelle,  dansant. 
QUATRE  UÉDECINS,  dansants. 

-      SECONDE  ENTRÉE. 

OH  OPÉRATEUR,  chanUQU 

tBITELlNS  ET  SCABaHOUCHES ,  dansants,  de  la  suite  d«  l'opé- 
nt«Dr. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LS  BALLET. 

lEUX,  RIS,  PLAISnS.  dansanth 


Iti  Mine  est  i  Pans,  dan»  uoe  des  stlles  de  la  maison  de  SgonareCc. 
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PROLOGUE. 


LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

LA   COMÉDtE. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  querelle, 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour; 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unisson»-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  inonde. 

LA   MDSIQCE. 

De  ses  travaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire, 
U  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE    BALLET. 

Est-il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOUS  TROIS  1 NSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monda. 

ns  su  PBOLOGUE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  h  —  SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M,  JOSSE. 

SGANARCLLi;. 

Ah  I  l'étrange  chose  que  la  vie  1  et  que  je  puis  bien  dira, 
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avec  ce  grand  philosophe  de  l'antiquilé ,  que  qui  terre  a 
guerre  a,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais  sans  l'autre!  Je 
u'avois  qu'une  femme,  qui  est  morte'. 

MONSIEUR    CUIILAUME. 

Et  combien  donc  en  vouhez-vous  avoir? 
sganarhllt:. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume  mon  ami.  Celte  perte 
m'est  très  sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleu- 
rer. Je  n'élois  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avions 
le  plus  souvent  dispute  ensemble;  mais  enfin  la  mort  rajuste 
toutes  choses.  Elle  est  morte;  je  la  pleure.  Si  elle  éloit  en 
vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel 
ni'avoit  donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et  cette  fille  est 
toute  ma  peine;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélancolie  la 
plus  sombre  du  monde,  dans  une  tristesse  épouvantable, 
dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  saurois 
même  apprendre  la  cause.  Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et 
["aurois  besoin  d'un  bon  conseil  sur  cette  matière,  (à  Lucrèce.) 
Vous  êtes  ma  nièce;  (à  Ami-^te.)  vous,  ma  voisine;  (à  monsieur 
Guillaume  ei  à  monsieur  josse.)  ct  VOUS,  mcs  compèrcs  et  mes  amis: 
je  vous  prie  de  me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 

MONSirUU   JOSSE. 

Pour  moi  ,  je  tiens  que  la  braverie,  que  l'ajustement  est 
la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et,  si  j'étoisquede  vous, 
je  lui  achèterois ,  dos  aujouidhui ,  une  belle  garniture  de 
diamants,  ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

MONSIEUR    GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'étois  en  votre  place,  j'achélerois  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verduie,  ou  à  personnages,  que  je  fe- 
rois  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la 
vue. 

AMINTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons,  et  je  la  marie- 
rois  fort  bien  et  le  plus  tôt  que  je  pourrois,  avec  celte  per- 
sonne qui  vous  la  fît,  dit-on,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

HJCRÎXE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout  propre 
pour  le  mariage.  Elle  es  i'une  complexion  trop  délicate  et 
trop  peu  saine,  et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre 

'ViR.  Jo  n'avois  qu'une  seule  femme,  (jui  est  morte 
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inonde,  que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  k  faire  des  enfants. 
Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait;  et  je  vous  conseille 
de  la  metlre  dans  un  couvent,  où  elle  li  ouvera  des  divertis- 
sements qui  seront  mieux  de  i^on  humeur. 

SCANARELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admiiables  assurément;  mais  je  les 
tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  conseillez 
fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse,  et 
votre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de 
sa  marchandise.  Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guil- 
laume, cl  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qii 
vous  incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a, 
dit-on,  quoique  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne  seriez 
pas  fâchée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et  quant  à  vous, 
ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  dessein,  comme  on  sait, 
de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons 
pour  cela  ;  mais  le  conseil  que  vous  me  donnez  de  la  faire 
religieuse  est  d'une  femme  qui  pourroit  bi.'n  souhaiter  cha- 
ritablement d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi,  mes- 
sieurs et  mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les 
meilleurs  du  monde,  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît, 
que  je  n'en  suive  aucun,  (seul.)  Voilà  de  mes  donneurs  de 
conseils  à  la  mode. 

SCÈNE  II.  —  LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ab  I  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit  pas. 
Elle  soupire  ;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (à  LndDde.)  Dieu  vous 
gard'  I  Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien!  qu'est-ce?  Comme  vous 
en  va?  Hé  quoi!  toujours  triste  et  mélancolique  eomme  cela, 
et  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc,  dé- 
couvre-moi ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre  mie,  dis,  dis,  dit 
tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage  !  Veux-ti| 
que  je  te  baise?  Viens,  (à  part.)  J'enrage  de  la  voir  de  cetle 
humeur-là.  (à  Lacinde.)  Mais,  dis-moi,  me  veux-tu  faire  mou- 
rir de  déplaisir;  et  ne  puis-je  savoir  d'où  vient  cetle  grande 
langceur?  découvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que 
je  ferai  toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  rue  dire  le 

'  Dieu  vous  gard,  on  Dieu  vaut  çfd»,  Cei  Jeux  locutiocs  iraient  en  usage  dm 
temps  de  Molière. 
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sujet  de  la  tristesse  ;  je  t'assure  ici  et  te  fais  sennep.t,  qu'il  n'j 
a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire;  c'est  tout  dire. 
Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que 
la  voies  plus  brave  que  loi?  et  seroit-il  quelque  étoffe  non- 
telle  dont  tu  voulusses  avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  la 
rhambre  ne  te  semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaite- 
rois  quelque  cabinet*  de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas 
cela.  Aurois-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose,  et  veux-tu 
que  je  te  donne  un  maître  pour  ie  montrer  à  jouer  du  cla- 
vecin? Nenni.  Aimerois-lu  quelqu'un,  etsouhaiterois-tu  d'être 

mariée?  (Lucinile  rait  signe  que  oui.) 

SCÈNE  IIL  —  SGANÂRELLE,  LUCliNDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Hé  bien,  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre  fille. 
Avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SGAXARELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m'en  yais  la  sonder  un 
peu. 

SGANARELLE. 

il  n'est  pas  nécessaire;  et,  puisqu'elle  veut  être  de  cette 
bomeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

'  Laissez-moi  faire,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se  dé- 
couvrira plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  !  madame, 
vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez,  et  vous  voulez 
affliger  ainsi  tout  le  monde?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point 
comme  vous  faites,  et  que,  si  vous  avez  quelque  répugnance 
à  vous  expliquer  à  un  père,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à 
me  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  souhailcz-\oûs  quoique 
chose  de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'épargne- 
roit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne 
pas  toute  la  liberté  que  vous  souhaiteriez?  Et  les  prome- 
nades et  les  cadeaux  ne  tentcroient-ils  point  votre  amel 
Heul  avez-vous  reçu  quelque  déplaisir  de  quelqu'un?  Heul 
n'auriez-vnus  point  quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous 
souhaiteriez  que  votre  père  vous  mariât?  Ah!  je  vous  en- 

Uenble  garni  de  tiroirs,  où  les  femmes  enfermaient  leurs  bijoux. 
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tends.  Voili\  l'affaire.  Que  diable  !  pourquoi  tant  de  façons? 
Monsieur,  le  mystère  est  découvert;  et... 

SGANAREI.LE. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  le  veux  plus  parler,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

LCCINDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la  chose... 

SGANARELLE. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avois  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANARELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LDCINDE. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  l'avoir  élevée  comme  j'ai 
fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur.. > 

SGANARELLE. 

Non,  je  snis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

LUCINDE. 

Hais,  mon  père... 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais... 

r^  SGANARELLE. 

rr      C'est  une  friponne. 

'  LUCINDE. 

Mais... 


SGANARELLE. 
LISETTE. 


Une  ingrate. 
Mais. . . 

SGANARELLE. 

Une  coquine  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a 

LISETTE, 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 
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SGAr  /iRELLE,  faisant  semblant  de  De  pas  eatciulre 

Je  l'abandonae. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANÀRELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  maii. 

SGANARELLE. 

Et  la  lenonoe  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLB- 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SCANABELIC 

Ne  m'en  pailez  point. 

LISETTE. 

Un  mari.  , 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 

SCÈNE  IV.  -  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai  qu'il  n'y  a  poini  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  point  entendre. 

LCCINDE. 

Hé  bien I  Lisette,  j'avois  toit  de  cacher  mon  déplaisir,  et 
Je  n'avoisqu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhaitois  de 
moa  père  I  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous  avoue  que 
j'aurois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais 
d'où  vient  donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché 
votre  mal  î 

LUCINDE. 

Hélas'  de  quoi  m'auioit  servi  de  (e  le  découvrir  ylus  tàt? 
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*t  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma 
vie?  Crois-ta  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu 
vois  maintenant,  que  je  ne  susse  pas  à  fonJ  tous  les  senti- 
ments (le  mon  père,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui 
qui  m'a  demandée  par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon 
ame  toute  sorte  d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander,  pour 
qui  vous...? 

LUCINDE. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expliquer  si 
librement;  mais  enfin  je  l'avoue  que,  s'il  m'étoit  permis  de 
vouloir  quelque  chose,  ce  seroit  lui  que  je  voudrois.  Nous 
n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation,  et  sa  bouche  ne 
m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi;  mais  dans 
tous  les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions 
m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande  qu'il  a 
fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête  homme,  que  mon 
cœur  n'a  pu  s'empocher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs;  et  ce- 
pendant tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette 
tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  veux 
pas  laisser  de  servir  votre  amour  ;  et,  pourvu  que  vous  ayez 
assez  de  résolution... 

LLCINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'aulorité  d'un  pèref 
El,  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

LISETTE. 

.  Allez,  allez,  il  t)«»  f^ut  pas  se  laisser  mener  comme  un 
oison  ;  et  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  offensé,  on  peu! 
se  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-il 
que  vous  fassiez?  N'èles-\ous  pas  en  âge  d'être  maiiée?  et 
croit-il  que  vous  soyez  de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je 
veux  servir  votre  passion  :  je  orends  dès  à  présent  sur  moi 
tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous  verrez  que  je  sais  des 
détours...  Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons,  et  me  laissez 
agir. 
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SCÈNE  V.  —  SGANAREI.l.F..  teti. 

il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  laiie  semblant  d'en- 
tendre les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien  ;  et  j'ai  fait 
sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  sw* 
pas  résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  lyraa- 
oique  que  cette  coutume  où  l'on  veut  assujettir  les  pères, 
rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que  d'amasser 
du  bien  avec  de  grands  travaux,  et  d'élever  une  fille  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  tendressQ,  pour  se  dépouiller  de  l'un 
et  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  tou- 
che de  rien?  Non,  non,  je  me  moque  de  cet  usage,  et  je  veux 
garder  mon  bien  et  ma  fille  pour  moi. 

SCÈNE  VI.  -  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  couraat  »ur  le  tliéàtre,  el  feignanl  de  ne  pas  voir  Sganarell«. 

Ah  !  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  ah  !  pauvre  seigneur  Sgana- 
relle,  oiî  pourrai-je  le  rencontrer? 

SGANARELLE,  à  pan. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE,  coiiranl  toujours. 

Ah!  misérable  père!  que  feras-tu,  quand  lu  sauras  «elle 
aoQvelIe? 

SGANARELLE,  a  part. 

Que  sera-ce  ? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  f 

SGANARELI,5, 

Je  suis  perdu  I 

II8ETTE. 

Ah! 

SGANARELLE,  courait  après  Lis.  ite 

Lisette  I 

LISETTE. 

Quelle  infortune  I 

SGANARFIXE. 

Lisette  I 

LISETTE. 

Quel  accident t 


Lisette! 

Quelle  fatalité I 
Lisette  I 

Ah!  monsieur. 
Qu'est-ce  f 
Monsieur  ! 
Qu'y  a-t-Ur 
Votre  fllle... 
Ah  I  ah  M 
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SfiANARELLE. 

USETTE. 

SGANAREIXE. 

LISETTE,  s'arrêttB». 

8GÂNARELLE. 

LISETTE- 
SGAKARELIX. 

LISETTE. 
•GANARELLE. 


U3 


LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurei  donc  point  comme  cela,  car  toos  me 
feriez  rire. 

8GANARELLE. 

Dit  donc  vite. 

LISEITE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez 
dites,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu  contre  elle*, 
est  montée  vite  dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  désespoir,  a 
ouvert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  I 

LISETTE. 

Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Non,  a-t-elle  dit,  il  m'est 
impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père;  et  puis- 
qu'il me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux  mourir. 

SGANARELLE. 

Elle  s'est  jetée? 

USETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre,  et 

■  Holieie  a  repele  ce  commencemeot  de  sceoe  dans  les  Fourbsriet  de  Seapttk 
*  Vak.       Et  de  ?^  fureur  effrojabU  où  eUe  voiu  a  vu  cootre  elle. 
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s'est  aUée  mellre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est  prise  h  pleure; 
améiement;  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli,  ses  ytui 
se  sont  tournés,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  est  demeurée 
fntre  mes  bras. 

SGANARELLE. 

Ah!  ma  fille!  Elle  est  morte? 


Non,  monsieur.  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  fait  re- 
venir; mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je 
crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée  *. 

SCANARFLLE. 

Champagne!  Champagne!  Champagne! 
SCÈNE  VIL  -  SGANARELI.E,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SOANAUVXLE. 

Wlf,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité. 
Ou  D'eu  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Ahl 
ma  liile!  ma  pauvre  (i!le.' 

SCÈNE  vm. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Cliampague^  valet  de  Sganarelle,  frappe,  en  dansant,  aux  porte 
de  quatre  médecins. 

SCÈNE  IX. 

Les  quatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie  chez 

Ssraaai-eSite. 


il  m  iise  Je  voir  une  Xij^nard  a  ilessiné  ses  Polies  atnottreusa  'l'aprè»  cotte 
,  si  dsprcj  toute  lï  pKxe.  ^SeS^ 
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ACTE  SECOiND  ». 


SCÈNE  I.  —  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  in<*de- 

cins?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne? 

SG/.NARELLE. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  \alent  mieux  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le  se- 
cours de  ces  messieu^'s-là? 

SGANAKELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

LISETTE. 

Sans  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvoit,  par 
bonnes  raisons,  qu  il  ne  faut  jamais  dire,  Une  telle  personne 
est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  mais, 
Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deux  apothicaires. 

SGANAREI.LE. 

Chut!  N'offensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu 
d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue  ;  et  i! 
fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied 
ni  patte  :  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point 
de  chats  médecins,  car  ses  affaires  étoient  faites,  et  ils  n'au- 
roient  pas  manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle 
impertinence  !  Les  voici. 

LISETTE. 

'^renez  garde,  vous  allez  être  bien  édifie.  Ils  vous  diront 
«n  latin  que  votre  fille  est  malade. 

La  pîece  fui  représentée  à  la  cour  telle  qu'elle  est  ici,  c'est-à  dire  divisée  ■  ) 
tiiis  actes  par  des  entrées  de  ballet;  nuis,  sur  le  tbéàtie  de  Paris,  ces  entiei''^ 
fuient  probablement  supprimées,  et  !•  pièce  réduite  en  un  seul  acte.  C'est  du 
BoiDS  eo  cet  état  qu'oa  l't  toujotirs  jouée  depuis  longlemps.  (Auger.) 

n.  9 
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SCÈNE  II.  -    MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MACROTON, 
BAHIS,  SGANARliLLE,  LISETTE. 

SGANAUELLE. 

rié  bien!  messieurs? 

MOKSIEOR   TOMES. 

Nous  avons  vu   suffisamment  la  malade,   et  sans  doute 
qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  impure? 

MONSIEUR   TOMES. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son 
corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANARELLE. 

Ah  I  je  vous  eotends.  î- 

MONSIEi;n   TOMÈS. 

Mais  nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,   à  M.  Tome*. 

Ahl  monsieur,  vous  en  êtes! 

SGANARELLE,  i  Lisetts. 

De  quoi  donc  conaoissez-vous  monsieur? 

LISETTE. 

De  l'cvoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame 
votre  nièce. 

MONSIEUR   TOMÈS, 

Comment  se  porte  son  cocher  ? 

LISETTE, 

Fort  bien.  Il  est  mort. 

MONSIECR  TOMÈS. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Cela  ne  se  peut. 

LISIÎTTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut  ;   mais  je  sais  bien  que  celt 

MONSlEtR   TOMÈS, 

U  na  peut  pas  être  mort«  vous  dis-Je  ! 


/ 
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LISETTE. 

Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

MONSIEUR  TOjIÈS. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vu. 

MONSIEUR  TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de  ma- 
ladies ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au  vingt-un  ;  et 
il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher  est 
mort. 

SGANARELLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs,  je  vous 
supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois,  de  peur  que 
je  ne  l'oublie  >,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire  faite,  voici... 

(Il  leur  doDoe  de  l'argent,  et  chacun,  en  le  recevant,  fait  un  geste  différent.) 

SCÈNE  m.  — MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACROTON, 

BAHIS.  (  î>s  s'asseyent  et  toussent.  ] 
MONSIEIR   DESFONANDRÈS. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut  faire  de  longs  tra- 
jets quand  la  pratique  donne  un  peu. 

MONSIEF'R   TOMÈS. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela,  et 
qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous 
les  jours. 

MONSIEDR   DESFONANDRÈS. 

J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  c'est  un  animal  infatigable. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui?  J'ai 
été,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal;  de  l'Arsenal,  au 
bout  du  faubourg  Saint-Germain;  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, au  fond  du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la  Porte 
Saint-Honoré;  de  la  Porte  Saint-Honoré,  au  faubourg  Saint 

'  7A.k.  Toutefois,  de  peur  que  je  l'oubU«. 
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Jacques;  du  faubourg  Sainl-Jacques,  àla  Porle  de  Richelieu*; 
de  la  Porte  de  Richelieu,  ici  ;  et  d'ici  je  dois  aller  encore  à  U 
Place-Royale. 

MONSIEUR    DESFONANDnÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus  j^ai  été 
à  Ruel  voir  un  malade. 

MO^SICUR    TOMES. 

Mais ,  à  propos ,  que!  parti  prenez-vous  dans  la  querelle 
des  deux  méJecins  Théophraste  et  Artémius?  car  c'est  une 
affaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

MONSIEUR   DCSrONANDRÈS. 

Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on  a  v«j 
n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût  beau- 
coup meilleur,  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  cir- 
conslances,  et  il  ne  devoit  pas  être  d'un  autre  avis  que  son 
ancien.  Qu'en  dites-vous? 

MONSIEUR   DESFONANaRÈS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  gaider  les  formalités,  quoi 
qu'il  puisse  arriver. 

MONSIEUR   TOMÈS. 

Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce  soit 
entre  amis;  et  l'on  nous  assembla  un  jour,  trois  de  nous 
autres,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  consultation 
où  j'arrêtai  toute  l'alfaire,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on 
opinât,  si  les  choses  n'alloicnt  dans  l'oidre.  Les  gens  de  la 
maison  faisoienl  ce  qu'ils  pouvoient,  et  la  maladie  prcssoit; 
mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et  la  malade  mourut 
bravement  pendant  celle  conteslalion. 

MONSIEUR    DESFONANDRès. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre,  et  de  leur 
montrer  leur  bec  jaune  2. 

MONSIEUR   TOMÈS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait  poin  : 
de  conséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte  un  no- 
table préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

•Oelli  porte,  a  l'exf^emité  de  la  rue  de  Riclielieii,  fut  démolie  en  1701. 

'  Les  jeunes  oiseaux  ont  le  bec  garni  d'une  sorte  de  frange  jaune.  Ainsi,  pa: 
«etaphare,  avoir  le  bec  jaune,  c'est  manquer  d'expérience,  être  dupe.  —  On  iji- 
pelait  becjauues  ou  Léjaunes,  dans  le  moyen  âge,  les  clercs  et  les  apprentis. 
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SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE.  MM.  TOMES,  DESFONAN- 
DRÈS,  MACUOTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

Messieurs,  l'oppression  de  ma  fille  augmente;  je  vous  pria 
de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

MONSIEUR  TOMÈS,  à  M.  Desfonandrès. 

Allons,  monsieur. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Non,  monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 

MONSIEUR    TOMÈS. 

Vous  vous  moquez. 

MONSIEUR    DESFONANDRÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

MONSILUR   TOMÈS. 

Monsieur. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Monsieur. 

SGANARELLE. 

Hé!  de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  cérémonies,  et 
tO-gez  aue  les  choses  pressent. 

(Ils  parlent  tous  quatre  à  la  fois.) 
BIONSIECR   TOMÈS 

La  maladie  de  votre  fille... 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

MONSIEUR    MACROTON. 

A-prés  a-voir  bi-cn  con-sul-lé... 

MONSIEUR   BA'.IIS. 

Pour  raisonner... 

SGANARELLE. 

Hé!  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

MONSIEUR  TOMÈS. 

Monsieur ,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre 
fille,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procè;de  d'une  grande 
chaleur  de  sang  ;  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'hu- 
meur causée  par  une  trop  grande  réplétion;  ainsi  je  conclus 
à  lui  donner  de  l'émétique. 
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MONSIEUR   TOMES. 

Je  soutiens  que  rémélique  la  tuera. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

MONSIEUR  TOMES. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme! 

MONSIEUR   DESFONANDr.ÈS. 

Oui,  c'est  à  moi;  et  je  \ous  prêterai  le  collet  en  tout  genre 
d'érudition. 

MONSIEUR  TOJIÈS. 

-Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fîtes  crever  ces  jours 

passes. 

MONSlEtJR   DESFONANDRÈS. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en 
l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M0NSli;UK   TOMÈS,  à  Sganarelle. 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

MONSIEUR   DESFONANDRÈS,  à  Sganarelle. 

Je  VOUS  ai  dit  ma  pensée. 

MONSIEUR   TOJIÈS. 

Si  VOUS  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille,  c'est 
une  personne  morte. 

(11  sort.) 
MONSIEUR   DESFONANDRÈS. 

Si  vous  la  faites  saigner ,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans  un 
quart  d'heure'. 

(Il  sort.) 
SCÈNE  V.  -  SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre  sur 
des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure  de  déterminer 
mon  esprit,  et  de  me  dire,  sans  passion,  ce  que  vous  croyez 
le  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

MONSIEUR    MACROTON. 

MoD-si-eur ,  dans  ces  ma-ti-è-res-là ,  il  faut  pro-cé-der 
a-vec-que  cir-con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me  on 

i  Dans  celte  scène,  Molière  fait  allusion  à  la  fameuse  consultation  de  Vincenne» 
pour  le  cardinal  Vazarin,  entre  les  sieurs  Guenaul,  Biayer,  Valot,  et  Desfouge. 
rais.  Gui  Patin  dit  que  Braycr  vouloit  que  la  rate  fût  gâtée,  que  Guenaiit  s'ea 
prenoit  au  foie,  Talot  au  poumon,  et  Desfougerais  au  mésentère.  (Bret.) 
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dit,  à  la  vo-iee;  d'au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut  fai-re 
sont,  se-lon  no«tre  maî-tre  llip-po-cia-te,  d'u-ne  dan-ge- 
rtu-se  con-sé-quen-ce. 

MONSIEUR   BAniS,   biedonillant. 

E  est  vrai,  i]  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait;  car 
Cfl  ne  sont  pas  ici  jeux  d'enfants;  et,  quand  on  a  failli, U 
n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement,  et  de  rt^tablir  <  e 
qu'on  a  gâté  :  eœperimottum  periculosum.  C'est  pourquoi 
il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme  il  faut,  de  peser 
mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempérament  des 
gen.-;,  d'examio'^r  les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les 
remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SG4NARELLE,  à  part. 

L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

MOiySIECn    MACROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve  que  vo-tre 
fil-le  a  u-ne  ma-la-di-e  chro-ni-que,  et  qu'el-le  peut  pé-ri- 
cli-ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours,  d'aù-tant  que  les 
symp-tô-nies  qu'el-le  a  sont  iu-di-ca-lifs  d'u-ne  va-peur  fu-li- 
gi-neu-se  et  mor-di-can-le  qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes 
d»  cer-veau.  Or,  cel-te  va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec 
at-mos,  est  cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu-tri-des,  te-na-ces 
et  con-glu-ti-neu-ses,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le  bas- 
ven-tre. 

MONSIEUR   BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une 
longue  succession  de  temps,  elles  s'y  sont  recuites,  et  ont  ac- 
quis cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

MONSIEUR   MACROTON. 

Si  bi-en  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra-cher,  ex- 
pul-ser,  é-va-cu-er  les-di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra  une  pur- 
ga-ti-on  vi-gou-reii-se.  Mais,  au  pré-a-la-ble,  je  trou-ve  à 
pro-pos,  et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé-ni-ent,  d'u-ser  de  pe-tits 
re-raè-des  a-no-dins,  c'est-à-dire  de  pe-tits  la-ve-ments  re- 
mol-ll-ents  et  dé-ter-sifs,  deju-leps  et  de  si-ropsra-fraî-chis 
sants,  qu'on  mê-Ie-ra  dans  sa  pti-sa-ne. 

MONSIEUR    BAHIS. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation,  et  à  la  saignée 
que  nous  réitérerons,  s'il  ea  est  besoin. 

MONSIEUR    5IACR0T0N.' 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec-que  tout  cela  vo-tre  fil-le  ne  pourra 
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mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel-que  cho-se, 
et  vous  au-rez  la  con-so-!a-li-on  qu'el-le  se-ra  mor-te  dans 
les  for-mes. 

HONSIirUR  BAnis. 
Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  réchapper 
contre  les  règles. 

MONSIEUR    MACROTON. 

Nous  vous  di-sons  sin-cè-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

MONSIEIR   BAIIIS. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre  pro- 
pre frère. 

SGANARELLE,  à  M.  BlacrotoD,  en  allongeanl  ses  mois. 

Je  vous  rends  très  hum-bies  gra-ces.  (à  m.  Bahis,en  biedouiiuni.) 
Et  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  VI.  —  SGANARELLE,  seul. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'étois 
auparavant'.  Morbleu!  il  me  vient  une  fantaisie.  Il  faut  que 
j'aille  acheter  de  l'orviétan,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre; 
l'orviétan  est  un  remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien 
trouvés,  Holàl 

SCÈNE  VII.  —  SGANARELLE ,  UN  OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  je  vous  prie  de  nie  donner  une  boîte  de  votre 
orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chmle. 

L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Océan 

Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 

Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence, 

l'ius  de  maux  qu'on  n'en  peut  oouibrer  dans  tout  un  an  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

'Dans  le  Phormion  de  Tcrcncc,  Démiphon,  après  avoir  consullé  trois  avocat», 
>*>(;rie  comme  S^aiiarelle:  Incertior  tum  multo  quam  dudum.  L'iniilalioD  eU 
ic:  évid(Die. 
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Vérole, 
Descente, 
Rougoole. 
0  grande  puissance 
De  l'orviéhin  ! 

SGAN\nri,i,E. 
Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du   monde  n'est  pas  ca- 
pable de  payer  votre  renicdo;  mais  pourtant  voici  une  pièce 
de  trente  sousque  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

L'OPi:n\TELR  chante. 

Admirez  mes  bontés,  et  le  pou  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand  • 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  lièvre, 

La  peste, 

La  goutte. 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole, 
0  grande  puissaucB 
De  l'orviétan! 

SCÈNE  Vin. 

"lusieurs  Trivelins  et  plusieurs  Scaramoiiches,  valets  de  l'opé- 
rateur, se  réjouissent  en  dansant. 

FIN   DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  l.  —  m\.   l'ILERIN,  TOMi-:S.  DESFONANDRÈS. 

MONSIEUR    FILEUIN. 

N'avez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer  si  peu 
de  prudence,  uour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  voiis  être 

9. 
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querellés  comme  de  jciiries  étourdis  I  Ne  voyez-vous  pas  bien 
quel  lorl  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  !e  monde? 
et  n'est-ce  pas  assez  que  les  savants  voient  les  conlrariélés 
et  les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens 
maîtres,  sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats 
et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  art'?  Pour  moi,  je 
ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante  politique  de 
quelques  uns  de  nos  gens,  et  il  faut  confesser  que  toutes  ces 
contestations  nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  ma- 
nière; et  que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous 
rumer  nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt; 
car,  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu'il 
vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont  morts  sont 
morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vivants;  mais,  enfin, 
toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour  la  médecine.  Puisque 
le  ciel  nous  fait  la  grâce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  de- 
meure infatué  de  nous,  ne  désabusons  point  les  hommes 
avec  nos  cabales  extravagantes,  et  profitons  de  leurs  sottises 
le  plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes  pas 
les  seuls,  comme  vous  savez,  qui  lâchons  à  nous  prévaloir 
de  la  foiblesse  humaine.  C'est  là  que  va  l'étude  de  la  plupart 
du  monde,  et  chacun  s'efforce  de  prendre  les  hommes  par 
leur  foible,  pour  en  tirer  quelque  profit.  Les  flatteurs,  par 
exemple,  cherchent  à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes 
ont  pour  les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu'ils  souhaitent;  et  c'est  un  art  où  l'on  fait,  comme  on 
voit,  des  fortunes  considérables.  Les  alchimistes  tâchent  à 
profiter  de  la  passion  que  l'on  a  pour  les  richesses,  en  pro- 
mettant des  montagnes  d'or  à  ceux  qui  les  écoutent;  et  les 
diseurs  d'horoscopes,  par  leurs  prédictions  trompeuses,  pro- 
fitent de  la  vanité  et  de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Mais  - 
le  plus  grand  foible  des  hommes,  c'est  l'amour  qu'ils  ont 
pour  la  vie;  et  nous  en  profilons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages  de 
cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour 


'  Les  médecins  se  devroient  contenter  du  perpétuel  désaccord  qui  se  trouve  es 
opinions  des  principaux  maislres  et  aucieurs  anciens  de  celle  science,  lequel  n'est 
cogneu  que  des  hommes  verser  aux  livres,  sans  faire  voir  encore  au  peuple  le» 
eonti'overses  et  inconstances  de  jugement  qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre 
eux.  [Essais  de  Mi  ntaigne,  liv.  H,  cliap,xxxvii.J — Ce  chapitre  offre  en  plusiaun 
passages  une  assez  grande  analogie  avec  la  scène  ci-dessus. 
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noire  métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  degré  d'estime 
où  leur  foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  concert  auprès  des 
malades,  pour  nous  attribuer  les  heureux  succès  de  la  ma- 
ladie, et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de  nolie  arL 
N'allons  point,  dis-je,  détruire  sottement  les  heureuses  pré- 
ventions d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  person- 
nes, et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous 
fait  élever  de  tous  côtés  de  beaux  héritages. 

MONSIEUn  TOMÈS. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites,  maii  ce  sont 
chaleurs  de  sang  dont  parfois  on  n'est  pas  le  maître. 

MOKSIEUn   FILERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et  fai- 
^1  ns  ici  votre  accomniodcment. 

MONSIEIR   DESFONANDRÈS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la  ma- 
lade dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra 
pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

MONSILUK    FILERIN. 

On  ue  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à  la  raison. 

MONSIEDR   DESFONANDRÈS. 

Cela  est  fait. 

MONSIEUR   FILERIN. 

Toucîiei  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez  plus  de 
prudence. 

SCÈNE  II.  —  M.  TOMÈS,  M.  DESFONANDRES,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoil  messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas  à  ré- 
parer le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  ! 

MONSIEUR   TOMÈS. 

Comment!  qu'est-ce? 

lisi;tte. 

Un  insolent,  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre  sur  votre 
métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer  un 
homme  d'un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

MONSIEUR   TOMÈS. 

Écoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passerez  par 
nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  à  vous. 


L'AMOUR  Mi!.DECIN. 

SCÈNE  III.  —  CLITANDRE,  en  habit  de  médecin;  LlSEriE. 
CUTA^■Dr.E. 

Hé  bien!  Lisette,  que  dis-tu  de  mon  équipage?  Crois-lu 
qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon  liomme?  Ma 
tiouves-tu  bien  ainsi  ? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  aliendois  avec  impalicnce. 
Enfin  le  ciel  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain  du 
inonde  *,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  l'un  poui 
l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable,  et  un 
désir  ardent  de  soulager  les  maux  qu'ils  souffrent.  Je  \eux, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où 
elle  est,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu 
d'abord  ;  je  me  connois  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas  mieux 
ctioisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordinaires;  et  nous 
avons  concerté  ensemble  une  manière  de  stratagème  qui 
pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà 
prises  :  l'homme  à  qui  nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus 
fins  de  ce  monde;  et  si  cette  aventure  nous  manque,  nous 
trouverons  mille  autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  At- 
tendez-moi là  seulement,  je  reviens  vous  quérir. 

(Clitandre  se  retire  dans  le  fond  du  ihéàlre.) 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  LISETIE. 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse! 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANARELLE. 

De  quoi* 

LISETTE. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai  peut- 
être. 

'  T\n.  Huiiii  le  ciel  m  t  /ait  d'uD  naturel  le  plus  biimain  du  moiide 
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LISIiTTE. 

Non,  je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant,  que 
vous  chandez,  que  vous  dansiez. 

SGANAHELLE. 

Sur  quoi  ? 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SCANARELLE. 

Allons  donc,  (ii  chante  et  danse.)  La,  lera  la,  la,  la,  lera  la. 
Que  diable  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

SGANARELLE, 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin  d'im- 
portance, qui  fait  dos  cures  merveilleuses  et  qui  se  moque 
des  ;iutres  médecins. 

SGANARELLE. 

Où  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SCANARELLE,  seul. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V,  —  CLITANDRE,  en  habit  de  médecin  ;  SGANARELLE, 
LISETTE. 

LISETTE,  amenant  Clitandre. 

Le  voici. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est  pas 
par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  admira- 
bles pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des  autres. 
Ils  ont  l'émétique.  les  saignées,  les  médecines,  cl  les  lave- 
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ments^  mais  moi.  je  guéris  par  des  paroles,  par  des  sons, 
pai"  des  lettres,  par  des  lalismans,  et  par  des  anneaux  con- 
stellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGANARELLE. 

Voilà  un  grand  homme  ! 

LISETTL. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans  une 
chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui,  fais. 

CLITANDRE,  tâtant  le  pouls  à  SgaDareUo. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connoissèz  cela  ici  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  Olle*. 

SCÈNE  VI.  —  SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE, 
LISETTE. 

LISETTE,  àClilandre. 

Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle,  (à  ggawrelle.) 
Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a  cent 
choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un  homme  en- 
tende. 

(Sganarelle  et  Liselie  s'éloignent.) 
CLITANDRE,  bas,  à  Liicinde. 

Ahl  madame,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est 
grandi  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon  dis- 
cours 1  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux,  j'avois,  ce 
me  sembloit,  cent  choses  à  vous  dire;  et  maintenant  que 
j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  souhaitois,  je 
demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes 
mes  paroles. 

•  Comparez  avec  celte  scène  fe  Médecin  vol  an'  ■ 
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tUCINDE. 

Je  puis  \ous  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pouvoir 
parlor. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  que  je  serois  heureux  s'il  éloit  vrai  qu 
vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût  permis  de 
juger  de  votre  ame  par  la  mienne!  Mais,  madame,  puis-je 
au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée 
de  cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de  votre  pré- 
sence ? 

LDCINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée ,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  uïoins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beau- 
coup de  joie. 

SGANARELLE ,  à  LiseUe. 

H  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  à  Sganarelle. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de  son 

visage. 

CLITANDRE,  à  Lucinde 

Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés  que  vous 
me  témoignez? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous 
avez  montrées? 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus  forte 
envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paroître  dans  tout 
ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE,  à  Clitandre. 

Hé  bieni  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus  gaie. 

CLITANDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes  que 
mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le 
corps,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent  les  ma- 
ladies, ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant 
que  de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards ,  les 
traits  de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains;  et,  par 
la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'éloit  de 
l'esprit  qu'elle  étoit  malade,  et  que  tout  son  mal  ne  venoit 
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que  d'une  imagina  lion  déréglée,  d'un  désir  dépravé  de  vou- 
loir être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  extra va- 
gaul  et  de  plus  ridicule  que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SCANAUELU:,  à   pari. 

Voilà  un  habile  liomine  I 

CLITANDRE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui  loule  ma  vie  une  avcrsioo 
effroyable. 

sganaiu:li,[:,  à  pan 
Voilà  un  grand  médtiin  ! 

CLlTAiNOlU;. 

Mais,  comme  il  faut  flatter  rinia;]ination  des  malades,  et 
que  j'ai  vu  en  elle  de  Taliénalion  d'esprit,  et  même  qu'il  y 
avoil  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours,  je  l'ai 
prise  par  son  foible,  et  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici  pour 
vous  la  demander  en  mariage  '.  Soudain  son  visage  a  changé, 
son  teint  s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés;  et,  si  vous 
voulez,  pour  quelques  jours,  renlreteuir  dans  celte  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGANARELLE. 

Uui-dà,  je  le  veux  bien. 

CLITANDRF.. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien!  ma  fille,  voilà 
monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le 
voulois  bien. 

LUCINDE.  , 

Hélas  !  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

Oui. 

LUCINDE. 

Mais,  tout  de  bon  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  oui. 

LUCINDE,   à  Clilandie. 

Quoil  vo>is  êtes  dans  les  sentiments  d'ètro  mon  mari? 

Et  lui  ai  dit  que  j'étoù  venu  ici  pour  la  deaiandcr  eo  mariage. 
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CllTANDRE. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

Et  mon  père  y  consent? 

SCANARCLLE. 

Oui,  ma  fille. 

LUCINDE. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable  1 

CLITANDRE. 

N'en  clouiez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  je  vous  aime ,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari. 
Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela  ;  et,  si  vous  voulez  que  je 
vous  dise  nettement  les  choses  comme  elles  sont,  cet  habit 
n'est  qu'un  pur  prétexte  invente,  et  je  n'ai  fait  le  médecin 
que  pour  m'approclier  de  vous,  et  obtenir  plus  facilement 
ce  que  je  souhaite. 

LUC1NDL-. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  tendie,  et 
j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

SGANARI.LLE,  à  part. 

0  la  folle!  ô  la  folle!  ô  la  folle! 

LUCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mou  père,  me  donner  monsieur 
pour  époux? 

SGANARELI.E. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu  aussi  U 

vôtre,  pour  voir. 

CLITANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,  éloiiffanl  de  rire. 

Non,  non,  c'est  pour  ..  pour  lui  contenter  l'esprit.  Tou- 
chez là.  Voilà  qui  est  fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je  vous 
donne,  (bas,  à  Sganarelie.)  C'est  un  auiieau  constellé,  qui  guérit 
les  égarements  desprit. 

LUCINDE. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANDRE. 

Hélas!  je  le  veux  bien,  madame,  (bas,  à  Sganarciie.)  Je  vaii 
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fyiri!  monter  rhonime  qui  écrit  mes  remèdes,  et  lui  fairs 
croire  que  c'est  un  notaire. 

SCANAREU-E. 

Fort  bien. 

CLITANDRE. 

llolà  !  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec  û.„.. 

lucind;;. 
Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CUTANDRE. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

J'en  suis  ravie. 

SGANAREIXE. 

0  la  folle!  ô  la  folle! 

SCÈNE  VU    -  LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 
LUCINDE,  LISETTE. 

(Clitandre  parle  baaau  notaire.) 
SOANARELLE,  au  notaire. 

Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces  deiii 
peisonnes-là.  Écrivez,  (à  Lucinde.)  Voilà  le  contrat  qu'on  fait. 
(iu  notaire.)  Je  lui  donne  vingt  mille  écus  en  mariage.  Écrivei. 

LUCINDE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  NOTAIRE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu'à  venir  signer. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CLITANDRE,  à  Sganarelle. 

Mais  au  moins,  monsieur... 

SGANARELLE. 

lié!  non,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  (au  notaire.)  Aî'ons, 
donnez-lui  la  plume  pour  signer,  (à  Lucinde.)  Allons ,  signe, 
signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

LUCINDE. 

Kon,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE. 

I'!é  bien!  tiens,  (npics  avoir  signé.)  Es-lu  contente? 
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LICINDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

Sr.ANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

Au  reste,  je  n'ai  pns  eu  seulement  la  précaution  d'amener 
un  notaire;  j'ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix  et 
des  instruments  et  des  danseurs  pour  célébrer  la  fête,  et 
pour  nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens 
que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour 
pacifier  avec  leur  harmonie  et  leurs  danses  les  troubles  de 
l'esprit. 

SCÈNE  VIII.  —  LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE, 

ensemlile. 

Sans  nous  tous  les  lionuiies 
Deviendroient  malsains, 
Et  c  est  nous  qui  sommes 
Leurs  {grands  médecins. 

LA   COMEME. 

Veut-on  qu'on  rabatte, 
Par  <*p>i  «uovens  doux, 
Les  vapeurs  de  rave 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous, 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sonunes 
Leurs  grands  médecins. 

[Peadant  que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent,  Clitandie  emmène  Liicinde.) 

SCÈNE  IX.  —  SGANABELLE,  LISETTE,  LA  COJIÉDIE,  LA 
MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir!  Où  est  donc  ma  fille 
et  le  médecin? 

LISETTE. 

Us  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 
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SGANARELLE. 

Comnienl,  le  mariage? 

MSEïTE. 

Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée;  et  vous  avez  ers 
/iaire  un  jeu,  qui  dentjeure  une  vérité. 

SGANARELLE. 
Comment  diable  I   (d  veut  aller  après  Clitaodre  et  LuciDde,  les  dacseun 

le  reiienaent.)  Laissez-moi  aller,  laissc»-moi  aller,  vous  dis-je. 

(les  danseur»  le  reticonent  toujoats.)  Eucore?  (Ils  Teulenl  faire  dinMr  Sjra- 
oirelle  d*  force.)  feste  des  gens! 
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LE  MISANTHROPE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

1666. 


NOTICE. 


Un  biographe  de  Molière  très-accrédité,  malgré  de  nombreu- 
ses erreurs,  Grimarest,  qui  écrivait  en  1705,  a  dit  que  h  MisaU' 
fArope  avait  été,  lors  de  la  première  représentation,  froidement 
accueilli  du  public.  La  Harpe,  voulant  expliquer  ce  fait  sans  en 
vérifier  l'authenticité,  a  dit  à  son  tour  que  Molière,  dans  cette 
pièce,  s'était  tellement  élevé  au-dessus  des  idées  du  vulgaire, 
qu'on  ne  la  comprit  pas,  qu'elle  fut  retirée  à  la  quatrième  re- 
présentation, et  que  pour  la  faire  accept<»r  ensuite,  l'auteur  fut 
obligé  de  faire  jouer  en  même  temps  le  Médecin  malgré  lui. 

En  remontant  jusqu'aux  témoignages  contemporains,  eu  con- 
trôlant cette  anecdote,  MM.  Taschereau  et  Bazin  en  ont  reconnu 
«ans  peine  la  fausseté,  o  Tous  les  éditeurs  de  Molière,  dit 
M.  Taschereau,  tous  les  auteurs  siffles  ou  peu  applaudis,  pour 
donner  une  preuve  convaincante  de  l'injustice  du  parterre,  se 
sont  accordés  à  faire  valoir  la  courte  faveur  qu'obtint  cette  pro- 
duction, ou  plutôt  l'accueil  glacial  qu'elle  essuya  de?  la  troi- 
sième représentation,  et  la  nécessité  oii  se  trouva  l'auteur,  pour 
la  soutenir,  de  l'appuyer  du  Médecin  malgré  lui.  Ce  petit  trait 
d'histoire  littéraire,  d'ailleurs  fort  piquant,  et  par  conséquent 
sûr  d'être  accueilli  sans  autre  examen,  a  cela  de  commun  avec 
beaucoup  de  traits  de  l'histoire  proprement  dite,  qu'il  est  ori- 
ginal, mais  controuvé.  Le  registre  de  la  Comédie  fait  foi  que, 
représenté  vingt  et  une  fois  de  suite,  nombre  de  représentations 
auquel  un  ouvrage  atteignait  difficilement  alors,  si  l'on  en  ex- 
cepte toutefois  les  tragédies  de  Thomas  Corneille,  Ze  ITisan.'/iv-t, 
seul,  sans  petite  pièce  qui  l'accompagnât  et  malgré  les  chaleurs 
de  l'été,  procura  au  théâtre  dix-sept  recettes  productives  et  qua- 
tre autres  de  bien  peu  moins  satisfaisantes.  Quant  aux  obliga- 
Sous  qu'il  avait,  dit-on,  contractées  envers  le  Médecin  malgré 
M,  elles  sont  faciles  à  reconnaître,  puisque  ce  ne  fut  qu'à  la 
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douzième  représentation  de  cette  farce  qu'on  la  donna  avec  ce 
chef-d'œuvre,  et  cela  cinq  fois  seulement.  » 

Il  suffit,  pour  reconnaître  la  justesse  de  cette  rectification,  de 
recourir  au  témoignage  de  de  Visé,  qui  s'était  montré  jusqu'a- 
lors l'un  des  adversaires  les  plus  ardents  de  Molière,  et  à  celui 
de  Subligny,  qui,  au  moment  même  des  premières  représenta- 
tions, constatait  l'immense  succès  de  la  pièce  dans  ces  vers  do 
la  Must  dauphine  : 

Une  chose  de  fort  graud  corir» 
Et  de  beauté  très  singulière 
Est  une  piPce  de  Molière. 
Touie  la  cour  eu  dit  du  bien. 
Après  son  Misanthrope,  il  ne  faiii  plue  ïoir  rie»  i 
C'est  UD  chef-d'œuvre  inimitable. 

Quant  à  de  Visé,  il  composa  une  sorte  de  préface  apologétique 
qui  fut  imprimée  en  tète  de  la  première  édition. 

Les  personnages  qui  figurent  dans  le  Misanthrojie,  ont  été 
de  la  part  des  commentateurs  l'objet  de  nombreuses  suppo- 
sitions. On  s'est  mis  à  chercher  des  clefs,  et  l'on  a  cru  re- 
connaître le  type  de  ces  personnages,  d'un  côté  dans  la  cour  de 
Louis  XIV,  de  l'autre  dans  l'entourage  même  de  Molière.  li- 
mante, a-t-on  dit,  n'était  autre  que  M.  de  Saint-Gilles,  l'anta- 
goniste de  La  Fontaine;  Oronte,  c'était  le  duc  de  Saiut-Aignan  ; 
Célimène,  c'ctjil  la  duchesse  de  Longueville,  qui  suscita  entre 
son  amant  et  celui  de  madame  de  Montbazon,  afin  de  se  venger 
de  cette  dernière,  un  duel  qui  eut  lieu  sur  la  place  Royale,  et 
auquel  elle  assista  cachée  derrière  une  jalousie;  Alceste,  c'était 
le  duc  de  Montausier,  et  si  l'on  s'en  rapporte  à  une  note  ajoutée 
par  Saint-Simon  sur  le  manuscrit  du  journal  de  Dangeau,  ce 
dernier  point  de  ressemblance  aurait  donné  lieu  à  une  scène 
assez  bizarre  : 

«  Molière  fit  le  Misanthro^pe  ;  cette  pièce  fît  grand  bruit  et  eut 
un  grand  succès  à  Paris  avant  d'être  jouée  à  la  cour.  Chacun  y 
reconnut  M.  de  Montausier,  et  prétendit  que  c'était  lui  que  Mo- 
lière avait  eu  en  vue.  M.  de  Montausier  le  sut  et  s'emporta  jus- 
qu'à faire  menacer  Molière  de  le  faire  mourir  sous  le  bâton. 
Le  pauvre  Molière  ne  savait  où  se  fourrer.  Il  fit  parler  à  M.  de 
Montausier  par  quelques  personnes  ;  c;ir  peu  osèrent  s'y  hasarder, 
et  ces  persoimes  furent  fort  mal  reçues.  Enfin  le  roi  voulut  voir 
le  Misanthro'pe  ;  et  les  frayeurs  de  Molière  redoublèrent  étrange- 
ment, car  MoïvsEiGNEïiK  allait  aux  comédies  suivi  de  son  gou- 
verneur. Le  dénoûment  fut  rare;  M.  de  Montausier,  charmé  du 
Misanthrope,  se  sentit  si  obligé  qu'on  l'en  eût  cru  l'objet,  qu'au 
sortir  de  la  comédie  il  envoya  chercher  Molière  pour  le  remer- 
cier. Molière  pensa  mourir  du  message,  et  ne  put  se  résoudra 
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qu'après  bien  des  assurances  réitérées.  Enfin  il  arriva  toujours 
tremblant  chez  M  de  Montausier  qui  l'embrassa  à  plusieurs 
reprises,  le  loua,  le  remercia,  et  lui  dit  qu'?7  avait  j)ensé  à  lui  en 
faisant  le  Misanthrope ,  qui  était  Is  caractère  du  plus  parfaitement 
honnête  homme  qui  pût  être,  et  qu'il  lui  avait  fait  trop  d'honneur,  et 
un  honneur  qu'il  n'oriblierait  jamais.  Tellement  qu'ils  se  séparè- 
rent les  meilleurs  amis  du  monde,  et  que  ce  fut  une  nouvelle 
scène  pour  la  cour,  meilleure  encore  que  celles  qui  y  avaient 
donné  lieu.»  L'authenticité  de  cette  anecdote  est  révoquée  en 
doute,  de  la  manière  la  plus  formelle,  par  M.  Taschereau.  Que 
le  public  ait  trouvé  de  la  ressemblance  entre  Alceste  et  le  duc 
de  Montausier,  rien  de  plus  exact,  le  fait  étant  attesté  par  les 
témoignages  de  plusieurs  contemporains;  mais  cela  ne  prouve 
pas  que  le  duc  ait  réellement  fourni  à  Molière  le  portrait  d'après 
lequel  il  traça  le  principal  caractère  de  sa  pièce.  M.  Bazin  sft 
montre  plus  défiant  encore  que  M.  Taschereau  pour  toutes  ces 
clefs,  «  pour  tontes  ces  applications,  aux  persoimages  nommés 
dans  l'histoire,  de  tous  les  traits  que  l'on  rencontre  dans  les 

livres Quel  homme  de  cette  époque,  dit  M.  Bazin,  se  serait 

avisé  de  reconnaître  dans  Oronte,  dans  ce  faquin  de  qualité  tout 
au  plus,  qui  prétend  que  «  le  roi  en  use  honnêtement  avec  lui,  » 
le  duc  de  Saint-Aignan,  mauvais  poète  sans  doute,  comme  tout 
grand  seigneur  de  l'Académie  française,  homme  d'esprit  pour- 
tant et  du  plus  exquis  savoir-vivre,  le  Mécène  d'alors,  respecté 
de  tous,  tendrement  aimé  du  roi,  comblé  de  ses  plus  hautes 
faveurs,  cité  partout  pour  «  le  modèle  d'un  parfait  courtisan  ?  » 
Dans  ce  temps  aussi,  qui  aurait  seulement  pensé  que  Célimène 
pût  être  la  duchesse  île  Longueville,  la  sœur  de  monsieur  le 
Prince,  vouée  depuis  treize  ans  aux  pratiques  de  la  religion  la 
plus  austère  ?  En  songeant  que  de  pareilles  sottises  ont  été  dites 
et  sont  répétées,  on  se  sent  prêt  à  écouter  plus  patiemment  ua 
dernier  commentateur  qui  veut  que  Molière  ne  soit  pas  allé 
chercher  si  loin  et  si  haut  ses  modèles,  qu'il  les  ait  pris  tout 
simplement  dans  sa  maison,  dans  sa  troupe,  dans  son  entou- 
rage. »  Le  commentateur  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  pas- 
gage,  est  M.  Aimé  Martin;  suivant  lui,  Alceste  n'est  autre  que 
Molière  lui-même.  Et  il  ajoute  :  «  Pour  peu  que  ses  habitudes, 
sa  société,  ses  passions,  nous  fussent  connues,  nous  retrouve- 
rions aussitôt  mademoiselle  Molière  sous  les  traits  de  Célimène, 
ujesdeir.oiselles  du  Parc  et  de  Brie  sous  ceux  d'Arsiaoé  et 
d'Éliante.  Acaste  et  Clitandre  s'offriroient  à  nous  avec  la  grâce 
et  la  tournure  des  comtes  de  Guiche  etLau/.un;  nous  saisirions 
dans  Oronte  les  ridicules  que  le  siècle  avoit  signalés  dans  le 
duc  de  Saint-Aignan  ;  enfin,  le  caractère  de  Philinte  nous  rap- 
pelleroit  cet  aimable  Chapelle,  ami  trop  léger,  qui,  sans  souci 
des  choses  de  la  vie^  savoit  prendre  le  temps  comme  il  vient. 
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et  les  hommes  comme  ils  sont.  Ces  premiers  types  des  princi- 
paux caractères  du  Misantkrojpe  se  relrou\eiil  ici  tels  que  Molière 
les  dessina  dans  l'Impromptu  de  Versailles;  car  il  avoit  préparé 
son  chef-d'œuvre  en  le  ^"^orinant  comme  un  peintre  prépare 
un  grand  tableau  par  des  esquisses.  » 

Ici  encore,  on  le  voit,  les  critiques  et  les  commentateurs  sont 
4  l'affût  des  moindres  circonstances.  A  quelque  point  de  vue 
qu'ils  se  placent,  à  Versailles  ou  dans  la  maison  même  de  Mo- 
lière, ils  se  trompent  sans  doute  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
suppositions.  —  Et  comment  ne  pas  se  tromper,  quand  on  em 
est  réduit  aux  conjectures  ?  —  Mais  cette  curiosité  si  vivement 
éveillée,  sur  ce  que  nous  appellerons  le  côté  réel  et  vivant  de 
la  pièce,  n'en  est  pas  moins  l'hommage  le  plus  éclatant  qui  ait 
été  rendu  au  génie  du  poëte.  Ne  fallait  il  pas,  en  effet,  une  bien 
grande  puissance  d'observation,  un  talent  profondément  hu- 
main, pour  que  les  réalités  vinssent  de  la  sorte  se  placer  sans 
cesse  à  côté  des  fictions,  pour  que  le  public  qui  écoute,  et  le  cri- 
tique qui  annote,  en  suivant  le  développement  des  caractères, 
aient  pris  ces  raractères  pour  de  véritables  signalements,  et 
traduit  les  noms  de  théâtre  par  des  noms  connus  de  tout  le 
monde  ? 

Le  Misanthrope,  que  l'Europe,  suivant  la  juste  remarque  de 
Voltaire,  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  du  vrai  comique,  n'en 
a  pas  moins  essuyé  quelques  critiques  violentes.  La  plus  célèbre 
est  celle  de  Rousseau,  et  pour.en  faire  connaître  le  véritable 
sens,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  cette 
piquante  appréciation  de  M.  Génin  : 

«  J.  J.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  à  d'Alembert.  veut  établir  que 
le  théâtre  corrompt  les  mœurs.  Prenons,  dit-il,  la  meilleure  de 
toutes  les  comédies,  la  plus  morale  ;  je  vous  prouverai  qu'elle 
attaque  la  vertu,  et  il  s'ensuivra  à  fortiori  que  toutes  les  autres 
sont  également  ou  plus  dangereuses,  corruptrices  et  perverses. 
Il  choisit  pour  cette  expérience  le  Misanthrope...  .  Cette  pièce  lui 
fournit  l'occasion  d'entretenir  le  public  de  lui-même.  Il  s'iden- 
tifie avec  Alceste,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  regarde  la  pièce  de 
Molière  comme  une  personnalité  contre  Jean-Jarques.  Sa  longue 
argumentation  n'est  qu'un  tissu  de  sophismes,  de  contradictions 
et  de  puérilités.  Molière  a  composé  le  Misanthrope  «  pour  faire 
n  rire  aux  dépens  de  la  vertu,  —  pour  avilir  la  vertu  ;  »  et  cette 
intention,  Molière  ne  l'a  pas  eue  seulement  dans  le  Misanthrope, 
mais  le  Misanthrope  «  nous  découvre  la  véritable  vue  dans  laquelle 
»  Molière  a  composé  tout  son  théâtre.  »  —  «  On  ne  peut  nier, 
»  dit-il,  que  le  théâtre  de  Molière  ne  soit  une  école  de  vices  et  de 
»  mauvaises  mœurs,  plus  dangereuse  que  les  livres  mêmes  où  l'on 
»  fait  profession  de  les  enseigner.  »  Peut-être,  en  écrivant  ces 
dernières  paroles,  la  pensée  de  Rousseau  se  reportait  à  la  Now- 
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telle  Hêloîse.  Qu'il  y  pensât  ou  non,  la  flétrissure  est  pin;  appli- 
cable à  ce  roman  qu'au  Misanthrope  et  à  tout  le  théâtre  de  Mo- 
lière. 

»  Deux  pages  plus  loin,  vous  lisez  :  —  «  Dans  toutes  les  autres 

»  pièces  de  Molière, on  sent  pour  lui  au  fond  du  cœur  un  res- 

«  ped...,  etc.  »  Du  respect  pour  un  professeur  de  vices  et  de 
mauvaises  mœurs  !  pour  celui  qui  tâche  constamment  d'avilir  la 
vertu!  Jean-Jacques  n'y  pensait  pas! 

»  Si  Molière  a  voulu,  dans  le  personnage  d'Alceste,  avilir  la 
vertu,  il  a  bien  mal  réussi  ;  car  il  n'est  pas  d'honnête  homme 
qui  ne  fût  charmé  de  ressembler  au  Misanthrope. 

»  Le  portrait  que  Rousseau  se  complaît  à  tracer  du  véritable 
Misanthrope  est  évidemment,  dans  son  intention,  le  portrait  de 

Jean-Jacques,  c'est-à-dire  de  l'homme  parfait Il  aurait  fallu 

que  Molière  devinât  Rousseau,  et  fit  son  apologie  anticipée  en 
cinq  actes;  qu'au  lieu  d'Alceste  et  de  Gélimène,  il  peignît  Jean- 
Jacques  et  Thérèse.  C'est  peut-être  exiger  beaucoup.  » 

Geoffroy,  Chanifort,  La  Harpe,  M.  Nisard,  en  un  mot,  tous 
nos  critiques  les  plus  éminents,  sont  de  l'avis  de  M.  Génin  contre 
Rousseau.  «  Si  jamais,  a  dit  Ghamfort,  auteur  comique  a  fait 
voir  comment  il  avait  conçu  le  système  de  la  société,  c'est  Mo- 
lière dans  le  Misantkrojie .  C'est  là  que,  montiant  les  abus  qu'elle 
entraîne  nécessairement ,  il  enseigne  à  quel  prix  le  sage  doit 
acheter  les  avantages  qu'elle  procure  ;  que,  dans  un  système 
d'union  fondé  sur  l'indulgence  naturelle,  une  vertu  parfaite  est 
déplacée  parmi  les  hommes  et  se  tourmente  elle-même  sons  les 
corriger  :  c'est  un  or  qui  a  besoin  d'alliage  pour  prendre  de  la 
consistance  et  servir  aux  divers  usages  de  la  société.  Mais  en 
"nême  temps  l'auteur  montre,  par  la  supériorité  constante  d'.'Vl- 
ceste  sur  tous  les  autres  personnages,  que  la  vertu,  malgré  les 
ridicules  où  son  austérité  l'expose,  éclipse  tout  ce  qui  l'enviroime; 
et  l'or  qui  a  reçu  l'alliage  n  en  est  pas  moins  le  plus  précieux 
des  métaux.  » 

Ce  sentiment  est  aussi  celui  de  Geoffroy  :  «  Ce  n'est  point  le 
ridicule  de  la  vertu  que  Molière  a  joué;  il  est  difficile  de  s'ex- 
primer d'une  manière  moins  exacte  et  plus  impropre,  c'est  le 
ridicule  d'un  homme  d'ailleurs  estimable  par  quelques  vertus. 
On  peut  être  franc  et  brutal,  on  peut  avoir  de  la  probité 
sans  avoir  ni  douceur,  ni  modération ,  ni  prudence  ;  on  peut 
être  bon  et  dur,  et  frondeur  atrabilaire,  et  censeur  indiscret,  j 
Le  but  du  Misanthrope  de  Molière  est  la  tolérance  sociale..' 
C'est,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  où  il  a  représenté  d'une  ma- 
nière plus  générale  les  travers  de  l'humanité  ;  il  est  sorti  dans 
cette  pièce,  plus  que  dans  les  autres,  du  cercle  étroit  des  ridi- 
cules et  des  mœurs  de  son  siècle  ;  il  y  a  peint  tous  les  siècles, 
puisqu'il  y  a  peint  le  cœur  humain.  »  —  Malgré  leur  justesse,  le» 
II.  10 
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obïerrations  que  nous  venons  de  rappeler  n'ont  pu  cependant 
détruire  dans  tous  les  esprits  l'effet  produit  par  les  paradoxes  de 
Rousseau.  Fabre  d'Églantine  a  repris  ces  paradoxes  en  sous- 
œuvre  dans  le  Philinte  de  Molière.  Mais  si  cette  comédie  a  gardé 
auprès  du  public  quelque  réputation,  elle  le  doit  moins  à  son 
mérite  réel,  qu'à  la  renommée  même  de  l'œuvre  immortelle  en 
face  de  laquelle  elle  s'élevait  comme  une  protestation,  et  sui- 
vant le  mot  de  Geoffroy,  elle  est  au  Misanthropt  ce  que  ranarchie 
est  à  un  bon  gouvernement. 


PERSONNAGES. 


ALCESTE,  amant  de  CélimèDe  '. 

PHliINTE,  ami  d'Alcesle  «. 

OROSTE,  amanl  de  Célimène  '. 

CÉLIMKNE,  amante  d'Alceste  *. 

ÉI.IANTE,  cousine  de  Célimène». 

ARSINOÉ  amie  de  Célimène  ♦. 

ACASTE',      ) 

CLITANDRE.I     ""''"'^- 

BASQCE,  \alet  de  Célimène. 

UN  GARDE  de  la  maréchaussée  de  France  •. 

DUBOIS,  valet  d'Alcesle  '. 


La  scène  se  passe  à  Pans,  dans  la  maison  de  Célimène. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  PHILINTE,  AliCESTE. 

PHILINTE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

ALCESTE,   assis. 

laissez-moi,  je  vous  prie. 

Act«an  de  la  tronpe  de  Molière  :  '  Molière.  —  *  La  TaoRiLLiÉitE.  —  •  Dv 
CtoiST.  —  *  Armande  Béjart,  femme  de  Molière.  —  »  Mademoiselle  DE  Baa.— 
•  Mademoiselle  su  Parc.  -    '  La  Gramge.  —  •  De  Brie.  —  •  Séjabt. 
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PIIIUNTE. 

Mai»  encor,  dites-moi  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissei-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cache:'\, 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE. 

bans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre. 
Et,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 

ALCESTE,  se  levant  brusquement. 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'être; 

Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroître, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  dos  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alcesle,  à  votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser, 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'offres,  et  de  serments, 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassemenfs  : 

Et  quand  je  vous  demande  apiès  quel  est  cet  homsîss; 

A  peine  pouvez- vous  dire  comme  il  se  nomme; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent! 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme, 

Ôe  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  ame; 

Ei  si,  par  un  malheur,  j'en  avois  fail  autant, 

Je  m'irois,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaîL 
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ALCESXn. 

Qiip  la  plaisanlfirie  est  de  mauvaise  graeeî 

PHILINTE. 

Mais,  sérieusement,  que  vouiez- vous  qu'on  fasse? 

ALCE.STE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
Il  faut  bieu  le  payer  de  la  même  monnoie, 
l'iépondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressements, 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  sermenU. 

AI.CESTE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 

Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode; 

Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 

De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations. 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles  ', 

Ces  obligeants  diseurs  dinuliles  paroles. 

Qui  de  civilités  avec  tous  fout  combat, 

Et  traitent  du  même  air  riionnèie  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 

Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Non,  non,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 

El  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  niéle  avec  tout  l'univers  : 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde. 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde 

Puisque  vous  y  donnez  dans  ces  vices  du  temps. 

Morbleu!  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens; 

'  M.  Saint-Marc  Girardin,  à  propos  de  ces  vers,  a  remarqué  que  Molière  par«!l 
•'être  souvenu  d'un  passige  de  la  Mère  coquette,  de  Qiunaull,  jouée  deux  aai 
a«nl  le  Misanthrope.  Voici  le  passasse  de  Quinaull  ; 

Esliir.ez-Tous  beaucoup  l'air  dont  vous  alTectei 
D'esiropier  les  gens  par  vos  civiliiés, 
Ces  compliments  dp  main,  ces  rudes  embrassades, 
Cessaluls  qui  font  peur,  ces  lionjours  à  gnurmaile»? 
Me  revicnùiei-vous  point  de  toutes  ces  l'açon»? 
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Je  refuse  d'un  coeur  la  vasle  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  \cutl  qu'on  nie  dislingue  ;  et,  pour  le  trancher  net, 

L'auii  du  geure  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PHILINTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  lusage  demande. 

ALCESTE. 

Mon,  vous  dis-je  ;  on  devi oit  ihâtier  sans  pilië 

Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 

Je  veus  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontr* 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre, 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHILINTE. 

D  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Deviendroit  ridicule,  et  seroil  peu  permise; 

Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 

D  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Seroit-il  à  propos,  et  de  la  bienséaiiL-e, 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est  ? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sacs  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun  ; 
Et  qu'U  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  eî  l'éclat  de  sa  race  ? 

ALCESTE. 

Fort  bieu. 

PUILINTE. 

Vous  vous  oioquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point 
10. 
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Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 

Mes  yeux  sont  liop  blessés,  et  la  cour  cl  la  ville 

Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'écliauffer  la  bile; 

J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 

Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font; 

Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie. 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 

Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

PniLINTE. 

Ce  chagrin  philosopne  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage. 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 

Les  deux  frères  que  peint  l'Ecole  des  Maris, 

Dont... 

AI.CESTE 

Mon  Dieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fades.  ' 

PniLINTE. 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  :  j 

Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  celte  maladie, 

Partout  où  vous  allez  donne  la  comédie  ;  j 

Et  qu'un  SI  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens, 

ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu  1  tant  mieux,  c'est  ce  que  je  demande. 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux. 
Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

PIIILIME. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 

ALCESTE. 

Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine  •. 

PHILINTE. 

Tous  les  pauvres  nVortels,  sans  nulle  exception, 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 


'  Ce  n'est  pas  des  bommes  qn'Alcesle  est  eiineini,  mais  de  la  méchaDcet<!  étk 
nos,  et  du  support  que  ceUe  méchanceté  trouve  dans  les  autres.  S'il  n'y  atoit 
Di  fripons  ni  flaltoiirs,  il  aimoioii  toui  li^  genre  humalD.  Il  n'y  a  pas  un  homme 
de  bien  (jui  ne  s»it  misanthrope  en  ce  seoi...  [Jean-Jaciiiics  Rousseau.) 
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fiioore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 

AIXESTE. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 

Les  uns,  parcequ'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 

Et  les  autres,  pour  être  aux  mochanis  complaisants', 

Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 

Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître; 

Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 

Et  ses  roulements  d'yeux,  et  son  ton  radouci. 

N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici 

On  sait  que  ce  pied-plat,  digue  qu'on  le  confonde, 

Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde, 

Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu. 

Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu, 

Quelques  litres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne, 

Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  ; 

Nommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit. 

Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 

Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 

On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  ; 

Et  s'il  est,  par  la  brigue,  un  rang  à  dispute^r, 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 

Têtebleu  1  ce  me  sont  de  mortelles  blessures, 

De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 

Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 

De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PHILINTE. 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peioe, 

'  Timon  Athenientis  dictus  |iioov6fwito;  interrogatus  cur  omnes  hominet  odU 
prosfqueretur  :  Maloi,  inquit,  mertto  oJi  ;  ccBteros  ob  id  odi,  quod  malos  non 
odennt.  [Eratmi  appohthegmata.) — La  mianthropie  était,  à  ce  qu'il  parait, 
(SMX  (réquente  dans  l'aDliquité;  Platon  en  parle  en  ces  termes,  qui  s'appli- 
quent assez  bien  à  Alceste  :  «  La  misanthropie,  dit  Platon,  vient  de  ce  qn'aprèl 

>  s'être  beaucoup  trop  Gé,  sans  aucun  examen,  a  rjuclqu'un,  et  l'avoir  ciu  tout 

>  à  fait  sincère,  honnête,  et  digne  de  contiance,  on  le  trouve   peu  de  temps 

>  après  méchant  et  infidèle,  et  tout  autre  encore  dans  une  autre  occasion  ;  et 

>  lorsque  cela  est  arrivé  à  quelqu'un  plusieurs  fois,  et  surtout  relativement  à  ceux 

>  qu'il  aurait  crus  ses  plus  intimes  amis,  après  plusieurs  mécomptes,  il  Gnit  par 

>  prendre  en  haine  tous  les  Lommes,  et  ne  plus  croire  qu'ils  ait  rien  d'hoontM 

>  dans  aucun  d'eux.  > 
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Et  faisons  un  peu  grâce  à  ia  nalure  luimaiaej 

Ne  rexainiuons  poinl  dans  la  grande  rigueur, 

El  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

U  faut,  parmi  le  inonde,  une  vertu  liailable; 

A  force  de  sagesse,  on  peut  èlie  blâmable; 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité. 

Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobi  iélé. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages > 

Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 

/l  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 

Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde, 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours, 

Qui  pourroient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroître, 

En  courroux  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont; 

J'accoutume  mon  ame  à  souffrir  ce  qu'ils  font, 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 

Mou  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien  >, 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Yerrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courrous? 

PniLINTE. 

Oui,  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  ame  murmure, 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 
El  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  houmie  fourbe,  injuste,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  affames  île  carnage, 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  do  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  I  je  ne  veux  point  parler. 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence! 

'  TA».         Mai»  ce  ûegifit>,  moiiiicm,  qui   icijn.af  ij  feîic. 
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PHILINTE. 

Ma  foi,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  cclaloz  un  peu  moins, 
Et  donnez  au  prorés  une  p;n  l  de  vos  soins 

Al.CESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHIU>TE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite  ? 

ALCESTE. 

Oui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  réqnilé 

PniLINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCF.STE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse f 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  fâcheuae^ 
Et... 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  ua  pas 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

paiLINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte. 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

ALCESTE. 

Il  n'importe. 

PHILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 

PUILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  peidre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  celte  plaiderie 
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Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats,  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHILINTE. 

Quel  homme! 

ALCESTE. 

Je  voudrois,  m'en  coulàt-il  grand'cho-^ 
l^ur  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause  •• 

PHILINTE. 

On  se  riroit  de  vous,  Alcesfe,  tout  de  bon. 
Si  l'on  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 

ALCESIE. 

Tant,  pis  pour  qui  riroit. 

PHILINTE. 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-Tons  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble^ 
Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  brouillés  ensemble, 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 
Vous  ayez  pris  ohc7  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  *  ; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  dous; 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  ame  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle, 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
>"«  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

'Quelque  tour  quoo  donne  à  la  cfaose,  ou  celui  qui  sollicite  do  jogc  l'fz- 
trte  à  remplir  ion  devoir,  et  alors  il  lui  fait  une  insulte,  on  il  lui  propose  une 
cception  de  personnes,  et  alors  il  le  veut  séduire,  puisque  louts  acception  de 
personnes  est  un  crime  dans  un  juge,  qui  doit  conooître  l'afTaire  et  non  tes 
parties,  et  ne  voir  que  l'ordre  et  la  loi  ;  or,  jadis  qu'engager  un  jugea  fairt 
une  mauvaise  action,  c'est  la  faire  soi-tiênne,  et  qu'il  vaut  mieux  perdre  une 
cause  joste,  que  de  fdire  une  mauvaise  action.  Cela  est  clair,  net;  il  n'y  a  rien 
i  répondre.  (Jean-Jacques  Bovsscau.) 

*  Var.       Tous  avBB  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeu»- 
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ALCESTE. 

NoD.  L'amour  que  je  sens  pour  celle  jeune  \eu\e 

Ke  ferme  point  mes  yeux  aux  défauls  qu'on  lui  trente; 

Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire, 

Je  confesse  mon  foible;  elle  a  l'art  de  me  plaire'. 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  ame. 

pniLlNTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTE. 

Oui,  parbleu I 
Je  ne  Faimerois  pas,  si  je  ne  croyois  l'êlre. 

PHILINTE. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paroître, 

D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  Tennai? 

ALCLSTE. 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui. 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHIUNTE. 

Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs, 
Sa  cousine  Ëliante  auroit  tous  mes  soupirs  : 
Sou  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  siucère, 
Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire. 

ALCESTE. 

11  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

PHIUNTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux  ;  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourroit.. 

SCÈNE  II.  -  ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ORONTE,  à  AIccste. 

J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes 
£iiaate  est  sortie,  et  Célimène  aussi . 
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Hais  comme  l'on  m'a  dil  que  vous  étiez  ici, 
J'ai  moulé  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
lit  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

[Pendant  le  discours  d'Oroute,  Alceste  est  rêveur,  et  semble  ne  ii;>? 
entendre  que  c'est  à  hii  qu'on  parle.  Il  ne  sort  de  sa  rêverie  quf 
quand  Oronte  !ui  dil  :  ) 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

ORONTE. 

A  VOUS.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, 
Et  je  n'atteudois  pas  l'honneur  Tue  je  reçoi. 

OROME. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  pas  vous  surprendre. 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Uonsieur... 

ORONTE. 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessou» 
Du  mérite  éclatant  que  Ton  découvre  en  vous. 

ALCESTE. 

Monsieur,. 

ORONTE. 

Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  ments! 
Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse. 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plaît    Vous  me  la  promette», 
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Votre  a  mi  lié? 

ALCESTE. 

Muasieur... 

ORONTE. 

Quoi  !  vous  y  résistez? 

ALCrSTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire; 

Ma.s  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère; 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoître; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions. 

Que  tous  deuu  du  marché  nous  nous  repentirions- 

ORONTE. 

Parbleu  !  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

El  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux^ 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture, 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quoique  fifjure  ; 

11  m'écoute;  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud. 

Voua  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu, 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi  ? 
ALCESTE. 

J'ai  le  défaut 
D'élre  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande;  et  j'aurois  lieu  de  plainte, 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinta, 
Vous  alliez  me  trahir  et  me  déguiser  riea. 

n»  11 
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ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  plait  ainsi,  monsieur,  je  le  veui  bien. 

ORONTE. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet...  L'Espoir...  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme. 
L'Espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux. 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

(A  toutes  ces  interruptions  il  regarde  Aice^Uk) 
ALCESTE. 

N0U8  verrons  bien. 

ORONTE. 

L'Espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paroi tre  assez  net  et  facile, 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  couleuterez. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

ORONTE. 

Au  resle,  vous  saures 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  !e  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire*. 

ORONTE  lit. 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui; 
Mais,  Fhilis,  le  triste  avantage, 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui! 

PHILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceaa 

ALCESTE,  bas,  à  Philinte. 

Quoi!  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau? 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir. 
Et  ne  vous  pas  niellre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 

PHILINTE. 

Âh!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

ALCESTE,  bas,  à  Pfailiote. 

Hé  quoi  !  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises^? 

'  Ce  vers  est  devenu  proverbe, 

'  Tai.        '^'irbleu  !  Til  complaisaut,'  vou  ieuei  de*  s9wiNt7 
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ORONTE. 

S'il  faul  qu'une  atteute  éleraelle 

Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle, 

Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 

Belle  Philis,  on  désespère, 

Alors  qu'on  espère  toujours  >. 

PHILINTE. 

la  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTE,  bas,  à  part. 

(a  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés 

ALCESTEj  bas,  à  part. 

Morbleu  I 

ORONTE,  i  Philinte. 

Vous  me  flattez,  et  vous  croyez  peut-être... 

PHILINTE. 

Non,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE,  ba*,  à  part. 

Hél  que  fais-tu  donc,  traître? 

ORONTE,  à  Alceste. 

Mais  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom, 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon. 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvragées, 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

*  Oi  croit  ce  lonnet  de  Bei8«rtd*> 
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ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomuir; 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foiI)le  à  décrier  un  liomme, 
lit  qu'eu t-on  d'autre  part  cent  belles  qualités, 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  mettois  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps. 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  lioniiéles  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal,  et  leur  ressert»blorois-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela».  Mais  enfin,  lui  disois-je, 

Quel  besoin  si  pressant  avcz-vous  de  rimer? 

El  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations, 

Dérobez  au  public  ces  occupations. 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  soinme, 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme, 

t*our  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur, 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  compreadre^. 

OROME. 

Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  Que  dans  mon  sonnet... 

'  Rousseau  reproche  au  Misanthrope  de  ne  pas  dire  crûment  du  premier  mot 
i  Oronie  que  «on  sonuct  ne  vaut  rien;  el  il  ne  s'aperçoit  pas  que,  chaque  fou 
qu'Akesle  répète  :  Je  ne  dis  pat  cela,  il  dit  eo  effet  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  dur-,  en  sorte  que,  malgré  ce  qu'il  croit  devoir  aux  formes,  il  s'abaudoon» 
k  soD  caractère  dans  le  temps  même  où  il  croit  en  fane  le  sacrifice.  Rien  n'est 
plus  naturel  et  plus  comique  que  celle  espèce  d'illusion  qu'il  se  fait,  et  Rous- 
seau l'accuse  de  fausseté  dans  l'instant  ou  il  est  le  plus  vrai;  car  qu'y  a-l-il  de 
plut  vrai  que  d'èlre  soi-irfime  en  s'cffi>rçant  de  ne  pas  l'être  7  (La  Harpe.) 

'  Ce  passage  offre  la  critique  d'une  manie  irês-commuDe  au  temps  île  Molière 
parmi  les  gens  de  jour,  la  manie  de  faire  de  mauvais  vers  ci  ilc  les  publier.  Ili 
croyaient,  comme  le  dit  de  Visé,  que  leur  naissance  devait  les  excuser  lorsqu'iU 
écrivaient  mal;  el  ib  «Maaiinfiiaieat  en  disant  :  Cela  est  écrit  civstièrement. 
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AI.CESÏE. 

Franclicmenl,  il  es(  bon  à  mcllre  au  cabinet'. 
Vous  vous  êlcs  réglé  sur  de  inécliants  modèles, 
El  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'ost-ce  que.  Nous  berce  un  temps  noire  ennui' 
Et  que,  Rien  ne  marche  après  lui? 
Que,  Ne  vous  pas  mcllre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir? 
Et  que,  Philis,  on  désespère. 
Alors  qu'on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vaniié, 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 

Nos  pères,  tout  grossiers,  l'avoienl  beaucoup  meilleiîi . 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  nâmire, 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  giand'  vilk. 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris; 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gue 

Jaime  mieux  ma  mie. 

La  rimé  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

*  On  a  beaucoup  di>puté  sur  le  sens  de  celte  exprcssioo.  Les  uns  veulent  qes 
ce  «oil  :  bon  à  serrer,  loin  du  jour,  dans  les  tiroirs  d'un  cabinet  (sorte  de  rnea- 
ble  alors  à  la  mode);  les  autres  prennent  le  mot  dai:s  un  sens  moins  délicat,  et 
qui  s'est  attaché  à  ce  vers,  devenu  provcibe.  Je  crois  que  Molière  a  chercljé 
l'équivoque.  El  qu'on  ne  dise  pas  que  la  grossièreté  du  second  sens  est  indigne 
d'Alceste;  Alcesle  est  poussé  à  bout;  et  lui,  qui  dp  s'est  pns  refusé  tout  à  l'heure 
une  mauvaise  pointe  sur  la  chute  du  sonnet,  ne  parait  pas  homme  à  ri-fuser  à  sa 
colère  uo  mot  à  la  fois  dur  et  comique,  bien  que  d'un  comique  trivial.  C'etl  jus- 
tement celle  tnvialiir  qfii  fait  rire,  par  le  contraste  avec  le  rang  el  les  manière 
babiluelies  d'Alcesl«.  (F.  Génin.} 
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Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  grand'  ville, 
Et  qu'il  me  lallût  quitter... 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris  ; 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  guél 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraimenl  épris. 

(A  Philicte,  qui  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J'eslime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

OUONTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bon*. 

ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi,  vous  avez  vos  raisons; 

.\Iais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE. 

H  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pat. 

ORONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCESTE. 

Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  fort  que  vous  les  approuviez  *. 

ALCESTE. 

Il  faut  bien,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  passiex. 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J'en  pourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  celle  suffisance... 

'  VàK,        Je  loe  passerai  frien  que  vous  les  approsTiet. 
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ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haat. 

ALCESTE. 

Ma  foi.  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  ii  faut 

PniLINTE,  se  meltani  entre  deux- 

Hé!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

ORONTE. 

Ah  !  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur'. 
SCÈNE  III.  —  PHILINTE,  ALCESTE 

PHILINTE. 

Hé  bien  I  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère. 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire; 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté... 

ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 


Mais... 


C'est  trop. 


PHIUNTE. 
ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PHILINTE. 


ALCESTE. 

Laissez-moi  là. 

PHILINTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PHILINTE. 

Mais  quoi!... 

ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

'Nous  remarquerons,  à  propos  de  cette  scène,  que  Uolière  est  le  premier  <k 
•os  écrivains  dramaliqnes  qui  ait  transporlé  sur  le  théâtre  la  critique  littéraire. 
n  continue  ici  la  tâche  qu'il  a  entreprise  dans  les  PréeUuset  et  les  Femmu 

Savantes. 
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PHIUNTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore! 

PHILINTE. 

On  oulrage... 

AI.CF.STE. 

kh  I  parbleu  !  c'en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas. 

PHILINTE. 

Vous  Vous  moquez  de  moi.  Je  oe  vous  quitte  pas. 

nu  DV  PBEBIIEK  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I.  -  ALCESTE,  CELIMENE. 

ALCESTE. 

Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net? 

De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 

Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 

El  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  s 

Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement; 

Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 

Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire, 

Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi, 
(vae  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame. 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame*. 

*  Dans  la  première  scène  de  l'acte  premier,  Alcsste  dit  à  Pbilinte  : 

Non,  DOD,  il  n'est  point  d'ame  an  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  proslilnée; 

Kl  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  cbers. 

Dè«  qu'on  voit  qu'on  nous  nièlc  avec  tout  rmuTers. 
Ainsi  Alceste  a  montré  à   ton  ami   les  mêmes  délicatesses  qu'il  laisse  voir  ici  ft 
ta  maîtresse  (Aimé  Martin.) 
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Vous  avez  trop  d'anianis  qu'on  voit  vous  obséder. 
Et  mon  coeur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

ccmmÈne. 
Des  amants  que  je  fais  me  lemlez-vous  coupable? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimiible* 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  eflorla, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

ALCESTE. 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre. 

Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre, 

Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux, 

El  sa  douceur  offerle  à  qui  vous  rend  les  armes 

Achève  sur  les  coeurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités; 

Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue, 

De  tant  de  soupirants  chasscroil  la  cohue. 

Mais,  au  moins,  dites-moi,  madame,  par  quel  sort 

Votre  Clilandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez- vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt*, 

Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit? 

Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde, 

Au  mérite  cclataiit  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave^ 

Qu'il  a  gagné  votre  ame  en  faisant  votre  esclave? 

Ou  sa  façon  de  rire,  et  son  ton  de  fausset, 

Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret*? 

'  Scarron,  dans  la  nouvelle  tragi-comique,  Plus  d'effets  que  de  parole»,  dll, 
to  parliDt  du  piioce  de  Tareute  i  €  Il  s'cinit  laissé  croître  l'ongle  du  pvlililoigl 
>  de  la  gauche  jusqu'à  une  grandeur  étoncaDle.  ce  au'il  trouvoil  le  plus  galaal 
tda  monde.  >  (Brel.l 

•  Hauls-de-c hausses  taillés  d'après  une  mode  allemande.  [Ménage.) 

*  Ce  passage,  <|ui  peiui  si  bien  rinfluence  des  fulilitcs  sur  le  cœur  des  femmes, 
t  trouvé  de  nos  jours  un  gracieux  écbo  dans  ce*  vers  d'un  de  nos  poêles  les  plal 
•imable»  et  les  plus  aimet  : 

Rt  si  d'aventure  on  s'ent|uèle 
Qui  m'a  valu  telle  conquête, 
C'est  l'allure  de  mon  cheval, 

11. 
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CÉLIMÈNE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombragel 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage; 
Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 

ALCESTE. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

CÉLIMÈNE, 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  cffaroucliée, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée; 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

CÉLIMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé? 

CÉLIMÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant, 
Vous  n'en  disiez,  peut-être,  aux  autres  tout  autantt 

CÉLIMÈNE. 

Certes  pour  uu  amant  la  fleurette  est  mignonne; 

Et  vous. me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Hé  bieni  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici; 

Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 

Soyez  content. 

Vd  complimeot  sur  sa  mantille. 
Et  des  bonbons  à  la  vanille 
Par  UD  beau  loir  de  çarnaval< 

tllfr«d  je  UnMeV) 
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ALCESTE. 

Morbleu  !  faul-il  que  je  vous  aimel 
àh!  que  si  de  vos  niuias  je  rattrape  mon  cœur, 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  I 
Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  rattachement  terrible; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici. 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi'. 

CÉLIMÈNE. 

Il  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCESTE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  déûer  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMÎ-NE. 

En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheu*  qu'éclate  votre  ardeur; 
Et  Ton  o'a  vu  jamais  un  amant  si  grondeur'. 


'  H.  Aimé  Mart'iD  a  remarqué,  à  propos  de  ce  passage,  que  Holtère  ne  fait  que 
traduire  en  vers  cette  conGilence  qu'il  adretsait  à  Cliapetle,  en  parlaot  de  sa 
femme  :  «Si  vous  saviez  ce  qu'elle  me  fait  soulTrir,  vous  auriez  pitié  de  moi. 
»  Toutes  les  choses  do  moude  ont  du  rapport  avec  elle  dans  mon  cœur.  Mon 

>  idée  en  est  si  fort  occupée,  que  je  ne  sais  rien  en  son  absence  qui  m'en  puisse 

>  divertir.  Quand  je  la  vois,  une  émotion  et  de*  transports  qu'on  ne  saiiroit  dire 
»  m'ôtent  l'usage  de  la  réflexion.  Je  n'ai  plus  d'yeux  pnur  ses  défauts,  il  m'en 

>  reste  seulement  pour  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable.  N'est-ce  pas  là  le  dernier 
»  point  de  la  folie  T  et  n'admirez- vous  pas  que  tout  ce  que  j'ai  de  raison  oi 

>  KTve  qu'à  me  faire  connoUre  ma  foiblesse  sans  pouvoir  en  triompher,  etc.  > 
(La  Fameuse  Comidienne,  ou  Intrigttes  de  Molière  et  de  sa  femme,  p.  39;  ilfé- 
moires  de  Gnmarett,  p.  31  el  54.) 

*  Avant  Molière,  on  n'avait  présenté  l'amonr  snr  la  scène  qu'à  l'espagnole, 
c'est-à-dire,  comme  une  vertu  héroïque  qui  grandit  let  personnages.  C'est  ain^i 
que  Corneille  l'a  emplo>é  dans  U  Cil,  dans  Cinna,  partoot.  Volière  le  premier, 
d'après  sa  triste  expérience,  a  peint  l'amour  comme  une  faiblesse  d'un  grand 
eœnr.  De  là  des  luttes  qui  peuvent  s'élever  jusqu'au  tragique  ;  et  Molière  y  tou- 
che dans  la  scène  du  billet:  Ah!  ne  plaisante*  pas  ;  il  n'est  pat  temps  dé 
rire,  etc. 

fiacine  tira  de  cette  admirable  scène  une  importante  leçon.  Il  n'avait  ecïoie 
donné  que  la  Thébaide  et  Alexandre,  et,  dans  ces  deux  pièces,  il  avait  traité 
t'amour  suivant  le  procédé  de  Corneille  ;  mais,  après  avoir  vu  le  Misanthropt, 
il  rompit  sans  retour  avec  l'amour  romanesque,  et  abandonna  la  convention 
pour  la  nature,  que  Molière  lui  avait  fait  sentir.  Un  an  juste  après  le  Misan- 
thrope parut  Andromaque,  qui  commence  l'ère  véritable  du  génie  de  Racine. 
Ilj  •  plus  :  la  position  de  Pyrrhus  et  d'Hermione  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celle  d'Alceste  et  de  Céliniène.  Quand  Voltaire  dit  :  <  C'est  peut-être  à  Molière 
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ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 
ï^artons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  II.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE, 

c;  LiMi;NE. 
Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

f.ÉLIMÈKE. 

Hé  bieul  faites  monter 
SCÈNE  in.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi  l  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête; 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous, 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous? 

CÉLIMÈNE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  uue  affaire? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

CÉLIMi;NE. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 
S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner. 

ALCESTE. 

Et  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte,  .f 

CÉLIMÈNE. 

Mon  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment, 
Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire; 
Ils  ne  sauroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 

>  que  nODl devons  Bacioe,  >  il  ne  songeait  qu'aux  enconragements  pécuniaires* 
el  aux  coDseils  dont  le  premier  aida  le  second  ;  mais  ce  mot  poul  eacore  ètt« 
vrai  dans  nn  sens  plus  éicndu.  (P.  Géoio.) 

'Racine,  arrivant  d'Uzès,  Tint  soamelire  à  Molière  son  premier  essai  de  tra- 
gédie, ThéagiM  *t  CharicUe;  Uoliére  lui  donna  cent  louis,  et  le  soiet  d»  ia 
TMbaid* 


i 
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Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  farauds  brailleurs. 


Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde, 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  IV.  —  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre  encsr,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

(Il  témoigne  s'en  vouloir  allMk) 
CÉLIMÈNE 


Où  courez-vous? 

Je  sors. 


Demeures. 

Je  ne  puis 


ALCESTE. 
CÉI.IMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pour  quoi  faiix 

CÉLIMÈNE. 
ALCESTE. 


CELIMENE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affairé, 
lies  conversations  oe  font  que  m'cnuuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

CÉLIMÈNE. 

Je  le  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non,  il  m'est  impossible) 

CÉLIMÈNE. 

bien!  al'cz,  sortez,  il  fous  est  tout  loisible. 
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SCÈNE  V.  —  ÉLIANTE,  PHILINTE,  AoASTE,  CUTANDRE. 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

ÉLIANTE,  Ô  Célimène. 

Voici  les  deux  marquis  qui  moatent  avec  nous. 
Vous  l'est-on  ^enu  dire? 

CÉLIMÈNE.         ^ 
(à  BasqtK'./ 

Oui.  Des  sièges  vour  tous. 

(Basque  doone  des  siégei,  ei  tOTt.\ 
(i  Alceste.) 

Vous  n'êtes  pas  sorti? 

ALCESTE. 

Non;  mais  je  veux,  madame. 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  ame. 

CÉLIMÈNE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliqueree. 

CÉUMÈNE. 

Vous  perdei  le  sens 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerei. 

CÉLIMÈNE. 

Âbl 

ALCESTE. 

Vous  preDdrei  parti. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Viàis  vous  choisirez  :  c'est  trop  de  patience 

CLITAKDRE. 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manières, 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CÉLIMÈNE. 

Dans  le  inonde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et,  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence, 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance 
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ACASTE. 

Parbleu!  s'il  faut  parler  des  geiis  extravagants, 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise, 
îJne  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise, 

CÉLIMLNE. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
Dans  les  propos  qu'il  lient  on  ne  voit  jamais  goutte. 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIANTE,  à  Philinle. 

Ce  début  n'est  pas  mal;  et,  contre  le  prochain, 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train 

CLITANDRE. 

Timante  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  myst>;r«*. 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égaré, 
I^  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débile  en  grimaces  abonde; 
A  force  de  façons,  il  assomme  le  monde  : 
Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretiea, 
Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde,  madame? 

CÉLIMÈNE. 

0  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse, 
Et  ne  cile  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse 
La  qualité  l'entête;  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage,  et  de  chiens; 
11  tulaye  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage. 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  dusage, 

CLITANDRE. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 


LecoBle  de  Sam'.-Gilles  .smvaat  les  cooimeuutenn 
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ci'limène. 
Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien! 
Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre; 
Il  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire; 
Et  la  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence, 
De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance; 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  cl  le  chaud, 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite,  ;issez  insupportable, 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 
Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  bâille  vingt  fois, 
Qu'elle  grouille  '  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

ACASTE. 

Que  \ous  semble  d'Adrasle? 

CÉLIMÈNE. 

Ah  !  quel  orgueil  extrêrael 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour, 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour; 
Et  Ton  ne  donne  emploi,  charge,  ni  bénéfice, 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CLITAINDRE. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

CÉLIMÈNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
Et  que  c'est  à  sa  lable  à  qui  l'on  rend  visite. 

ÉLIANTE. 

Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  déli'îals. 

CÉLIMÈNE. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  servît  pas; 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  solte  personne, 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne 

PHILIJSTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  : 
Qu'en  dites-vous,  madame? 

'  C'est-à>dire,  <}  'elle  remue.  Dans  l'cUitioo  de  1683,  on  lit  cette  TariaiH. 
Qu'elle  t'émeut  autant  qu'une  pièce  de,  bois. 

(Voir  F.  Géuin,  Lexique,  au  mol  Grouiller^ 
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CÉLIMÈNE. 

Il  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 

Je  le  Irouve  honnêle  homme,  et  d'un  air  assez  sage> 

CÉLIMÈNE. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse;  et,  dans  tous  ses  propos, 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots'. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit. 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  espril, 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire, 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sols  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  dos  ouvrages  du  temps, 
II  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit, 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  véritable. 

CLITANDRE,  i  Célimène. 

Pour  bien  oeindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons,  ferme,  poussez,  mes  buns  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre, 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main,  et  d'un  baiser  (lalteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITANDRE. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse, 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCISTE. 

Non,  morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisanle 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 
Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  voire  flatterie; 

*  Var.        On  voit  qu'il  se  ftUgue  à  Jiredt  bons  mois. 
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Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas, 
S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 
C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre'. 

PHIUNTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CÉLIMÈNE. 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise, 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux? 
Le  sentiment  d'aulrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire: 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 
Et  penseroit  paroître  u-?  homme  du  commun, 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 
Qu'il  prend  contre  loi-rnême  assez  souvent  les  armes; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui, 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue, 
11  ne  sauroit  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALCESTE. 

C'est  que  jamais,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raisoD, 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  le»  affaiaes, 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLIMÈNE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrois  mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir-, 

'  Ce  passage  fut  appliqué,  lors  des  premières  représentation^s  de  la  pièce,  au 
4uc  de  Montausier,  I'bd  des  auteurs  de  la  Guirlande  di  Julie,  e\  de  Tisiteurs 
iieiidat  de  l'bôtel  de  Ramtouiil'''* 
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tl  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 

Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  b!âme. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue 

ALCESTE. 

Ils  frappent  tous  la  mienne;  et,  loin  de  m'en  cacher, 

Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte; 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate; 

Et  je  bannirois,  moi,  tous  ces  lâches  amants 

Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments, 

Et  dont,  à  tout  propos,  les  molles  complaisances 

Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉLIMÈNE. 

Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs. 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

ÉLIANTE. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois. 
Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  chois. 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable. 
Et  dans  l'objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable; 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections. 
Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable; 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 
La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté; 
La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée» 
Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 
■La  géante  paroît  une  déesse  aux  yeux; 

ja  naine  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 
tLa  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

ja  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

il  la  muette  garde  une  hounéle  pudeur 
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C'est  ainsi  qu'un  ainanl  dont  laideur  est  exticnrïe 
Aime  jusqu'aux  défanls  des  personnes  qu'il  aime*. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  soutiens,  moi... 

CÉLI.MÈNE. 

Brisons  là  ce  discours, 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi!  vous  vous  en  allez,  messieurs? 

CLITANDRE    ET    ACASTE. 

Non  pas,  madama. 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  anft.. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  élre  importunée, 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITANDRE. 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché, 

*  CeUe  tirade  Rit  imitée,  ou  plutôt  lr:idui(e  librement  du  qualri<!me  lÏTre  da 
Lucrèce  f  on  sait  que  Molière,  élève  de  Gassendi,  arait  essayé  de  traduire  le  poète 
philosophe.  Il  ne  conserva  guère  de  son  travail  que  les  vers  réciiés  par  Élitnti 
dans  le  deuxième  acte  du  Misanthrope.  Le  poêle  romam  ne  consacre  que  quel- 
ques traits  à  cliacuo  de  ses  talili-aux;  il  entremêle  sa  poésie  de  phrases  grec- 
ques, dont  le  lacooisme  était  expressif  pour  les  Romains,  accoutumés  à  leur 
emploi.  Lucrèce  indique  ta  pensée  sans  la  développer.  Uolière,  libre  dans  son 
imitation,  n'a  pris  que  les  traits  convenables  à  son  sujet.  L'interprèl»  de  l»- 
crjce,  U.  de  Pongerville,  soumis  à  une  plus  rigoureuse  exactitude,  ■  reprodaik 
ainsi  ce  passage  justement  célèbre: 

Chacun  de  son  'dole  enn<iblit  les  cléfauts. 

On  compare  à  Minerve  nn  regard  loucbeet  faux. 

La  malpropre,  sans  art  aime  à  paraître  belle; 

La  bavarde  est  un  feu  qui  toujours  étincelle  : 

La  muette  devient  la  timide  pudeur  ; 

tin  teint  brun,  de  l'amour  nous  révèle  l'ardeur. 

La  naine,  en  abrégé,  des  grâces  est  rivale; 

La  maigre  est,  dans  son  port,  la  biche  da  tleaale. 

Une  haute  stnture  a  de  la  ilignilé; 

El  le  nez  court  promet  l'ardente  volupté. 

Dans  l'étique  langueur  le  plaisir  se  devine  ; 

La  bègue  a  dans  3a  voix  une  grâce  cnfanline. 

L'embonpoint  mr.nsirueui  ne  ra|'pell«-l-ii  pet 

De  l'angu'le  Cërcs  les  robustes  appas  ? 

Une  lèvre  é|)aissie  erl  le  irône  de  ro-e 

Où  vole  li  baiser,  ou  l'amour  se  repose. 

J'ajouterais  encore  à  ces  malins  lal>leaui, 

Bi  le  temps  qui  «'enfuit  ne  biisail  mes  pinceaUB. 
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Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

CÉLIMÈNE,  à  Alccsie. 

C'est  ponr  rire,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI.  -  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  à  Alceste. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQCE. 

n  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  pUssées, 
Avec  du  dor  dessus'. 

CÉLIMÈNE,  à  Alceàte. 

Allez  voir  ce  que  c'est. 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE  VII.  -  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  UN  GARDE  de  la  maré- 
chaussée. 

ALCESTE,  •liant  au-devant  du  garde. 

Qu'est-ce  donc,  qu'il  vous  plaît? 
Venez,  monsieur. 

LE   GARDE. 

Monsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur,  pour  m'en  instruire. 

LE   GARDE. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j'ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

>  Celte  jaquette  à  grandes  basques  était  l'iinirorine  de*  eiempts  des  msré' 
«haut.  On  sait  i|ae  U-  tribunal  des  maréchaux  tu^uQaissait  des  (^aerelles  d'bo». 
•cur  qui  éclataient  entre  geatilsbommes. 
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LE  GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pour  quoi  faire? 

PHILINTE,  à  Alcesle. 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLIMÈNE,  à  Philinte 

Comment^ 

PHILINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers,  qu'il  n'a  pas  approuvés; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

,Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILINTE. 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit.. 

ALCESTE. 

Jp  n'en  démordrai  point,  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J'irai,  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILINTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvais. 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

[i  Clilaodre  et  à  Acaste  qoi  rient.) 

Par  le  sanjibleu  I  messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
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Si  plaisant  que  je  suis. 

CÉLIMÈNE. 

Allez  vite  paroitre 
Où  vous  devei . 

AlCESTE. 

J'y  vais,  madame,  et  sur  mes  pat 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats, 

riR   VV  SECO.ND  ACTS. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  —  CLITANDRE.  ACASTE. 

CLITANDRE. 

Cher  marquis,  je  te  vois  l'ame  bien  satisfaite; 
Toute  chose  t'égaie,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi,  crois-tu,  sans  t'éblouir  les  yeui, 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroître  joyeux? 

acâste. 
Parbleu  !  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine, 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  Tame  chagrine  ; 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 
Et  je  crois  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 
9n  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute;  et  du  bon  goûtj 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout; 
A  faire  aux  nouveautés  dont  je  suis  idolâtre, 
Figure  de  savant  su?  les  bancs  du  théâtre; 
Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  has! 
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Je  SUIS  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 
Les  dénis  belles  surtout,  el  la  taille  forl  fine. 
Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 
^u'on  seroil  mal  venu  de  me  le  disputer. 
le  me  vois  dans  reslime  autant  qu'on  y  puisse  eus, 
fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bieii  auprès  du  maître. 
Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  eroi 
Qu'on  peut,  par  tout  pays,  élre  content  de  soi'. 

CLIT  ANDRE. 

Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles. 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu!  je  ne  suis  de  taille,  m  d'humeur 

A  pouvoir  June  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  Tolgaires, 

A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévèies, 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 

Et  tâcher,  par  des  soins  d'une  très  longue  suite, 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit  el  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles. 

Je  pense,  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles; 

Que  pour  se  faire  honneur  dun  cœur  comme  le  mien. 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien; 

El  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

U  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc,  marquis,  êlre  fort  bien  ici? 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

CLITANDRE. 

Crois-moi,  létache-toi  de  celle  erreur  extrême  : 
Tu  te  Halles,  mon  cher,  et  l'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

U  est  vrai,  je  me  llatle  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDRE. 

Hais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait? 

'Suivaol  U.  Aimé  Martin,  ce  l'ornait  d'Acaate,  trace  ptr  lui.aè*~,  s'afl 
Te  que  le  portrait  du  duc  de  LauzuQ. 
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ACASTE,  • 

ie  me  flatte. 

clitandrp:. 
Sur  quoi  ftuder  les  conjectures^ 

ACASTE. 

«e  m'aveugle. 

CUTANDRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres! 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 

CLITANDRE. 

Est-ce  que  de  ses  vœas 
Célimêne  l'a  fait  quelques  seciels  aveux? 

ACASTE. 

j\on,  je  SUIS  maltraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi,  je  te  pm. 

ACASTE. 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CLITANDP.B. 

Laissons  la  raillerie, 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  l'avoir  donné. 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande, 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

Oh!  çà,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimêne, 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu, 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu? 

ACASTE. 

Ah  I  parbleu  !  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et  du  bon  de  mon  cœur  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut. 

SCÈNE  II.  —  CÉLIMÊNE,  ACASTE,  CLITANDRS 

CÉUMÈNE. 

Encore  ici? 
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CLITANDBE. 

L'amour  retient  nos  pa«. 

CÉUMÈNC. 

Je  viens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas 
Savez- vous  qui  c'est? 

CLITANORE. 

Non. 
SCÈNE  in.  —  CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUR. 

BASQUE. 

Arsinoé,  madame, 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

CÉLIMÈNE. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQDE. 

Éliante  là-bas  est  à  l'entretenir. 

CÉLÎMÈNE. 

De  quoi  s'avise-t-elle,  et  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe; 
Et  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  oui,  franche  grimace. 
Dans  l'ame  elle  est  du  monde  ;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un  sans  en  venir  à  bout 
Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  Taux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame  ; 
Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'ame. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais; 
El  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache. 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  ?a  de  si  sot  à  mon  gré  ; 
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Elle  est  impertinente  au  suprême  degré, 
Et... 

SCÈNE  iV.  —  ARSINOÉ,   CÉLIMÈNE,  CLITANDÏ^E, 
ACASTE. 

CÉLIMÈNE. 

Ah!  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 
Madame,  sans  mentir,  j'étois  de  vous  en  peine. 

ARSINOÉ. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

CÉLIMÈNE. 

Ah!  mon  Dieu,  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 

(ClilaDdre  et  Acaste  sortent  eu  nanu) 

SCÈNE  V.  —  ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE. 

ARSINOÉ, 

Leur  départ  ne  poavoit  plus  à  propos  se  faire  • 

CÉLIMÈNE. 

Voulons-nous  nous  asseoir? 

ARSINOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
Madame,  l'amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance, 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur. 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 
Gix  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Et  là,  votre  conduite  avec  ses  grands  éclats, 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Celte  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite. 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 


'  ArtiDoé  est  la  peinture  frappante  et  admirable  d'iioe  classe  de  femmes  trè»' 
nombreuses  alors.  Daos  ud  temps  où  les  tartufes  étaient  puissants,  les  prudet 
devaient  abouder.  11  y  a  bien  près  de  l'iiypocrite  en  religion  à  l'bypncrite  ea 
vertu.  Une  femme  longtemps  adonnée  aax  plaisirs  du  monde  et  qui  les  voyait 
sVnfuir  loin  d'elle,  pour  paraître  y  renoncer  de  plein  gré,  se  jetait  dans  la 
dévotion,  fulminait  contre  les  moindres  écarts  de  celles  que  son  exemple  ava';! 
naguère  entraînées,  et  semblait  frémir  i  l'idée  seule  d'étourderies  qu'elle  n* 
commettait  plus  fauta  de  complices.  ITatcbereau.) 
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Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu, 

E(  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  pensef  quel  parli  je  sus  prendre; 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre; 

Je  vous  excusai  fort  sur  voire  inlentiou, 

Et  voulus  de  votre  ame  élre  la  caution. 

Mais  vous  savez  qu'il  est  dos  choses  dans  la  vie 

Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 

Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 

Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  faisoit  un  peu  tort  ; 

Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  mécliante  face; 

Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse, 

Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  dcporlemenls 

Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugenieati. 

Non  que  j'y  croie  au  fond  rhonnêlefé  blessée  : 

Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  I 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi. 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  eoi. 

Madame,  je  vous  crois  l'ame  irop  raisonnable 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 

Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'atlache  à  tous  vos  inlrré^s. 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre. 
Un  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  rcconnoîfre  à  l'inslanl  la  faveur, 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  liouneur; 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie, 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie, 
Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux, 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite. 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite, 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vil  biec, 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur, 
Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur, 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  riuuocencc. 


ACTE  III,  SLEKE  V. 

CeKe  hauteur  d'oslime  où  vous  éles  de  vous, 
E(  ces  yeux  de  pilié  que  vous  jelcz  sur  tous, 
Vos  fréquenles  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  ^l  pures; 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  blànié  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  bon,  disoient-ils,  celte  mine  modeste, 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 
Klle  est  à  bi(  n  prier  exacte  au  dernier  point; 
Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  h's  paye  point. 
Dans  fous  les  heux  dévots  elle  étale  un  grand  lèle. 
Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paroître  belle. 
Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 
Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 
Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense. 
Et  leur  assurai  fort  que  c'étoit  médisance; 
Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 
Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres. 
Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtre»; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  fempt 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire  ; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoie, 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  ie  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secreîjs 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts, 

IRSINOÊ. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie, 

Je  ne  matlendois  pas  à  celte  repartie, 

Madame;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreuFj 

Que  mon  sincère  avis  vous  a  biosscc  au  cœur. 

CÉLUIÈNE. 

Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  et<»it  sage, 
Ces  avis  mutuels  seroient  mis  en  usage. 
On  détruiroit  par  là,  traitant  de  bonne  foi. 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 

li. 
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Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle, 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  entre  nous, 

Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

AP.SINOÉ. 

Ah!  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 
C'est  en  moi  que  Ton  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  raison,  suivant  l'âge  ou  le  goût 
II  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti. 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces; 
L'âge  amènera  tout  ;  et  ce  n'est  pas  le  temps. 
Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  r.iis. 

ARSINOÉ. 

Certes,  vous  vous  tarj^ucz  dun  bien  foible  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroil  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir  '  ; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  ame  ainsi  s'emporte, 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉLIMÈNE. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 

On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 

Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 

Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 

Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 

El  si  l'on  continue  à  m'offrir  chaque  jour 

Les  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'où  tn'ùte, 

Je  n'y  saurois  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 

Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n  empêche  pas 

Que,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaioe, 
Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 

'  M'ut  f*s  un  $i  grand  aU'  daus  le  sens  de  :  D'e:t  pas  «as  il  giinde  cktsa. 


ACTE  III,  SCENL:  VI.  2H 

A  quel  prix  aujourd'hui  on  peut  les  engager? 
Pensez-vous  faire  croire,  à  voir  comme  fout  roule, 
Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 
Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 
Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 
On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites; 
Le  monde  n'est  point  dupe;  et  j'en  vois  qui  sont  faite» 
\  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 
Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  : 
Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 
Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avanceft^ 
Qu'aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notre  soupirant, 
Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 
Ne  vous  enflez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire, 
Pour  les  petits  brillants  d'une  foible  victoire; 
^  El  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 
De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  on  bas. 
Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres, 
Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres. 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

CÉLIMÈNE. 

Ayez-cn  donc,  madame,  et  voyons  celle  affaire; 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 
Et  sans... 

ABSINOÉ. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien, 
Il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre. 

CÉLIMÈNE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais,  sans  tous  fatiguer  de  ma  cérémonie, 
le  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir, 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI.  —  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ. 

CÉLIMÈKE. 

I  Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre, 
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Que,  sans  me  fairo  (orl,  je  ne  sauiois  remettre. 
Soyez  avec  madame;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  VU.  ~  Al.CESTE.  ARSLNOÉ. 

ARSINOÉ. 

Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 

Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 

Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offrir  rieu 

Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 

En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 

Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime; 

Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 

Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 

Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 

Vous  avez  à  vous  plamdre;  et  je  suis  en  courroux 

Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCnSTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre*»' 
Quel  service  à  TÉlat  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi. 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi? 

ARSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jetle  des  yeux  propices 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

Il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir; 

Et  le  mérite  euGo  que  vous  nous  faites  voir 

Devroit... 

ALCESTE. 

Mon  Dieul  laissons  mon  mérite,  de  grâce  ; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'enibarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  faire,  et  ses  soins  seroient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINOÉ. 

Cn  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême-, 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  foi  l  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  dss  gens  d'un  grand  poids. 


ACTE  111,  SCE.NE  VJI.  i'2i3 

ALCrSTE. 

Ile!  madame,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde, 
Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  d'un  grand  uiOiile  également  doué; 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  : 
Déloges  on  regorge,  à  la  tète  on  les  jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  es!  mis  dans  la  gazette. 

AnSINOiJ. 

Pour  moi,  je  voudrois  bien  que,  pour  vous  montrer  mieui. 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
Ou  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous, 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous,  madame,  que  j'y  fisse? 

L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse; 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour, 

Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 

Pour  y  bien  réussir,  et  faire  mes  affaires. 

Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent; 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 

Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour  sans  doute  on  n'a  pas  cet  appui 

Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  ; 

Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages. 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  : 

On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels, 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSINOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  : 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour; 

Et,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées. 

Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez,  sans  doute,  un  sort  beaucoup  plus  doux, 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 
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ALCESIE. 

Mais  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie. 
Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie? 

ARsmoÉ. 
Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 
De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  l'on  vous  fait. 
L'état  où  je  vous  vois  aftlige  trop  mon  ame, 
,  Et  je  vous  donne  a'iis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

ALCESTE. 

C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement, 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOÉ. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme, 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme  ', 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs, 

ALCESTE. 

Cela  se  peut,  madame,  on  ne  voit  pas  les  cœurs; 
Mais  votre  charité  se  seroil  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSINOÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

11  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE 

Non.  Mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  l'on  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  aulrp  chose.- 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fil  sa\oir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ARSINOÉ. 

Hé  bien!  c'est  assez  dit;  et  sur  celte  matière 
Vous  allez  recevoir  une  pleiue  lumière. 

'  Sur  ce  passage,  voici  la  remarque  de  Vol  i  aire  : 

«  Il  faut  dire  toutemon  amie  qu'elle  est,  et  nou  pai  toute  mon  amie  elle  ett.  » 

»  Et  je  la  nomme;  cet  et  est  de  trop.  Je  la  nomme  est  vicieux  ;  le  teime  pro- 
pre etl  Je  la  déclare;  on  ne  peut  nommer  qu'un  nom:  je  le  nomme  grand, 
verlt-eun,  barbare;  je  le  déclare  indigne  de  mon  amitié'.  >  [Mélanges,  t.  lU, 
p.  228. ) 

Il  est  manifeste  que  Voltaire  n'a  pas  saisi  le  seni  de  ce  passage.  Il  a  rtp- 
po«ë  une  inversion  très-dure,  et  cennpris:  Elle  est  toute,  c'est-à-dire,  tout  i 
fait,  mon  amie,  et  je  la  nonmie  indigne  d'asservir,  etc.;  tandis  que  le  seni  vô. 
niable  e»l  celui-ci  :  Toute  mon  amie  qu'elle  est,  elle  e«l  (et  je  ne  crains  pat  àê 
la  nommer,  et  je  le  dis  tout  haut),  elle  e^t  iniligne,  etc. 

11  est  piabable  que  Voltaire  avait  sous  le^  ««ux  un  texte  mal  ponctué. 

(F.  6éDiD.) 


ACTK    IV.  SCENE  l  2i:i 

Oui,  je  veux  que  du  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 

Doi.ncr-nioi  sciikinent  la  main  jusque  chez  moi; 

Là,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  flJéle 

De  rinfidélilé  du  coeur  de  votre  belle; 

El,  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


I 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  —  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

Non,  l'on  n'a  point  vu  d'ame  à  manier  si  dure, 

Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 

En  vain  de  tous  côtés  on  l"a  voulu  tourner, 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner; 

Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense, 

N'a  voit  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 

«  Non,  messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dédis  point, 

»  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

•  De  quoi  s'offense-t-il?  et  que  veut-il  me  dire? 

»  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 

»  Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers? 

»  Oq  peut  être  dontséte  homme,  et  faire  mal  des  ver-s,, 

»  Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchent  ces  matière£ 

»  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières, 

»  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 

»  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur. 

a  Je  louerai,  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense, 

>  Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse; 

»  Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur; 
»  Et,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 
»  On  ne  doit  de  rimer  a\oir  aucune  envie, 

>  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.» 
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Enfin,  toule  la  grâce  et  raccommoileoieut 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment, 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 

n  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile; 

»  Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœm . 

•  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure, 

Fait  vile  envelopper  toule  la  procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier; 
Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier  ; 
Et  la  sincérité  dont  son  a  me  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque, 
C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Et  je  la  voudrois  voir  parloul  comme  chez  lui. 

PIIILINTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m^étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  Tincline. 

ÉLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs. 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies, 
Dans  cet  exemple-ci,  se  trouvent  démenties. 

PHILINTE. 

Mais  croyez-vous  qu'on  l'aune,  aux  choses  qu'on  peut  voir? 

ÉLIANTE. 

Cest  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Gomment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même; 
Il  aime-'quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien. 
Et  croit  aimer  aussi,  parfois,  qu'il  n'en  est  rien. 

PIIILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami,  près  de  celte  cousine, 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et,  s'il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité, 

îl  tourneroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté; 

Et,  par  un  choix  plusiusle,  on  le  verroit,  matlame. 
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Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 

ÊLIANTE. 

Pour  moi,  je  n'en  fais  point  de  façons,  et  je  croi 
Qu'on  doit  sur  de  tels  points  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse; 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 
Et,  si  c'étoit  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir, 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verroil  l'unir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire, 
Son  amour  cprouvoit  quelque  destin  contraire, 
S'il  falloit  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux, 
Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux; 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'v  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

PHILINTE. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas, 
Madame^  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deui, 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux, 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  présente. 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 
Elle  pouvoit  sur  moi,  madame,  retomber! 

ÉLIANTE. 

Vous  vous  divertissez,  Philinte. 

PHILINTE. 

Non,  madame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  ame 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement, 
Et,  de  tous  mes  souhaits,  j'en  presse  le  moment*. 

'  Le  caractère  de  Pbilinte  a  été  attaqué  avec  beaucoup  de  se'vërité  par  Jean- 
Jacques,  qui  De  voit  dans  ce  personnage  <  qu'un  de  ces  bonnèles  gens  du  grand 

>  monde,  dont  le*  maximes  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Iripons;  de  ces 

>  gens  il  doux,  si  modérés,  qui  trouvent  toujours  que  tout  va  bien,  parcequ'ils 

>  ont  intérêt  que  rien  n'aille  mieux  ;  qui  sont  toujours  contents  de  tout  le 

>  monde,  parcequ'ils  ne  se  soucient  de  personne;  qui,  autour  d'une  bonne  table, 

>  .soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  peuple  ait  faim  ;  qui,  de  leur  maisou 

>  nien  fermée,  verroient  voler,  piller,  égoiger,  massacrer  tout  le  genre  liumdio, 
»  sans  se  plamdie,  attendu  que  Dieu  les  a  doués  d'une  douceur  très  méritoire  i 
«supporter  les  malheurs  d'autrui.sH.  Aimé  Slartin,  en  rapporlaut  ce  passage, 
Un  avec  raison  qu'une  aussi  injuste  critique  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée. 

n.  13 
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SCÈNE  II.  -  ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILLNTË. 

AicnsTE. 
Ahl  faites-moi  raison,  madame,  d'une  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

ÉLUME. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émou\'>iil 

ALCESTE. 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accableroit  pas  comme  celle  aventure. 
C'en  est  fait  ,.  Mon  amour...  Je  ne  saurois  parler. 

ÉLUNTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler  *, 

ALCESTE. 

0  juste  ciel  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ! 

ÉLIANTE. 

liais  encor,  qui  vous  peut...  ? 

ALCESTE. 

Ah!  tout  est  ruine; 
le  suis,  je  iuis  trahi,  je  suis  assassiné. 
Célimène...  (eûl-oti  pu  croire  cette  nouvelle?) 
Célimène  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉLIANTE. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 

PniLlNTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement  ; 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu!  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affair.p. 

(à  Élianie.) 

C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain, 
Que  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 
Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oroule 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyoil  les  soins, 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins. 

'  Ce  ver»  et  les  cinq  précédeots  goat  empruntes  à  Don  Gard*  dt  Xawrs, 
«eéii:  suivra '.e  est  également  empruntée  à  la  même  pièce. 
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PHIUME. 

Une  leilre  peut  bien  tromper  par  Tapparence, 
Kt  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 

ALCESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plaît, 
lit  ne  prenez  souci  que  de  voire  intérêt. 

ÉLIAKTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports;  et  l'outrage... 

ALCESTE. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui, 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengoz-uioi  dune  ingrate  et  perfide  parente 
ûui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horieur. 

ÉLIANTE. 

Moi,  vous  venger?  comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'infidèle; 
C'est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux, 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux, 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service. 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  souffrez, 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez; 

Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense, 

Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 

Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas, 

On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas: 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante, 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente; 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément. 

Et  l'on  fait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amani. 

.    ALCESTE. 

Non,  non,  madame,  non.  L'offensp  est  trop  morteiisj 
Il  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fair. 
Et  je  me  puni  rois  de  l'estimer  jamais. 
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La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  celle  approche, 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche. 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  cœur, tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 

SCÈNE  III.  —  CÉLLMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE,  à  part. 

0  ciel!  de  mes  transports  puis-je  èlre  ici  le  maître? 

CÉLIMÈNE,   à  part, 
(à  Alceste.) 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paroilrel 
Et  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  poussés, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

CÉLIMÈNi:. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 

Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 

Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  voire  trahison. 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame  ; 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  Irouvoil  odieux, 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

ilon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outra^jé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance. 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance, 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur, 

Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur. 

Aussi  ne  trou\erois-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dés  le  premier  abord, 

Mon  cœur  nauroil  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort 

Mais  d'un  aveu  tromi"**»*  voir  ma  llamme  applaudie, 
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C'est  une  traliison,  c'est  une  perfidie, 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  cliâlimeut»; 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 
Oui,  oui,  redoutez  fout  après  un  tel  outrage; 
Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Perré  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère, 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CiaiMÈNE. 

D'où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

AtCESTE.  ' 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  {ippas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIMÈNE. 

De  quelle  trahison  pcuvez-vous  donc  vous  plaindre? 

ALCESTE. 

Ah!  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  l'art  de  feindre I 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêli. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoisscz  vos  traits  ; 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre, 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit! 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit I 

CÉLIMÈNE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

Quoil  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice! 

Le  désavouerez-vous  pour  n'avoir  point  de  seing? 

CÉLIMÈNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main'? 

Si  Ton  s'en  rapporte  au  pamphlet  intitulé  la  Fameuse  Comidiennt,  ««• 
Bittoire  det  tntrtgue$  amoureuses  de  Molière,  le  poêle  n'aurait  fait  que  tran». 
porter  ici  une  scène  de  son  intérieur.  Du  abbé  de  Riuliclieu  avait,  pour  se  venger, 
bit  tenir  i  Molière  un  billet  écrit  par  sa  femme  au  coaite  de  Guiche.  Molière, 
|Bl  teuit  en  main  les  preuves  de  l'inlidc-litr.  eut  une  osplicalion  i  la  suite  d« 
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ILCESTE. 

St  VOUS  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accui^f 

CÉLIMÈNE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  exL-avagfant. 

ALCF.STE. 

Quoil  vous  bravez  ainsi  ce  tomoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronfe 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  vous  fasse  honte! 

CÉLIMÈNE. 

Oronte!  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui? 

ALCESTE. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre, 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 

CÉLIMÈNE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet, 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu'a-l-il  de  coupable? 

ALCESTE. 

Ah!  le  détour  est  bon,  et  l'excuse  admirable. 

Je  ne  m'atleudois  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait 

Et  me  voilà  par  là  convaincu  tout  à  fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez- vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  que!  air, 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 

Ce  que  je  m'en  vais  lire  .. 

CÉLIMÈNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  mdt. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire 
Et  de  me  dire  au  ne»  ce  que  vous  m'osez  dire! 

ALCESTE. 

Non,  non,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  soud 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

laquelle  il  fut  si  convaincu  de  la  vertu  et  dt  l*  tindrité  d»  m  fimmê,  qm'U 
liet  fit  mille  excuses  de  son  emporlemenl. 
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CELUI  i.NE. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire;  et,  dans  celte  occurrence, 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALCESTE. 

De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait. 

Qu'on  peut,  pour  une  femme,  expliquer  ce  billet. 

CÉLIMÈ>E. 

Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie. 
J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 
Faites,  prenez  parti;  que  rien  ne  vous  arrête, 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

AtCESTE,  à  part. 

Ciell  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé, 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité! 

Quoi!  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  conlie  elle. 

C'est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  querelle! 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout. 

On  me  laisse  tout  croire,  ou  fait  gloire  de  tout; 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache, 

Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 

Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris! 

(à  Célimène.) 

Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même, 
Perfide,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême, 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent 
Efforcez-vous  ici  de  paroîlre  fidèle, 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉUMÈNE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux. 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  pourroit  me  coulraindrs 
A  descendre  pour  yous  aux  bassesses  de  feindre; 
El  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoil  d'autre  côté, 
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Je  ne  le  dirois  pas  avec  sîncérUél 

Quoi!  de  mes  senliments  l'obligeante  assurance 

Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  dcfeiise? 

Auprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  pi)ids? 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouler  leur  voix? 

Et  puisque  notre  «œur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime; 

Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux, 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n'est-il  pas  coupable,  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère; 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère. 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ; 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

ALC!  STE. 

Ah  I  traîtresse!  mon  foible  est  étrange  pour  vous; 

Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux; 

Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinée; 

A  votre  foi  mon  arae  est  tout  abandonnée; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur, 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CÉLIMKNE. 

Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  l'on  aims 

ALCESTE. 

Ahl  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême; 
Et  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  monti  cr  à  tous, 
Il  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable, 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel  en  naissant  ne  vous  eût  donné  rien; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien; 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  léparer  l'injustice; 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  (oui  des  mains  de  mon  amour. 
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CÉLIMENE. 

Cest  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière... 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV.  —  CÉLIMENE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

AIXr.STE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré? 
Qu'as-tu  ? 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Hé  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qa'esl-ce? 

DUBOIS.       . 

Nous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  affaires. 

ALCESTE. 

Quoi! 

DUBOIS. 

Parlerai-je  haut? 

ALCESTE. 

Oui,  parle,  et  promptemenî. 

DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un? 

ALCESTE. 

Ah  1  que  d'amusemenl  I 
Veux-tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Comment? 

DUBOIS. 

II  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS» 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

13. 
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ALCESTE. 

La  cause? 

DUBOIS. 

Il  faut  partir,  monsiour,  sans  dire  ariieu. 

AIXESTE. 

Hais  p^r  quelle  raison  me  liens-tu  ce  langage  î 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bugage, 

ALCESTE. 

Ah!  je  te  casserai  la  tête  assurément, 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  t'expliquer  autrement. 

DI.BOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine. 
Un  papier  grifionne  d'une  telle  façon, 
Qu'il  faudroit,  pour  le  lire,  élrc  pis  qu'un  démon*. 
C'est  de  volie  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 

ALCESTE. 

Hé  bienl  quoi?  Ce  papier,  qu'a-t-il  à  démêler,  . 
Traître,  avec  le  départ  dont  lu  viens  me  parler? 

DIJBOIS, 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite, 

Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite, 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 

Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucementy 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire.,.  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  trailre,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis;  enOn  cela  suffit. 
Il  m'a  dit  que  d'ici  \olre  péril  vous  chasse, 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoil  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier. 
Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pen», 

*  Vai.        Il  foudroit,  pour  le  liœ,  être  pis  que  démon. 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 
Du  fond  (le  ce  myslère  avoir  la  connoissaDce. 

At,Ci:STE. 

Donuc-Ie  donc. 

CÉîIMKNE. 

Qut;  peut  envelopper  ceci' 

ALCKSTi;. 

le  ne  sais;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  éclairoi. 
Auras-lu  bieuiôt  fait,  impertinent  au  diable? 

DUBOIS,  après  avoir  longlemps  cherché  le  billat 

Ma  foi,  je  l'ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 

ALCESÏE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient. 

GÉLIMÈNE. 

Ne  vous  emportez  pas, 
Et  courez  <!étii("'!er  un  pareil  embarras. 

AI.CCSTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  preane» 
Ail  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne; 
Mais,  pour  en  triomphei-,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  Gn  du  jour. 

F2N  DU  QUATRIÈME   iCTB. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  —  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

Ia  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 

PHIl.lNTE 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oblige...? 

ALCESTE. 

Non,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 

Kien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes, 
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Et  je  veux  nie  lircr  du  coininorce  des  hommes. 

Quoi!  conlre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

Lhouneur,  la  probité,  la  pudeur  el  les  lois; 

On  publie  en  tous  lieux  réquité  de  ma  cause, 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  : 

Cependanl  je  me  vois  trompé  par  le  succès, 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès 

Un  frailre,  dont  on  sait  !a  scandaleuse  histoire. 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  I 

Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raisoa! 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  rarlifice, 

Renverse  le  bon  droit,  et  tourne  la  justice  I 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fait, 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable. 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable, 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur'  i 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 

Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'imposture! 

Lui  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  fait  rien  qu'être  sincère  el  franc, 

Qui  me  vient  malgré  moi  d'une  ardeur  empressée,' 

Sur  des  vers  qu'il  a  fait9  demander  ma  pensée; 

Et  parceque  j'en  use  avec  honnêteté 

Et  ne  le  veux  trahir,  îui,  ni  k  vérité, 

Il  aide  à  ra'accabler  d'un  crime  imaginaire! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon! 

Et  les  hommes,  morbleu!  sont  faits  de  cette  sorte! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte! 

'Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux! 

Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  for^ 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

'Ceci  fait  alluiioD  à  one  indiiiDe  supercherie  imaginée  par  les  nombreux  «^ 
nemisde  Molière.  La  reprcsenlatioL  des  trois  premiers  actes  du  Tartufe  à  la  o>m 
a\iDt  eflrayé  boo  ooinl^re  de  g>'Ds,  on  (it  courir  daus  Pans,  suua  le  nom  de  U» 
ilère,  BD  libelle  iafime.  Oo  espérait  par  là  faire  suspco-ire  la  nouvelle  pièce. 
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^uisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  «Ti  vrais  loups, 
frai  très,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

rniLiNTE. 
Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  été?; 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 
On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire, 
Et  c'est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

f.ui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  réclat . 
Il  a  permission  d'être  franc  scélérat; 
Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure," 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTE. 

Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  riea  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 

H  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE. 

Non,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse. 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité, 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  liuiquilé  de  la  nature  humaine, 
Et  de  nourrir  pour  elleSine  immortelle  haine. 

FHIUNTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Mais  enfin,  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face, 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 
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Non,  je  lombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  piai}  : 

Tout  marclie  par  cabale  et  par  pur  inlérèt; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'eniporte. 

Et  les  hommes  de\roienl  élre  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité, 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie. 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu; 

Et,  si  de  probité  tout  étoit  revêtu, 

Si  tous  les  cœurs  étoient  francs,  justes,  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles, 

Puisqu'on  en  met  lusage  à  pouvoir  sans  ennui 

Supporter  dans  nos  droits  liujuslice  d'aulrui; 

Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde... 


Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde  j^ 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  ea;pire;. 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas, 
Et  je  me  jellerois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'anuiie; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILINTE. 

Montons  chez  Éliante,  attendant  sa  veaœ. 

ALCESTE. 


Non  :  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'ame  émue* 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin  v^^ 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagritt.  "fi 


PHILINTE. 


C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Éliante  à  descendre. 


ACTE  V,  SCENE  II.  23* 

SCÈNE  li.  —  CÉLIJIÈNE,  OHONTE,  ALCESTE. 

ORONTE. 

Oui,  c'est  à  NOUS  de  voir  si,  par  des  nœuds  si  doux, 
Madame,  vous  voulez  m'allacher  tout  à  vous. 
Il  nie  faut  de  votre  aine  une  pleine  assurance  ; 
Un  amanl  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande. 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alcoste  vous  prétende^ 
Dt  !e  sacrifier,  madame,  à  mon  amour, 
Et  le  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CliUMliNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

ORONTE. 

Madame  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 
Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  l'autre; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

AI.C.USTE,   sortant  du  coin  où  il  éloit. 

Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  nve  presse,  et  même  soin  m'amène; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importuna 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCLSTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jalouB, 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

Or.ONTE. 

Je  jure  de  u'y  rien  prétendre  désormais. 
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ALCESTE. 

Je  jure  haulement  de  ne  la  voir  jamais, 

ORONTE. 

^fadame,  c'est  à  vous  do  parler  sans  conlrainfc. 

ALCI.STE. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainlo. 

OUOINTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  Iranclier  et  choisir  de  nous  deux 

ORONTE. 

Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  sembîez  être  en  pein®, 

ALCESTE. 

Quoi!  votre  ame  balance  et  paroît  incertaine! 

CÉLIMÈNE. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  I 
Et  que  vous. témoignez  tous  deux  peu  de  raison  I 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préfi'-rence, 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu  sans  doute  entre  vous,  deux. 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  ^o^ux; 
M^is  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots  qui  sont  désobligeants, 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens. 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière. 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière; 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins  • 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins! 

0R.0NTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  le  demande  ; 
C'esl  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  élude  ; 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus; 

*  Timoin  est  id  po»r  timoignag». 
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Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus  ; 

Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence, 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORONTE. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroui, 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÉLIMÈNE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprifXî! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Eliante,  qui  vient. 

SCÈNE  m.  —  ÉLIANTE.  PHILÏNTE,  CÉLIMÈNE, 
ORONTE,  ALCESTE. 

CÉLIMÈNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 

Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paroît  concertée. 

Us  veulent  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur. 

Que  je  prononce  entre  eus  le  choix  que  fait  mon  cœur, 

Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 

Je  défende  à  l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  aini.i. 

ÉLIANTE. 

N'allez  point  là-dessus  rue  consulter  ici; 
Peut-être  y  pourriez-vous  él,ie  mal  adressée, 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  peusée. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défeuâei. 

ALCESTE. 

Tous  VOS  détours  ici  seront  mal  secondés, 

OUONTC. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  dtbnis. 

ALCESTE. 

Et  moi  je  vous  entends  si  vous  ne  parle/  pas. 
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SCÈNE  IV.  -  ARSINOË,  CÉMMKNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHILmiE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ORO.NTE. 

ACASTC,  à  Célimène. 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  tous  déplaire, 
Éclaiicir  avec  vous  une  petite  affaire. 

GLITANDRE,  à  OroDt«  et  à  Alceste. 
Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  id, 
Et  vous  êles  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

ARSINOi:,  à  Colimeiie. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  nuÀ 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
^Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et,  l'amil  ■:  passant  sur  de  petits  discords, 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie, 
Pour  vous  '.  oir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui,  madame,  voyons,  d'un  esprit  adouci, 
Comment  vous  vous  preodrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  Clitaodre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  pour  Aitaslc  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE,  à  Oroiite  et  à  Alceste. 

Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité, 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connoitre  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

«  Vous  êtes  un  étrange  homme  de  condanmer  mon  en- 
»  jouement,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai  jamais  tant  de  joie 
••  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  11  n'y  a  rien  de  plus  in- 
»  juste;  et,  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  demander  pardon 
»  de  cette  offense,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie< 
•  Notre  grand  flandrin  de  vicomte... 

n  devroit  être  ici. 

»  Notre  grand  (landrin  de  vicomte,  par  qui  vous  cotnm  ncez 
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»  vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne  sauroit  me  revenir; 
»  et,  depuis  que  je  l'ai  vu,  trois  quarts  d'heure  duiaut, 
»  cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n'ai  jamais 
»  pu  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 
«  Pour  le  petit  marquis,  qui   me  tint  hier  longtemps   la 
»  main,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa 
»  personne:  "♦  "'^  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  quo  la  cape 
»  et  l'épée.  rou;  l'homme  aux  rubans  verts... 

(A  Alceste.) 

A  vous  le  dé,  monsieur. 

Il  Pour  l'homme  aux  rubans  verts  ',  il  me  divertit  queique- 
3  fois  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  il 
»  est  cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du 
■»  monde.  Et  pour  l'homme  au  sonnet^... 

(A  OroDte.) 

Voici  votre  paquet. 

»  Et  pour  l'homme  au  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel 
»  esprit,  et  veut  élre  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne 
u  puis  me  donner  la  peine  d'écouler  ce  qu'il  dit;  et  sa  prose 
»  me  fatigue  autant  que  ses  vers.  Mellez-vous  donc  en  tête 
»  que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pen- 
»  sez  ;  que  je  vous  trouve  à  dire,  plus  que  je  ne  voudrois, 
»  dans  toutes  les  parties  où  l'on  m'entraîne;  et  que  c'est 
»  un  merveilleux  assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte, 
I»  que  la  présence  des  gens  qu'on  aime. 

CUTANDRE. 

Me  voici  maintenant,  moi. 
»  Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 


'  A  celle  époque  les  jeunes  seigneurs  se  paroient,  comme  les  .lames,  de  uoeuds 
de  rubans,  el  cuUe  parure  féminine  entroit  même  dans  leur  tnileite  militaire. 
Aujourd'hui,  celle  brillanle  tuilelte  qui  marque  le  siècle  est  négligée  par  les  ac- 
teurs qui  jouent  les  rôles  d  Oi'onle,  d'Acasle  el  de  Clitaoïlre;  mais  piiur  que  ce* 
mois,  rhommt  aux  rubans  verts,  conservent  leur  application,  Alceste  paroSt 
avec  un  nœud  de  cette  couleur  attaclic  à  son  épaule.  Ainsi  le  Misanthrope,  doni 
l'babit  doit  ètiR  simple  et  mode.^le,  est  le  seul  qui  se  présente  avec  des  rubaoa. 
Un  temblabl*  contre-sen»  sufiiroit  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  rétablir  les 
tostume*.  lAimë  MirliD.) 

Var.         L'homme  i  Id  peits,  eta 
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»  doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j'aurois  de 
»  l'amilié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  l'aime, 
B  et  vous  l'êtes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime  pas.  Changez, 
»  pour  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  siens;  et 
»  voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  à  porter 
»  le  chagrin  d'en  être  obsédée.  » 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
Il  suffit.  Nous  allons  l'un  et  l'autre,  en  tous  lieux, 
Montrer  de  votre  cœur  ie  portrait  glorieux. 

ACASTE. 

J'aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V.  -  CÉLUIÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
ORONTE,  PHILINTE. 

ORONTE. 

Quoi  I  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour! 
Allez,  j'elois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l'être; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connoître: 
J'y  profile  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(a  Alceste.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI.  -  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE.  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

ARSINOÉ,   à  Célimene. 

Certes,  voilà  le  tiait  du  monde  le  plus  noir; 
Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

(monlraDl  Alceste.) 

Mais  mousieur,  que  chez  vous  fîxoit  votre  bonheur. 
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Un  homme,  comme  lui,  de  méiile  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  cliérissoit  avec  idolâtrie, 
Devoitlil...? 

ALCESTE. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus. 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle^, 
II  n'est  pas  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
El  ce  n'est  point  à  vous  que  je  pourrai  songer. 
Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger. 

ARSINOÉ. 

Hé  I  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
Si  de  celte  créance  U  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
^e  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle, 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VIL  —  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE 

ALCESTE,  à  Célimène. 

Hé  bien!  je  me  suis  lu,  malgré  ce  que  je  voi. 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire, 
Et  puis-je  maintenant...? 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrei, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse;  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous, 
Votre  ressentiment  sans  doute  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroitre  coupable, 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
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Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  htïr. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALCESTE. 

Hél  le  puis-jc,  ti"aîlres?;e? 
S*uis-jc  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse !* 
cl  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir? 

(à  Éliante  et  à  Pkilinte.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foibîesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout, 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout, 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme, 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  touiours  de  l'homme. 

(à  Célimène.) 

Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 
J'en  saurai,  dans  mon  ame.  excuser  tous  les  traits, 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foibîesse 
Où  Je  vice  dn  f'^mps  porte  votre  jeunesse. 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  main» 
Au  dessoin  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains 
Et  que  dans  mon  désert  où  j'ai  fait  vœu  de  vivrC; 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par  là  seulement  que,  dans  toiv.  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits. 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre., 
n  peut  m'être  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉLIMÈNE. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir. 
Et  dans' votre  désert  aller  m'ensevclir! 

ALCESJE. 
Et,  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  Uamnie  lépund?. 
tjue  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  mitudi'? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  5ont-iIs  pas  eontcnls? 

CELUI  i.NE. 

La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte, 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorîc. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  najds; 
Et  i'hymen... 
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ALCESTE. 

Non,  mon  cœur  à  présent  vous  déleste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n  êtes  point,  en  des  liens  si  ilous, 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  VIII   —  ÉLIANTE,  ALCESTE.  PHILÏNTE. 

ALCESTE,  à  Éliante. 

Âladame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté, 
Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité; 
De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême; 
Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même, 
Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers, 
Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  ; 
Je  m'en  sens  trop  indigne,  el  commence  à  connoîtie" 
,)ue  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avoit  point  fait  naîlir^i 
;^ue  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas, 
,)ue  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas; 
l'^t  qu'enfin... 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée: 
Ma  main  de  se  donner  n'es   pas  embarrassée; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéfer, 
Qui,  si  je  l'en  priois,  la  pourroil  accepter. 

PHILINTE. 

Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 
2t  j'y  sacrifierois  et  mon  sanç  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous,  pour  goûter  de  vrais  contentement», 

L'un  pnui-  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments! 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices. 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vicea? 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 

ÏÏIS  DU   MISANTHROPE. 


LE  MEDECIN  MALGRÉ  LUI, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


NOTICE. 


Cette  comédie,  que  Molière  appelait  aussi  le  Fagcîier,  et  quî 
ge  trouve  quelquefois  désignée  sous  ce  nom,  fut  mise  au  théâtre, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  pendant  les  premières  repré- 
sentations du  Misanthrope,  le  9  août  1666.  Elle  obtint  le  plus 
grand  succès.  Molière  la  traitait  comme  une  farce  sans  consé- 
quence; mais  le  public,  dont  elle  excitait  au  dernier  point  l'hi- 
larité, en  faisait  beaucoup  plus  de  cas  que  Tauteur  lui-même; 
c'est  ce  que  Subligny  nous  apprend  dans  ces  vers  de  la  Muse 
iau;phine  : 

Molière,  dit-oD,  ne  l'appelle 

Qu'uDe  petite  bagatelle: 
Hais  cette  bagatelle  est  d'un  esprits!  ia, 

Que,  «'il  faut  que  je  vous  le  die. 
L'estime  qu'on  en  fait  est  une  maladie 
Qui  fait  que,  dans  Pans,  tout  court  au  Médecin. 

Le  sujet  du  Médecin  malgré  lui  se  trouve  dans  un  fabliau  du 
douzième  siècle,  intitulé  le  Vilain  mire.  Mais  évidemment  ce 
n'est  point  dans  le  texte  même  de  ce  vieux  conte  que  notre  au- 
teur aura  été  puiser  ses  inspirations.  Anguilbert,  dans  le  livre 
intitulé  Mensa  'philosophica,  rapporte  une  anecdote  qui  reproduit 
sommairement  la  donnée  du  Vilain  mire.  «  Qusedara  mulior, 
Ht  Anguilbert,  percussa  a  viro  suo  ivit  ad  castellanum  infir- 
raïun,  dicens  virum  suum  esse  medicum,  sed  non  mederi  cuique 
nisi  forte  percuteretur  :  et  sic  eum  fortissime  percuti  procu- 
ravit.  »  (Gap.  xviii,  de  Mulieribus,  in  fine,  fol.  58.)  —  Une  femme 
maltraitée  par  son  mari  alla  trouver  le  châtelain  malade,  et  lui 
dit  que  son  mari  était  médecin,  mais  qu'il  ne  guérissait  personne 
s'il  n'était  battu.  C'est  ainsi  qu'elle  trouva  le  moyen  de  faire 
rendre  à  son  mari  les  coups  qu'elle  en  avait  reçus. 
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L'auteur  d'une  vie  de  Molière,  écrite  en  1724,  raconte  o  qu'il 
tenait  d'une  personne  fort  avancée  en  âge  que  Molière  avait  pris 
l'idée  de  cette  pièce  dans  une  histoire  qui  réjouit  beaucoup 
Louis  XIV,  et  qu'on  disait  arrivée  du  temps  de  François  I",  qui 
Ini-même  y  avait  joué  un  rôle.  »  On  peut  croire,  d'après  ces  in- 
dications, que  si  le  texte  original  du  Vilain  mire  était  oublié  au 
dix-septième  siècle,  le  sujet  de  ce  fabliau,  traditionnellement  re- 
cueilli et  propagé,  circulait  comme  une  anecdote  tout  à  fait  po- 
pulaire, et  que  Molière,  qui  prenait,  on  le  sait,  son  bien  partout, 
s'en  est  emparé  sans  en  connaître  l'origine  directe. 

La  seule  critique  qu'on  ait  faite  du  Médecin  malgré  lai,  a  été  de 
dire  que  c'était  une  farce.  Qu'importe  si  la  farce  atteint  son  but, 
sans  blesser  la  morale  ?  La  gloire  de  Molière  n'a  point  à  soufTrir 
de  cette  définition  ;  car  dans  ce  genre  encore,  il  reste  le  maître 
de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  comme  de  tous  ceux  qui  l'ont 
£uivi. 


PERSONNAGES, 

SÉRONTE,  père  de  Luciode. 

LUCINDB,  lillc  de  GéroDte. 

LÉANDBE,  amaot  de  Laciods. 

SGAKARELLB,  mari  de  Uanine. 

MARTINE,  femme  de  SgSDarelle. 

SI.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 

VALÊRB,  domestique  de  Geiuule. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

JACQUELINE,  Dourrice  cliez  Oéront«js  M  femme  de  Lucas 

THIBAUD,  père  de  Perrio,  > 


Ik 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théllre  représente  une  forêt. 


SCÈNE  I.  --  SGANARELLE,  MARTINE,  paroîssent  .ur 
CD  se  ({uerellant. 

SGANAP.ELLE. 

Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c'est  h 
moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma  fanlaisie, 
et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffi  ir  tes 
fredaines  ! 

SGANARELLE. 

Oh  I  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme!  et  qu'Âris- 
tote  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'ua 
démon  ! 

MAUTnSE. 

Voyez  un  peu  l'habile  homn»e,  avec  son  benêt  d'Aristote. 

SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots  qui 
sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui  ait  servi  six  ans 
un  fameux  meaecm ,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  soa 
rudiment  par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fiedel 

SGANARELLE. 

Peste  de  la  carogne  ! 

MARTINE^ 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  oîi  je  m'avisai  d^aller 
dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu*  de  notaire  qui  nie  fit  signer, 
uia  ruine! 

*  Dec  cornu  eat  une  imitatioD  du  mot  italieu  bccto,  qui  tignilie  bouc.  (Biet.)  —  ' 
Les  Vieux  costesra  empioicDl  quolcjuefois  cei  deux  mots  réunis  âans  iu  svu»  de 
tornard. 
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MARTINE. 

C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  le  plaindre  de  celte  affaire! 
De\rois-lu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  cie! 
de  m'a  voir  pour  la  femme?  et  mérilois-tu  d'épouser  une 
femîne  comme  moi? 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus  lieu  . 
de  me  louer  la  première  nuil  de  mes  nocesl  Hél  morbleu I 
ne  me  fais  point  parler  là-dessus:   je  dirois  de  certaines 
choses... 

JIAllTINE. 

Quoi?  que  dirois-tu? 

SGANAREILE. 

Baste.  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffît  que  nous  savons  ce 
que  nous  savons,  et  que  lu  fus  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appeîles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un  homme 
qui  me  réduit  à  l'hôpital,  un  débauché,  un  traître,  qui  me 
mange  tout  ce  que  j'ai  !,.. 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le  logis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avoisî.., 

SGANARELLE. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maison... 

SGANARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et  que 
boh'e  ! 

SGANARELLE. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 


244  LE  MÉDECIN  MALGRE  LUI 

MARTINE. 

El  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec  ma 
famille? 

SGANARELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toule  heure  du  paiiï. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quanJ  j'ai  bien  bu  et  bien  mangé, 
je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours  de 
même? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  débauches? 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à 
Ion  devoir? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'ame  endurante, 
et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie.  votre  peau  vous  démange,  i 
votre  ordinaire. 

MARTINE, 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANARELLE. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quelque 

chose'. 

•  Diclon  populaire  qui  se  trouve  dans  la  Comédie  dtt  Proterhtt,  d'Adrien  d« 
fitomluc:  <  Si  lu  m'importuqes  davantage,  tu  me  déroberas  un  soufQet.  > 


SCANARELLE. 

MARTINE, 
SCANARELI^. 

MARTINE. 
SCANARELLE. 
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MARTINE. 

Crois-lu  que  je  m'cpcuvanle  de  les  paroles? 

SCANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frollerai  les  oreilles, 

MARTINE. 

Ivrogne  que  tu  es! 

Je  vous  battrai. 

Sac  à  vin  I 

Je  vous  rosserai. 

Infâme  I 

Je  vous  étrillerai. 

MARTINE. 

Traître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pendardi 
gueux!  belîlrcl  fripon!  maraud!  voleur!... 

SCANARELLE. 

Ali  1  vous  en  voulez  donc  ! 

(Sgaiiarolle  prend  un  bitou  et  bat  sa  remme.) 
MARTINE,  criaol. 

Ah!  ahl  ah!  ahl* 

SCANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser*. 

SCÉLNE  II.  —  M.  ROBERT,  SCANARELLE,  ItfARTJiSE. 

MONSIEUR   ROBERT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci?  Quelle  infamie!  Pesfe 
soit  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme! 

MARTINE,  lus  mains  sur  les  côtés,  parle  à  M.  Robert  eu  te  faisant  reculer,  et  à 
la  lin  lui  donne  nn  soufOet. 

Et  je  veux  qu'il  me  balte,  moi. 

*  Si  ToD  en  croit  rêilitcnr  des  œuvres  de  Boileau  publiée»  en  1713,  l'origioal 
dcSganarelle  serait  le  perruquier  l'Amour  que  Boileau  célébra  depuis  dans  U 
Lutrin.  Il  ajoute  que  Molière  traça  celte  première  scène  sur  ce  que  lui  en  avait 
dit  Boileaa,  circonstaoce  confirmée  par  Ménage  et  par  Bro^sclte.  :  «  Didier 
»  TAmcur,  perruquier  qui  denieuroit  dans  la  cour  du  Palais,  dit  Brossetle,   ei 

>  dont  <a  boutique  ctoit  sous  rescalier  de  la  Saiutc-Ctiàpclle,  étoit  un  gros  el 

>  grand  homme  d'assez  lion  air,  vigoureux,  el  bien  lait,  il  avoil  été  marie  deiii 

>  lois  ;  sa  première  femme  étoit  extrêmeintnt  cniporléc...  Jloliere  a  peint  le 

>  caractère  <le  l'a  '  et  de  l'autre  daus  aon  Médecin  maigri  lui,  » 

14. 
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MONSIEUR    nOBEBX. 

Ah!  j'y  consens  de  tout^non  cœur. 

MAUriNE. 

De  quoi  vous  mclcz-vous? 

MONSIEUR    ROBERT. 

i'ai  tort. 

MARTINF. 

Est-ce  là  votre  affaire? 

MONSIEUR    ROBERT. 

Vous  avez  raison. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  cmnêiher  se?  ".:;  - 
ris  de  battre  leurs  femmes  1 

MONSIEUR    ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous  à  voir  là-dessus? 

MONSIEUR    ROBERT. 

Uieo. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez' 

MONSIEUR   ROBEST 

Non. 

MARTINE. 

Mèlez-vous  de  vos  affaires. 

MONSIEUR    ROBERT 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

li  me  plaît  d'être  battue. 

MONSIEUR    ROBERT. 

I»'accord. 

MARTINE- 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens 

MONSIEUR    kOBERT. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  VOUS  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous  n'tve-i 
que  faire. 

|II  pnsse  ensuite  vert  Sganarelle,  qui  pareillement  lui  parle  toujours aa 
le  faisant  reculer,  le  frappe  avec  le  même  bâton  et  le  met  en  t'uil«.J 
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MONSUUU    ROBERT. 

Compère ,  je  vous  demande  pardon  de  lout  mon  cœur- 
Faites,  rossez,  baUez  comme  il  faut  voire  femme;  je  vous 
aiderai  si  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

MONSIEDR   ROBERT, 

Ali  I  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE. 

le  la  veux  batlre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veui  pas  bstls-e, 
si  je  ne  le  veux  pas. 

MONSIEUR   ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

C'est  ma  femme  et  non  pas  la  vôtre. 

MONSIEUR   ROBERT. 

Sans  doute. 

SGAXARELLE. 

Vous  o'avez  rien  k  me  commander. 

MONSIEDR    ROBERT. 

Daccord. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

MONSIEUR    ROBERT. 

Très  volontiers. 

SGANARELLE. 

Et  vous  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des  affairée 
d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre  l'arbre  et  le 
doigt  il  ne  faut  point  mellre  lécorce. 

(U  le  chasse;  eoiaite  il  revicDt  ven  «a  icmme  el  lui  dit  en  lai  pressant  >  mai: 

SCÈNE  III.  —  SGANARELLE,  MAKTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  çà  !  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là 

MARTINE. 

Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue I 

SGANAHULLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

M.lKTi»ÎC. 

Je  ne  veux  pas 
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8GANARELLB. 


Hé? 

Non. 

Ma  pelilc  femm(3l 

Point. 

Allons,  te  dis-je. 

Je  n'eu  ferai  rien. 

Viens,  viens,  viens. 


MARTINE. 

SGANARELLB. 

MARTINE. 

SGANARELLE. 

MARTINE. 
SGANARELLE. 


MARTINE, 

Non;  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi  1  c'est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELI^ 

Touche,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

Hc  bien!  va,  je  te  demande  pardon;  mets  là  ta  maia. 

MARTINE. 

Je  to  pardonne;  (bas, à  part.)  mais  tu  le  paieras. 

SGANARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  petites 
choses  qui  sont  de  {en)ps  en  temps  nécessaires  dans  l'amitié; 
et  cinq  ou  six  coups  de  bâlon,  entie  gens  qui  s'aiment,  ue 
foiit  que  ragaillardir  l'affcclion*.  Va,  je  m'en  vais  au  bois, 
et  je  te  promets  aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 

'  La  plaisaDterie  de  Sganarelle  rappelle  ud  vert  de  Tércnce,  dont  elle  eM 
Mmne  U  parodie: 

Amantium  irx  amnris  re(lJiitoç;ratio  est. 
les  querelles  des  atnanis  smil  nu  ii  iionvcllemeut  d'amour. 

Andritir\tt  acic  JII,  i'ceiie  UI.  (Aimé  Martie.) 
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SCÈNE  IV.  —  MARTINE,  «eale. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mon  res- 
genliment;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les  moyens 
de  te  punir  des  coups  que  lu  m'as  donnés.  Je  sais  bien  qu'une 
femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se  venger  d'un 
mari  :  mais  c'est  une  punition  trop  délicate  pour  mon  pen- 
dard  :  je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux 
sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que  j  ai 
reçue. 

SCÈNE  V.  —  VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS,  à  Valère,  sans  voir  Martine. 

Parguicnne  !  j'avons  pris  là  tous  deux  une  guèble  de  com- 
mission; et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pensons  attraper. 

VALÈRE,  à  Lucas,  sans  voir  Martine. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien  obéir  à 
notre  maître  :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  l'un  et  l'autre,  à 
la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse;  et  sans  doute  son  ma- 
riage, différé  par  sa  maladie,  nous  vaudra  quelque  récom- 
pense. Horace,  qui  est  libéra!,  a  bonne  part  aux  prétentions 
qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne;  et  quoiqu'elle  ait  fait  voir 
de  l'amitié  pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  sou 
père  n'a  jamais  voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTINE,  rèvaDt  à  part,  se  croyaot  seule 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour  me  venger? 

LUCAS,  à  Valère. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête,  puis- 
que les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin? 

VALÈRE,  à  Lucas. 

On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de  simples  lieux... 

MARTINE,  se  croyant  toujours  seule. 

Oui,  il  faut  que  je  me  venge  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les  sau- 

rois  digérer;  et...  (Elle  dit  tout  ceci  en  rêvant,  de  sorte  que,  ne  prenant 
pas  garde  à  ces  deux  hommes,  elle  les  heurte  en  se  retournant,  et  leur  dit  :)  Ah  I 

messieurs,  je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous  voyois  pas, 
et  chorchois  dans  ma  lête  quelque  chose  qui  m'embarrasse, 
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VALÈUE. 

iaruii   a  ses  soins  dans  le  inonde,  et  nous  cherchons 
,iussi  ce  que  nous  voudrions  bien  Irouver.  ^ 

MARTINE. 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÙRE. 

Cela  se  pourroit  faire;  et  nous  lâchons  de  rencontre? 
quelque  habile  homme,  quelque  médecin  particulier  qui  pût 
lonner  quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre  maître,  atta- 
quée d'une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d'un  coup  l'usage  de 
la  langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur 
science  après  elle  :  mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec 
des  secrets  admirables,  de  certains  remèdes  particuliers,  qui 
font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su  faire;  et  c'est 
là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE,  bas,  à  part. 

Ah!  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention  pour 
me  venger  de  mon  pendard  !  (haut.)  Vous  ne  pouviez  jamais 
vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous  cherchez; 
et  nous  avons  un  homme,  le  plus  merveilleux  homme  du 
monde  pour  les  maladies  désespérées. 

VALtRE. 

Hél  de  grâce,  oii  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que  voilà,, 
qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  I 

VAI.ÈRE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire? 

MARTINE. 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela, 
fantasque,  bizarre,  quinleux,  et  que  vous  ne  prendriez  ja- 
mais pour  ce  qu'il  est.  H  va  vêtu  d'une  façon  extravagante, 
•ffecte  quelquefois  de  paroître  ignorant,  tient  sa  science 
renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que  d'exercer 
les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

VALHRE. 

C'est  une  chose  admirable  que  tous  les  grands  hommes 
•nt  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  i 
leur  science. 
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MABTINE. 

La  folie  de  celui-ci  esl  plus  grande  qu'on  ne  peut  croiie, 
2àr  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pour  demeure' 
l'accord  de  sa  capacité;  et  je  vous  donne  avis  que  vous  nV 
viendrez  pas  à  bout,  qu'il  n'avouera  jamais  qu'il  est  méJi 
cin,  s'il  se  le  met  en  fantaisie,  que  vous  ne  preniez  chacun 
en  bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à  force  de  coups,  à  vous  cop.- 
îesser  à  la  fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abord.  C'est  ainsi  qu3 
jous  en  usoDS  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈRE. 

Voilà  une  étrange  folie! 

MABTrNE. 

Il  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  fait  dts 
aaerveilles. 

VAL^RE. 

Comment  s'appelle-t-il? 

MARTINE. 

11  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  connoître  :  c'esi 
JD  homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte  mu- 
fraise,  avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart!  C'est  donc  le  médecin  des  parr;. 
queîs  ?  ,  > 

VALÈRE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le  dites- 

MARTINE. 

Comment  1  c'est  uD  homme  qui  fait  des  miracles.  11  y  • 
six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autre 
médecins  ;  on  la  teaoit  morte  il  y  avoit  déjà  si\  heures,  -.  ' 
l'on  se  disposoit  à  l'ensevelir,  lorsqu'on  y  fit  venir  de  forte 
l'homme  dont  nous  parlons.  11  lui  mit,  l'ayant  vue,  un; 
petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et,  dans  : 
mènje  instant,  elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  à 
promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

-ih! 

VALÈRE. 

Il  falloil  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MAUTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  *";. 
core  qu'un  jeune  eafaat  de  douze  ans  tomba  du  h 
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clocher  en  bas,  el  se  brisa' sur  le  pavé  la  télé,  les  bras,  et 
les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  (ôt  amené  notre  homme, 
qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il 
sait  taire  ;  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut 
jouer  à  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈUE. 

Il  faut  que  cet  hommc-là  ait  la  médecine  universelle. 

MARTINE. 

Qui  en  doute? 

LUCAS. 

Téligué!  v'ià  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  AHons 
vite  le  charcher. 

VALÈRE. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement  que 
je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Hé  !  morguenne  !  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  lient  qu'à 
battre,  la  vache  est  à  nous. 

VALÈRE,  à  Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  celte  rencontre; 
el  j'en  conçois,  pour  ntoi,  la  meilleure  espérance  du  monde. 

SCÈNE  VI.  —  SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  cliantaiU  derrièie  le  iLéàtre. 

La,  la,  la... 

TALÈRE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 

SGANARELLE,  entrant  sur  le  lliéàlre,  avec  iine  bouteille  à  sa  main,  sans  ap.  i  ■ 
cevoir  Valcre  ni  Lucas. 

La,  la,  la...  Ma  foi,  c'est  assez  travaille  pour  boiro  un 
coup.  Prenons  un  peu  d'haleine.  (Après  avoir  bu.)  Voilà  du  bois 
fiui  est  salé  comme  tous  les  diables  •• 

(Il  chante.) 

'  Un  boit  falé,  comme  on  dit  un  raijoût  salé,  parcequ'oD  »  soif  aprit  avoil 
œupé  de  l'un,  comme  après  avoir  mangé  du  l'autre.  (Auger.) 
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Qu'ils  sont  doux, 
Bouteille  jolie, 

Qu'ils  sont  doux 
Vos  petits  glouglous! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloul, 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bouteille,  ma  mie, 
Pourquoi  vous  videz-vous  •  ? 

Allons,  morbleu  I  il  ne  faut  point  engendrer  de  roélan' 
Câlie. 

VALÈRE,  bas,  i  Lucas. 

Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  bas,  à  Talére. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'avons  boulé  le  2C2 
dessus. 

VALÈBE. 

Voyons  de  près. 

SGANARELLE,  embrassant  sa  bouteille. 

Ah  !  petite  friponne  !  que  je  t'aime,  mon  petit  bouchon  ! 

(Il  chante.  Apercevaul  Valere  et  Lucas  qui  rexamineut,  il  baisse  la  Toix^ 

Mais  mon  sort...  feroit...  bien  des...  jaloux, 
Si... 

(Toyant  qu'on  l'examine  de  plus  près.) 

Que  diable  !  à  qui  en  veulent  ces  gens-là? 

VALÈRE,  à  Lucat. 

C'est  lui  assurément. 

LUCAS,  i  Val*re. 

Le  v'ià  tout  craché  comme  on  nous  l'a  déGguré. 

'H.  Rote,  de  l'Acade'mie  française,  et  secrétaire  dn  cabinet  du  Roi,  Gt  de* 
paroles  latioes  sur  cel  air,  et  pour  faire  une  malice  à  Uoliere,  il  lui  reprocha, 
chez  M.  le  duc  de  Moniausier,  d'avoiT  traduit  la  chanson  de  Sganarelle  d'BQ« 
«pigramme  lalioe  imitée  de  V Anthologie.  Voici  les  paroles  de  Boze  : 

Quam  dulces, 
Âmphora  aaiœna  ^ 

Quam  dulces 

Sunl  tuie  vocesl 

Dum  fuudis  meium  in  calices, 

Ulinam  semper  esses  pieiia  I 

Ah  1  ah  1  cara  mea  lageoa, 

Vacua  cur jaces  ? 

(lettre  lur  Holière,  insérée  dans  le  Mercure  d$  Prante  en  décembre  iî2D.  Ttesx, 
■col.,  pag.  2914,  Cizeron-Rival,  pag.  22.J 

H.  iâ 
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SGANARELLE,  à  part. 

fici  11  pose  sa  bouteille  à  terre,  et,  Valère  se  baissant  pour  le  salner 
comme  il  croit  que  c'est  a  dessein  de  la  prendre,  il  la  met  de  l'autre 
côlé,  ensuite  de  quoi,  Lucas  faisant  la  même  cliose,  il  la  reprend  et  1* 
tient  contre  son  estomac,  avec  disers  gestes  qui  fonl  uo  giaudjeu  de 
théâtre.) 

le  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessern  auroieiU-ils? 

VALÈRE. 

onsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appeiei  Sganarelle  ? 

SGANARELLE. 

flé!  quoi? 

VALERE 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme  Sga- 
aarelle. 

SGANARELLE,  se  tournant  vers  Talère,  puit  vers  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRE. 

Nous  ue  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  omis 

pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons;  et  nous  venons 
implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de  moQ 
petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Mais, 
monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil  pourroii 
TOUS  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARElLE,  i  parC 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie 

(11  je  couvre.) 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  Te- 
nions à  vous;  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés,  el 
oous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 
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SGANARULLE. 

il  est  vrai,  messieurs,  que  je  suis  le  premier  homme  du 

Inonde  pour  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Ahl  monsieur!... 

SGANARELLE. 

Je  u'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  façon  qu'à 
n'y  a  rien  à  dire.  , 

VALÈRE 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question 

SGANARELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VALÈRE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaîi. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moint. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends  cela. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANARELLE. 

Je  ue  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre 

VALÈRE. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a  fagots 
<!t  fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

VALÈRE. 

Hé!  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  falloit  un 
ilouble. 

VALÈRE. 

Hélfl! 

SGANARELLE. 

Non,  en  conscience;  vous  eu  paierez  cela.  Je  vous  parle 
eincèremenl,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALÈRE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'amuse 
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à  ces  grossières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte!  qu'un 
homme  si  savani,  un  fameux  médecin,  ccmiiie  vous  êtrs 
veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterréides 
beaux  talents  qu'il  a  ! 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  est  fou. 

VALÈUE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous, 

SGANARELtE. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian;  je  savons  cen  que  je 
savons. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc!  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui  me  prenci- 

TOUS? 

VALÈRE, 

Pour  ce  que  tous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGANAUELLE. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  l'ai  ja- 
mais été. 

VALÈRE,  bas. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  (Haui.)  Monsieur,  ne  veuillez  point 
nier  les  choses  davantage;  et  n'en  venons  point,  s'il  vous 
plaît,  à  de  fâcheuses  extrémités. 

SGANARELLE. 

Â  quoi  donc? 

VALÈRE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu I  venez-en  â  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je  ne  sui? 
point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  dire. 

VALÈRE,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  (Haut.)  Mon- 
sieur, encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

LtiCAS. 

Hé!  (étiguél  ne  lanliponez  point  davantage,  et  confessez  à 
la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANAIIE'  LE,  à  pari. 

Jenrage. 


ACTE  I,  SCENE  VI.  257 

valèhe. 
A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sail? 

,    LDCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?  A  quoi  est-ce  que  ça  vous 
sert? 

SCANAUELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous  dii 
que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈnE. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

SGANARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V's  n'êtes  pas  médecin? 

SGANAREIXE 

Non,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  donc  s'y  résoudre 

(Ils  prennent  rhacun  un  bitOD,  et  le  frappent.) 
SGANAIIELI.E. 

Ah  !  ah  I  ah  !  messieurs  ,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  plaira 

VALÈRE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-vous  à  cette  violence? 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VALÎ^RE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue  1  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SCAN  AR  ELLE. 

Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pour  rire, 
ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir  que  je  sois  mé- 
decin? 

VALÈRE. 

Quoil  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous»  dé- 
fendez d'êtr»  médecin? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  soyez  médecin? 
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8GANARELLE. 
Non,  la  peste  m'étouffe  I  (Us  recommencent  à  le  ballre.]  Ah!  ahl 

Hé  bienl  messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez,  je  suis  mé- 
decin, je  suis  médecin  ;  apothicaire  encore,  si  vous  le  trou- 
vez bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que  de  me  fair« 
assommer. 

VALÈRE. 

Ah  !  voilà  (Jui  va  bien,  monsieur  :  je  suis  ravi  de  vous  ?wr 
raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois  par- 
ler comme  ça. 

VALERE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarlé  que  j'avons  prise. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ouais  I  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  et  serois-je 
devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu? 

VALÈRE. 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  montrer 
ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assurément  que  vous  en  se- 
rez satisfait. 

SGANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vous  point 
vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  flguél 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  doute 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savoisf 

VALÈRE. 

Comment,  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  tlu  monde. 

SGANARELLE. 

Àh! ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 
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SGANAKELLE. 

Tudieu  ! 

VALÈRE. 

Une  femme  étolt  tenue  pour  motte  il  y  avoit  six  heures; 
elle  étoit  prête  à  ensevelir,  lorsque,  avec  une  goutte  de  quel- 
que chose,  vous  la  fîtes  revenir  et  marcher  d'abord  par  la 
chambre. 

SGANARELLE. 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  lalssit  chofr  du  haut  d'un 
tlocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les  bras  cassés; 
et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent,  vous  fîtes  qu'aussitôt 
il  se  relevil  sur  ses  pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

8GANARELLE. 

Diantre! 

VALËRE. 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec  nous,  et 
vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous  laissant  conduire 
où  nous  prétendons  vous  mener, 

SGlXARELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah  I  je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  FaTois  oublié; 
mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  Où  faut-il 

se  transporter? 

VALÈRE. 

Nous  vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une  tille 
qui  a  perdu  la  parole. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈRE. 
(bas,  à  Lucas.)  {à  SganareUo.) 

Il  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SCANARfLLE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

VALÈRE. 

Nous  en  prendrons  une. 
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SGANARELLE,  prcsentanl  sa  houteille  i  Valêrt. 

Tenez  cela,  vous  :  voilà  où  je  mets  mos  jiilops. 

(puis  se  tournant  vers  I  ucas  en  crachant.) 

Vous,  marchez  là-dessus,  par  orilonnance  du  tnédecio. 

LUCAS, 

Palsanguenne!  v'Ià  un  inédeciu  qui  me  plaîlj  je  pense 
^u'ii  réussira,  car  il  est  bouffon. 

FIN  DU   PKEMIES  ACTK. 


ACTE  SECOiXD. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  ia  maison  de  Géroote. 
SCÈNE  I.   —  GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait;  et  nous 
vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 

LUCAS. 

Ohl  morguenne!  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti-là,  et 
tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  se« 
soulië*. 

VALÈRE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiaat  morts. 

VALÈRE. 

Il  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  el,  parfois, 
il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe,  et  ne  pareil  pad 
ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  l'an  diroit  parfois,  ne  v's  en 
déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tète. 

VALERE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et  bien  souvient  il 
dit  des  choses  tout  à  fait  relevées. 
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LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il  lisoit 
dans  un  livre. 

VALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le  monde 
vient  à  lui  '. 

GÉRONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir  ;  faites-le-moi  vite  venir. 

VALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE  II.  -  GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi,  monsieu,  cefi-ci  fera  justement  ce  qn'ant  fait 
les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  quessi  queumi  ;  et  la  meil- 
leure médeçaine  que  l'an  pourroit  bailler  à  votre  fille,  ce 
seroit,  selon  moi,  un  biau  et  bon  mari,  pour  qui  aile  eût  de 
l'amiquié. 

GÉRONTE. 

Ouais  !   nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien  des 

choses  I 

LUCAS. 

Taisez-vous,  notre  minagère  Jacquelaine;  ce  n'est  pas  4 
vous  à  bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins  n'y  fe- 
ront rian  que  de  l'iau  claire;  que  votre  fille  a  besoin  d'autre 
chose  que  de  rhibarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari  est  un 
emplâtre  qui  garit  tous  les  maux  des  filles, 

GÉRONTt. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  charger, 
avec  l'infirmité  qu'elle  a?  Et  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein 
de  la  marier,  ne  s'est-clle  pas  opposée  à  mes  volontés? 

JACQUELINE 

Je  le  crois  bian;  vous  l'y  vouliez  bailler  eun  hommr 
qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsiec 
Liandre,  qui  li  touchoit  au  coeur?  aile  auroil  été  fort  obéi?- 


'  Ceci  prépare  la  seconde  scène  du  troisième  acte,  on  nous  verrons  Thibioa  <fe 
PoirÏD  venir  demande:  des  remèdes  à  .^«ac'jrelle. 

15. 
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sanle;    et  je  m'en  vas  gager  qu'il  la  prendroit,  H,  comme 
aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner 
GiinoME. 
Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  faut;  il  a'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

JACQUELINE. 

V>  a  eim  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié  i 

GÉRONTE. 

ious  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chansons. 
Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on  court  grand  ris- 
que de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre 
vous  garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes 
aux  vœux  et  aux  prières  de  messieurs  les  héritiers;  et  l'on  a 
le  temps  d'avoir  les  dents  longues,  lorsqu'on  attend  pour 
mre  le  trépas  de  quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin,  j'ai  toujours  oui  dire  qu'en  mariage,  comme  ail- 
leurs, contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères 
anl  celte  maudite  couleume  de  demander  toujours,  Qu'a- 
t-il?  et  Qu'a-t-e!Ie?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  Clle 
Simonette  au  gros  Thomas  pour  un  quarquié  de  vaigne 
qu'il  avait  davantage  que  le  jeune  Robin,  oîi  aile  avoit  bouté 
son  amiquié  ;  et  v'Ià  que  la  pauvre  crialure  en  est  devenue 
jaune  comme  un  coing,  et  n'a  pas  profité  tout  depuis  ce 
temps-là.  C'est  un  bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a 
que  son  plaisir  en  ce  monde;  et  j'aimerois  mieux  bailler  à 
ma  fille  eun  bon  mari  qui  li  fût  agriable,  que  toutes  les 
rentes  de  la  Biausse. 

GÉRONTE. 

Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisei. 
ïaisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin,  et  vous 
échauffez  votre  lait. 

LUCAS,  frappant,  i  chaque  phrase  qu'il  dit,  «ur  l'épaule  de  Gérooie. 

Morgue!  tais-toi,  t'es  eune  impartinente.  Monsieu  n'a  que 
faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mèle-toi  de 
donner  à  leter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse. 
Uonsieu  est  le  père  de  sa  fille;  et  il  est  bon  et  sage  pour 
voir  ce  qu'il  ly  faut. 

Gr.RONTE. 

Tout  doux!  Oh  I  tout  doux 
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LUCAS;  frappant  encore  iiir  l'épaule  de  Gerontei 

MoDsieu,  je  veux  un  peu  la  morlifier,  et  ly  apprendre  le 
fespect  qu'aile  vous  doit. 

GtRONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  m.  —  VALÈRE,  SGANAHELLE,  GÉRONTE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Uonsieur,  préparez-vous.  Yoici  notre  médecin  qui  entre. 

CÉRONTE,  à  Sganarelle. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 

SGANARELLE,  eo  robe  de  médecio,  arec  ua  chapeau  des  plus  poiotiut 

Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela  ? 

SGANAUEIXE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 

SCANARELLE, 

Dans  son  chapitre...  des  cliapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

SGANARELLE. 

Monsieur   le   médecin ,   ayant  appris   les    merveilleutea 
choses... 

GÉRONTE. 

A  qui  parlez-vous,  de  grâce? 

SGANARELLE. 

A  vous. 

GÉRONTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin 

SGANARELLE. 

Vous  n'êtes  pas  médecin  ? 

GIRONTE. 

Non,  vraiment 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon? 
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GÉRONTE 

Tout  de  bon. 

(Sganarelle  prend  un  bâton,  el  bat  Géronte  comme  na  l'a  batta4 

Âhl  ahl  ahi 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant;  je  n'ai  jamais  eu  d'autres 
licences  * . 

GÉRONTE,  à  Valère. 

Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là  amené  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'éloit  un  médecin  goguenard. 

GÉRONTE. 

Oui  :  mais  je  l'enverrois  promener  avec  ses  goguenarde- 
ries. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu  ;  ce  n'est  que  peur 

rire. 

GÉRONTE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaîl  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j'ai 
prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  fâché... 

GÉRONTE. 

Cela  n'est  neo. 

SGANARELLE. 

Des  coups  rie  bâton... 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui  est 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 

Le  Sganarelle  du  Médicin  volant  consent  à  devenir  médecin  surla  promesM 
de  deux  pisloles.  Il  dit  à  son  maître:  «Venez  me  donner  mei  licence),  qui 
•ont  le*  deux  pisloles  promises.  >  Molière  reproduit  ici  le  même  trait,  mak 
d'une  manière  beaucoup  plus  comiquC;  (Aimé  Mariin.] 
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SOANAR    I.LE 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  voire  fille  ail  besoin  de  moi; 
cl  je  souhailerois  de  toul  mon  cœur  que  vous  en  eussiez 
besoin  aussi,  vous  el  toule  voire  famille,  pour  vous  témoH 
;jner  l'envie  que  j'ai  de  vous  servir. 

CÉRONTE. 

le  vous  suis  obligé  de  ces  senti meals. 

SGANAUELLE. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  ame  que  je 
TOUS  parle. 

GÉnONTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANARELLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille  ? 

CÉRONTE. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde I  Âhl  beau  nom  à  médtcamenler!  Lucinde! 

GÉRONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  celte  grande  femme-là? 

GÉRONTE. 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  &  part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilai  (Haut.)  Ah!  nourrice, 
charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très  humble  esclave 
de  votre  noorricerie,  et  je  voudrois  bien  être  le  petit  poupon 
fortuné  qui  'etât  le  lait  de  vos  bonnes  grâces.  (U  lui  porie  a 
main  sur  le  leiQ.i  Tous  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toule 
ma  capacité  est  à  votre  service;  et... 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission,  mousieu  le  médecin,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi!  elle  est  votre  femme? 

LUCAB. 

Oui. 
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SGANARELI.E. 

Ah  !  vraiment  je  ne  savois  pas  cela,  et  je  m'en  réjouit 
pour  Tamour  de  l'un  et  de  l'autre. 

(Il  fait  semblaot  de  vouloir  embrasser  Lucas  et  embrasse  la  oourriM.) 
LUCAS,  tirant  Sganarelte,  et  se  remettant  entre  Ini  et  ta  femme. 

Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis  en» 
<:emble  :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous;  et  je 
70US  félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  et 
ai  bien  faite  comme  elle  est. 

(Faisant   encore  semblant  d'embrasser  Lucas,  qui  lui  tend  les  brai,  U 
passe  dessous,  et  embrasse  encore  la  nourrice.) 

LUCAS,  le  tirant  encore. 

Hé  1  tétigué!  point  tant  de  compliments,  je  vous  supplie. 

SGANARELLi:. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un  n 
bel  assemblage? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  avec  ma  femme, 
trêve  de  sarimonie 

SGANARELLE. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  :  et  si 
je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie,  je  l'em- 
brasse de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

[U  continae  le  aCiDe  jea.j 
LUCAS,  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 

Ahl  var ligué,  monsieur  le  médecin,  que  de  lantipoaages't 

SCÈNE  V.  —  GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

eÉRONTE. 

Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu^on  va  vouf 
•mener. 

SGANARELLE. 

Je  l'attends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine, 

GÉRONTE. 

Où  est-elle? 

'De  l»nttp»ner,  chicaner,  importuner. 
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SGANARELLE,  se  toucbaot  le  front. 

Là-dedans.  _^ 

GÉRONTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE,  en  voulant  toucher  les  letons  de  la  nourrice. 

Mais,  comme  je  m'iatéresse  à  toute  votre  famille,  i!  faut 
lae  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  je  visite 
sou  sein. 

(Il  s'approche  de  Jacqueline.) 
LOCiSt  le  tirant,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 

Nannain,  nannain;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SGANARELLE. 

C'est  l'office  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  nourriees. 

LUCAS. 

n  gnia  offlce  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGANARELLE 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin?  Hon 
delà. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE,  en  le  regardant  de  iraters. 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 

iXCQITELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui  faisant  faire  aussi  la  pirouetta 

Ote-toi  de  là  aussi;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande 
pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait  queuque  chose  qui 
oe  soit  pas  à  faire? 

LDCAS. 

Je  Dfc  veux  pas  qu'il  te  ta  le,  moi. 

SGANARELLE. 

Fi,  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme' 

GÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI.  —   LUCINDE,   GÉRONTE,  SGANARELLB, 
VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELLNE. 

SGANARELLE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉRONTE. 

Oui,  Je  n'ai  qu'elle  de  Clle  ;  et  j'aurois  tous  les  regrets  dv 
monde  si  elle  venoit  à  mourir. 
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SGANARF.LLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien!  11  ne  faut  pas  qu'elle  meure  san; 
rordonnance  du  médecin  •. 

6ÉR0NTE. 

Allons,  un  siège. 

SGANARELLE,  assit  enlre  Géronteet  Lucinde. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je  liens 
qu'uD  homme  bien  sain  s'en  aïoommoderoit  assez. 

GÉRONTE. 

Vous  l'avez  fait  rire,  monsieur. 

8GANARELLE. 

Tant  mieux:  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malade,  c'esl 
le  meilleur  signe  du  monde,  (à  Lucinde.)  Hé  bien  !  de  quoi 
esl-il  question?  Qu'avez-vous?  quel  est  le  mal  que  vous 
sentez? 

U7CINDE  répond  par  lignes,  eo  portant  la  main  à  ta  boucke,  ft  s*  tête,  et  loiu 
ton  mcnlnn  : 

Hao,  hi,  hou,  han. 

SGANAREJLLE. 

Hél  que  dites-vous? 

LUCINDE  continue  les  même*,  fettai 

Han,  hi,  bon,  han,  han,  hi,  hon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUClNDr. 

Han,  hi,  hon. 

SGANARELLE,  la  contrebiiast. 

Han,  hi,  hon,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  là? 

GÉRONTE. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette, 
MUS  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et  c'est  un 
accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGANARELLE, 

Et  pourquoi? 

'  Ce  passage  est  tiré  de  la  farce  du  Médecin  volant  > 

GORGIBUS. 

c  Monsieur  le  médecin,  j'ai  grand'  peur  qu'elle  ne  mear*. 

SGANARELLE. 

»  Ail!  qu'elle  t'en  garde  bien!  Il  no  faut  pas  qu'elle  t'amuse  i  te  Aiwa 
•  mourir  tant  l'ordonnance  de  la  médecine.  > 
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GÉRONTE. 

Colui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérison  pour 
c  nclurc  les  choses, 

SCANARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  soit 
muette?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  maladie  I  je  me 
^arderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉnONTE. 

Eufln,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous  voi 
soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLE. 

Ah  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  :  ee 
mal  l'oppresso-t-il  beaucoup? 

GÉRONTE. 

Oui.  monsieur. 

SCANARELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GÉRONTE. 

Fort  grandes. 

SCANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait'.  Va-t-elle  où  vous  savei? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SCANARELLE. 

Copieusement? 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SCANARELLE. 

La  matière  est-elle  louable? 

'Étope*  conte  qu'uD  malade,  éiant  interrogé  par  son  médecin  quelle  np^n- 
tioB  il  tentoil  dei  mëdicamenls  qu'il  lui  avoit  donnés  :  J'ai  fort  sué,  répoa- 
dit-il.  —  Cela  eit  bon,  dit  le  médecin.  Une  autre  fois  il  lui  demanda  encof* 
comment  il  t'était  porté  depuis:  J'ai  eu  un  froid  extrême,  fit-il,  et  si  ai  (on 
tremblé.  —  Cela  est  bon,  reprit  le  médecin.  A  la  troisième  fois,  il  demanda  de- 
reclief  comment  il  «e  portoit  :  Je  me  sens,  dit-il,  enfler  et  bouffir  comme  d'ky- 
dropisie.  —  Toilà  qui  va  bien,  ajoDla  le  médecin.  Tenant  après  i  s'enquérir  i 
lui  de  son  état  :  Certes,  mon  ami,  répondit-il,  à  force  de  bien  aller,  je  m* 
meurs". —  Molière  avait  drjà  imité  celte  fable  d'Ésope  dans  le  Médecin  «o- 
lant.  <  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à  la  têle  et  aux  reins?  dit  S^anarelle  i 
>  Liicile.  —  Oui,  monsieur.  —  C'est  fort  bien  fait,  répond  S^ararelle.  » 

(Aimé  Uartin.) 

'Fable  XLIII,  Mgrotus  et  medicus. 
"Essais  ie  Montaigne,  livre  II,  cb.  XXXTU. 
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GÉRONTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 

SGANARELLE,  se  tournant  vers  la  malade 

Donnez-moi  votre  bras,  (à  Gérome.)  Voilà  un  pouls  ijui 
marque  que  votre  fille  est  muette. 

GÉRONTE. 

Hé!  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal;  vous  i'aves  irouv 
tout  du  premier  coup. 

SGÂNÂRELLE. 

Ha!  ha! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SGANARELLE. 

Nous  autre»  grands  médecins,  nous  connoissons  d'abord 
les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  embarrassé,  et  vous  eût 
été  dire,  C'est  ceci ,  c'est  cela;  mais  moi,  je  touche  au  but 
du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  que  votre  fille  est 
muette. 

GÉRONTE. 

Oui  :  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez  dire  d'où 
cela  vient. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé  ;  cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu 
la  parole. 

GÉRONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  fait  qu'elle  a 
perdu  la  parole? 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  yous  diront  que  c'est  l'em- 
pêchement de  l'action  de  sa  langue. 

GÉRONTE. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement  de  l'ac- 
tion de  sa  langue? 

SGANARELLE. 

Aristote,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses*. 

'Imitation  du  Médecin  volant  :«  Ce  grand  médecin,  au  chapitre  qu'il  a  faH 

>  de  lanature  des  animaux,  dit... cent  belles  clinses;  et  comme  les  humeim 

>  qui  ont  de  la  connexilé  ont  beaucoup  de  rapport  (car,  par  exemple,  comme  la 

>  mélancolie  est  ennemie  de  la  joie,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  contraire  à  la 
»  unté  que  la  malailip),  nous  pouvont  dire  avec  ce  grand  hooinie  que  voire  fill« 
»  e$t  fort  malade.  » 
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ÙCRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE. 

Ahi  cétoit  un  grand  homme! 

GLKONTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 
Grand  homme  tout  à  fait;  (levant  le  bras  depun  le  ccude.)  UD 
homme  qui  étoit  plus  grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour  re- 
venir donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêche- 
ment de  l'action  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines 
humeurs,  qu'entre  nous  autres  savants  nous  appelons  hu- 
meurs peccantes;  peccantes,  c'est-à-dire...  humeurs  pec- 
cantes;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exnaiaisons 
des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies, 
venant...  pour  ainsi  dire...  à...  Entendez-vous  le  latic' 

GÉRONTE. 

En  aucune  façon. 

SGANARELLE,   se  levant  brusquement. 

Vous  n'entendez  point  le  latin? 

GÉRONTE. 

Non. 

SGANARELLE,  en  taisant  diverses  plaisantes  postures. 

Cabricias,  arci  Ihuram,  catalamus,  'ingulariler,  nomi- 
nalivo,  hœc  musa,  la  muse,  bonus,  bona,  bonum.  Ueus 
sanclus,  est-ne  oralio  lalinas?  Etiam,  oui.  Quare?  pour- 
quoi? Quia  subslanlivo,  et  adjecUvum,  concordat  in  generi, 
numerum,  et  casusK 

GÉRONTE. 

Ah!  que  n'ai-je  étudié! 

JACQUELINE. 

L'habile  homme  que  v'ià  ! 

LUCAS 

Oui,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANARELLE. 

Or,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer,  do 

'Lei  quatre  premiers  mois  de  cette  tirade  prétendue  latine  sont  des  moti 
forgéi  qui  n'apparlieisieBlà  aucune  langue.  Le  reste  est  une  citation  estropié* 
i«  auel<|ues  lignes  du  rudiment  de  Despautere,  et  principalement  de  ce  passage: 
«  Deui  sanctiii,  est-ne  oraiio  lalioa?  Etiam.  Quare?  Quia  adjectivum  et  lu^ 
t  tantivum  concordant  in  gencre,  numerO|  catu.  »  lAuger.) 
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côlé  gauche  où  est  le  foie,  au  côlé  droit  où  est  le  cœur,  il  se 
trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  latin  armyan, 
ayant  communication  avec  le  cerveau,  que  nous  nommons 
en  grec  nasmus,  par  le  moyen  de  la  veine  cave,  que  nous 
appelons  en  hébreu  cubile,  rencontre  en  son  chemin  lesdites 
vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de  l'omoplate;  et 
parceque  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce  raisonne- 
ment, je  vous  prie;  et  parceque  lesdites  vapeurs  ont  certaine 
malignité...  écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GÉnONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez  atten- 
tifs, s'il  vous  plaît. 

CÉRONTE. 

Je  le  suis. 

SGANARELLE. 

Qui  est  causée  par  l'âcreté  dos  humeurs  engendrées  dans 
la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs... 
Ossabandus,  nequeis,  nequer,  polarinum,  quipsa  milus*. 
Voilà  justement  ce  qui  fait  que  voire  fille  est  muette. 

JACQUELINE. 

Ahl  que  ça  est  bian  dit,  noire  homme! 

LDCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue! 

GÉRONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  qui  m'a  choquée  :  c'est  l'endroit  du  foie 
et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autrement 
qu'ils  ns  sont;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du 
côté  droit. 

SGANARELLE. 

Oui;  cela  éloit  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons  changé 
tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  mé- 
thode toute  nouvelle. 

GÉRONTE. 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande  pardoo 
de  mon  ignorance. 

'  Il  n'est  pa>  besoio  de  remarquer  que  ossabandus  et  le«  mots  qui  soiveot, 
ainsi  qu'armyan  et  natmu$,  qui  se  t'ouvent  plus  haut,  n'apparliennent  i  aucuBC 
Dgue. 
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SGANARELLE. 

Il  n'y  a  poinl  de  mal;  et  vous  n'èles  pas  obligé  d'être  aussi 
habile  que  nous. 

GÉRONTE. 

Assurément.  Mrîs,  monsieur,  que  croyeï-vous  qu'il  faille 
faire  à  cette  maladie? 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  !ui 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  vin. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Parcequil  y  a  daus  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensemble,  une 
vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien 
qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils  ap- 
prennent à  parler  en  mangeant  de  cela? 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai!  Ahl  le  grand  homme!  Vite,  quantité  de 
pain  et  de  vin. 

SGANARELLE, 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 
SCÈNE  Vil.  —    GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 
(à  Jacqueline.)  (à  Géronte.) 

Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  à  laquellc 
il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes.. 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice;  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  k 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque 
petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit  clys- 
tère  dulcitiaut. 

GÉRONTE. 

Mais,   monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprcoda 
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point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  ou  n'a  point  ii< 
maladie? 

SGANARELL& 

Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  comme  on  boil 
pour  la  soif  à  venir,  il  faut  se  faire  aussi  saigner  pour  la 
maladie  à  venir'. 

JACQUELINE,  eo  s'en  allant. 

Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  ja  ne  veux  point  faire  de 
mon  corps  une  boutique  d'apolhicaire. 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes*  mais  nous  saurons  vous 
•oumettre  à  la  raison. 

SCÈNE  VIII.  -  GÉRONTE,  SGANARELLR. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  donne  le  bonjour. 

GÉRONTE. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Que  voulez-vous  faire? 

GÉRONTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 

■6ANARELLE,  teadant  sa  main  derrière,  par-dcsioaiiaroke,taaditfs£9Géronte 
ouvre  sa  bourse 

Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur» 

GÉRONTE. 


Monsieur... 
Point  du  tout. 
Un  petit  moment. 
En  aucune  façon. 
De  grâce t 


SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 

GÉRONTE. 


■  Cétait  esaetement  la  médeciDe  du  temps,  qui  ordonnait  tant  cesse  des  i>i>r- 

gatioos  ou  de*  saigoëes  de  prëcautioD.  Ou  voit,  dans  les  Uémoires  de  I>aDgeaa, 
que  Louis  XIT  preiMit  médeciDe  chaque  mois,  pour  U  maladie  à  venir,  comme 
4it  Sganarelle.  (Aufer.] 
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SGANAREULS 

Vous  VOUS  moques. 

GÉRONTE 

Voilà  qui  est  fait. 

8GANARELLE. 

Je  n'en  ferai  rien 

GÉRONTE. 

Uél 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  lail  agir*. 

GERONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE,  aprè*  avoir  pvis-1  argem 

Cela  est-il  de  poids? 

GÉRONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  on  médecin  mercenaire. 

GÉRONTE. 

Je  le  sais  bien.  ' 

SGANARELLE. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 

GÉRONTE. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGANARELLE,  seul,  regardant  l'argent  quil  •  reçu. 

Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal  ;  et  pourvu  que... 

SCÈiNE  IX.  —  LÉANDRE,  SG.4NARELLE. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  attends;  et  je  viesÊ 
implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE,  lui  làtant  le  pouls. 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

■  Dam  Kabebis,  Paaarfe,  ayant  coosalte'  le  médecin  Àiodibilit,  €  s'approctc 

>  de  luy,  et  loy  mut  en  mam,  tan»  mot  dire,  quatre  nobles  à  la  rose  *.  RodO 

>  bilis  les  pnnt  tre«  bien,  puis  luy  dist  en  effroi,  comme  jndii;né  :  Hé  I  hé  I  he: 
»  monsieur,  il  ne  f^lloit  rien.  Grand  mercy,  loulesfois.  De  m'-'schantes  gens  y^ 
»  mais  je  ne  prends  rien    rien  lamais  de  gens  de  bien  ne  refuse.  Je  suis  ton:* 

>  jours  à  rostre  commindement.  Kn  payant,  diit  Panarie.  Gela  lentesd,  re* 

>  pondit  Rundibilis.  > 

*  Chaque  noble  à  la  rnse  valait  cent  sous. 
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LÉANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur  ;  et  ce  n'est  pas  pouf 
cela  que  je  viens  à  vous. 

sganârelle. 
Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vous 

donc? 

LÉANDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'appelle 
Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde,  que  vous  venez  de 
visiler;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de  son  père, 
toute  sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde 
à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  doimer 
lieu  d'exécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé  pour  lui  pou- 
voir dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolument  mon  boa- 
heur  el  ma  vie. 

SGANARELLE,  paroissanl  en  colère. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment I  oser  vous  adresser 
à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  ravaler 
la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  naturel 

LÉANDRE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE,  eu  le  faisant  reculer. 

J'en  veux  faire,  moi.  Tous  êtes  un  impertinent. 

LÉANDRE. 

Hél  monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  malavisé. 

LEANDRE. 

De  grâce t 

SGANARELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela,  et 
que  c'est  une  insolence  extrême... 

LEANDRE,  tirant  une  boune 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m'emploj'er...  (tenant  u  bourse.)  Je  ne  parle  pu 
pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme;  et  je  serois  rav; 
de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains  impertinents 
au  monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  no 
sont  pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère 
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LÉANDRE. 

3e  ^ous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté  que.. 

SGANARELLE. 

Vous  VOUS  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉANDRE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  celte  maladie  que  tous 
foulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont  rai 
sonné  là-dessus  comme  il  faut  ;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  cela  procédoit,  qui  du  cerveau,  qui  des  entrailles, 
qui  de  la  rate,  qui  du  foie^  :  mais  il  est  certain  que  Tamour 
en  est  la  véritable  cause,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette 
maladie  que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  étoit 
importunée.  Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  ensemble, 
retirons-nous  d'ici,  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  que  je 
souhaite  de  vous. 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre  amour 
une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable  ;  et  j'y  perdrai  toute 
ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera  à  vous. 

nu   DU  SECOND  ACTX. 


ACTE  TROISIEME. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  voisin  de  la  maison  de  Gérante. 
SCÈNE  I.  —  LÉAADRE,  SGANARELLE. 

LÉANDRE. 

n  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apo>- 
thicaire;  et,  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  change- 
ment d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable,  je  crois,  d« 
me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

'  Quif  répété  disjonclivement,  tigoiSe  celui-ci,  eelui-là. 

U.  16 


278  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

LÉANDRE. 

Toul.  ce  que  je  souhailerois  seroit  de  savoii-  cinq  ou  su 
grands  mots  de  médecine,  pour  parer  mon  discours  el  me 
donner  Tair  d'habile  homme. 

SGANÀUELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire,  il  suffit  de 
l'habit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉANDRE. 

Clommentl 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine!  Vous  êtes 
honnête  homme,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous  comme 
vous  vous  confiez  à  moi. 

LÉANDRE. 

Quoil  vous  n'êtes  pas  effeclivement... 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je  ;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes  dents. 
Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela  ;  et  toutes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième,  ie  ne  sais  point 
sur  quoi  cette  imagination  leur  est  venup;  mais  quand  j'ai 
vu  qu'à  toute  force  ils  vouloienl  que  je  fusse  médecin,  je  me 
suis  résolu  de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Ce- 
pendant vous  ne  sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est  répan- 
due, et  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  me  croire 
habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  côtés;  et,  si 
les  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de  m'en 
tenir  toute  la  vie  à  la  médecine.  Je  trouve  que  c'est  le  mé- 
tier le  meilleur  de  tous  ;  car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soit 
qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  La 
méchante  besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos;  et  nous 
taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe  où  nous  travaillons. 
Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  sauroit  gâler  un 
morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les  pots  cassés  ;  mais  ici  l'on 
peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues 
ne. sont  point  pour  nous,  et  c'est  toujouis  la  faute  de  celui 
qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a 
parmi  les  morts  une  honnêteté,  une  discrétion  la  plus  grande 
du  monde;  et  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du  médecin 
qui  l'a  tué>. 

'  Ce  ^«Hge  est  imité  dVca  ncavelle  de  Cervaote*,  intilulée   le  Littneté  4* 
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li'andre. 
H  est  vrai  qac  les  morls  sout  forl  honnêtes  gens  sur  cette 
nialière. 

SGâNARELLE,  Toyant  des  hommes  qui  viennent  à  lui 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter, 
(à  léandre.)  Allez  toujours  ni'altendre  auprès  du  logis  de  votre 
maîtresse. 

SCÈNE  II.  —  THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  flls  Ferrin  et  moi 

SGANARELLE. 

Qu'y  a-l-il? 

THIBACT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un  lit  ma- 
lade il  y  a  six  mois. 

8GANÂRELLE,  tendant  la  main  comme  pour  recevoir  de  l'argent. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

THIBADT. 

Je  voudrions,  monsieu,  que  vous  nous  baillissiex  queuque 
petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade. 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  monsieu. 

SGANARELLE. 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  l'an  dit  que 
c'est  quantité  de  sériosilés  qu'aile  a  dans  le  corps,  et  que  soq 
foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme  vous  voudrois  l'appeler, 
au  glieu  de  faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de  l'iau.  Aile  a, 
de  deux  jours  l'un,  la  fièvre  quotiguienne,  avec  des  lassi- 

Vidriera.  «Le  juge,  y  est-il  dit,  peut  violer  la  justice  ou  la  retarder;  l'avoca 
»  peut,  par  intérêt,  sotiteDir  une  mauvaise  cause  ;  le  marchand  peut  nous  atlra 

>  per  notre  argent;  enfin  toutes  les  personnes  avec  Ies(|uelle9  la  nécessité  nou. 

>  force  de  traiter  peuvent  nous  fairs  quelque  tort,  mais  aucune  ne  peut    iout 

>  Ater  impunément  la  vie.  Les  médecins  seuls  ont  ce  droit  ;  ils  peuvent  nous 

>  tuer  sans  cramle,  sans  employer  d'autres  armes  que  leurs  remèdes  ;  leurs  bé- 
9  Toes  ne  se  découvrent  iamait,  parce  qu'au  moment  même  la  terre  les  cache  H 
»  les  fait  oublier  »  (Petitot.) 
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tudes  et  des  douleurs  dans  les  mulles  des  jambes.  On  entend 
dans  sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à  Télouffer; 
et  parfois  il  11  prend  des  syncoles  et  des  conversions,  que  je 
<M"ayons  qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notre  village  un  apo- 
thicaire, révérence  parler,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien 
d'histoires;  et  il  m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de  bons 
écus  en  lavements,  ne  v's  en  déplaise,  en  aposihumes  qu'on 
li  a  fait  prendre,  en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions 
cordales.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de 
l'onguent  miton-mitaine.  Il  veloit  li  bailler  d'eune  certaine 
drogue  que  l'on  appelle  du  vin  amélile  ;  mais  j'ai-z-eu  peur 
franchement  que  ça  l'envoyît  a  patres;  et  l'an  dit  que  ces 
gros  médecins  tuont  je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette 
invention-là. 

SGANARELLE,   tendant  toi'jours  la  main,  et  la  branlant  comme  pour  «Igoe  qn1( 
demande  de  l'argent. 

Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBADT. 

Le  fait  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de  nous 
dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SGANAUELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PERRIN. 

Monsieu,  ma  mère  est  malade  ;  et  v'ià  deux  écus  que  je 
vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  remède. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui  parle 
clairement,  et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que 
votre  mère  est  malade  d'hydropisie,  qu'elle  est  enflée  p."r 
tout  le  corps,  qu'elle  a  la  fièvre,  avec  des  douleurs  dans  les 
jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et  des  con- 
vulsions, c'est-à-dire  des  évanouissements? 

PEURIN. 

Hé!  oui,  monsieu,  c'est  justement  ça. 

SGANARELLE. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père  qui  tie 
sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  un  remède .' 

PERRIN. 

Oui,  monsieu. 

SGANARELLE. 

Un  remède  pou"  la  guérir? 


j 
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PKRRIN. 

Ces!  comme  je  l'entendons. 

SGANAUELLE. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut  que  vous 
fui  fassiez  prendre. 

PERRIN. 

Du  fromage,  monsieu? 

SGANARELLE. 

Oui,  c'est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de  l'or,  du  co- 
rail et  des  perles,  et  quantité  d'autres  choses  précieuses. 

PERRIN. 

Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés  ;  et  j'allona  li  fair» 
prendre  ça  tout  à  l'heure. 

SGAN'ARELLE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire  enterrer 
du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈNE  m. 

Le  théltre  diange,  et  représente,  eomnie  an  second  acte,  une  chambre 

de  la  maison  de  Géronte. 

JACQUELINE,   SGANÀRELLE  ;   LUCAS,  dam  le  fond  da  thditr* 

SGANARÏÏIXE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon  cœur,  j  ; 
suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe, 
la  casse,  et  le  séné,  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon 
ame. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  bian  dit 
pour  moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez  malade 
pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  toutes  les  joies  du  monde  de 
vous  guérir, 

lACQCELINE. 

Je  sis  votre  urvante;  j'aime  bian  mieux  qu^an  ne  me  ga- 
risse  pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari  jalou:^ 
•t  fâcheux  comme  cdui  que  vous  avez  ! 

16. 
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.'ACQCEI.INE. 

Que  velez-vous,  monsieu?  C'est  pour  la  pénitence  de  me* 
fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian  qu'aile  y 
broute. 

SGAKARELLE. 

Comment I  un  rustre  comme  cela!  un  homme  qui  vous 
observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous  parle! 

JACQUELINE. 

Hélas  I  vous  n'avez  rian  vu  encore;  et  ce  n'est  qu'un  petit 
échantillon  de  sa  mauvaise  luimeur. 

SCANARELLE. 

Est-il  possible?  et  qu'un  homme  ait  l'ame  as?ez  basse 
pour  maltraiter  une  personne  comme  vous  ?  Ah  !  que  j'en 
sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  qui  se  tien- 
droient  heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts  de  vos 
petons!  Pourquoi  faut-il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit 
tombée  en  de  telles  mains  !  et  qu'un  franc  animal,  un  bru- 
tal, un  stupide,  un  sot...  pardonnez-moi,  nourrice,  si  je 
parle  ainsi  de  votre  mari... 

JACQUELINE. 

Hé!  monsieu ,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces  noms-lè. 

SGAISARELLE 

Oui,  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite;  et  il  mériferoit 
encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  snr  la  tête,  pour 
le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

n  est  biaa  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeux  que  son 
intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque  étrange  chose. 

SCANARELLE 

Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui  avec 
quelqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mérite  bien 
2ela  ;  et,  si  j'étois  asseï  heureux,  belle  nourrice,  pour  êlro 
eboisi  pour... 

(Dans  le  tempi  que  Sganarelle  Und  les  brat  poar  embraaMT  JMqoelirq 
Local  paste  ta  tlle  par-dessoui,  et  te  met  entre  eaz  deui.  Sganare.ii 
et  Jacqueline  regardent  Lucas,  et  sortent  cfaacun  de  leur  edte,  maisK 
aedeeiB  d'une  manière  fort  plaisante.) 

SCÈNE  IV.  —  GÉRONTE,  LUCAS. 

CÉKOÎi'TE. 

Uolàl  Lucas,  n'as-tu  poinf  vu  ici  notre  médecinf 
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LDCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  je  l'ai  vu,  et  ma  femme 
eussi. 

GÉRONTE. 

Oà  est-ce  donc  qu'il  peut  être? 

LUCAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu'il  fût  à  îous  les  guèbles. 

GÉRONTE. 

Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille? 
SCÈNE  V.  —  SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Ah!  monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez. 

SGANARELLE. 

Je  m'étois  amusé  dans  voire  cour  à  expulser  le  superflu 
de  la  boisson.  Comnrent  se  porle  la  malade? 

GÉRONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieui;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oai;  mais  en  opérant.je  crains  qu'il  ne  TétouiTe 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  j'ai  des  remèdes  qui  ae  m»* 
qaent  de  tout,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 

GÉRONTE,  montrant  Léandre. 

Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez? 

SGANARELI£,  faiiaat  des  signes  avec  la  niam  pour  moalrer  qwic^Mt  «• 

apothicaire. 

C'est... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Celui... 

6ÉR0NTE. 
Hél 

gGANARELLE 

Qui... 

GÉRONTS. 

Je  vont  enteudt. 
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SGANAREIXE, 

Votre  lille  en  aura  besoin. 

SCÈNE  VL  —  LUCIN'DE,  GÉRONTE,  LÉANDRE, 
JACQUELINE,  SGANAUtLLE. 

JACQUEtlNE, 

^loDsieu,  vMà  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur  l'apothi- 
caire, tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt 
avec  vous  de  sa  maladie. 

[Ko  cet  endroit,  il  tire  Géroote  à  ud  bout  du  théâtre,  et,  lai  passant  uo 
bras  sur  les  épaules,  lui  rabat  la  main  sous  le  rnenton,  avec  laquelle  il 
ie  fait  retourner  ters  lui  lorsqu'il  veut  regarder  ce  que  sa  fille  et  l'apo- 
thicaire font  ensemble,  lui  tenant  cependant  le  discours  suivant  poor 
l'amuser.) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question  entre  les 
docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous  plaît. 
Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que  oui  :  et  moi  je 
dis  que  oui  et  non  ;  d'autant  que  l'incongruilé  des  humeurs 
opaques,  qui  se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des 
femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours 
prendre  empire  sur  la  seusilive,  on  voit  que  l'inégalité  de 
leurs  opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la 
lune;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  con- 
cavité de  la  terre,  trouve... 

LUCINDE,  à  Léandre. 

Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de  sen- 
timent. 

xiÉROME, 

Voilà  ma  fllle  qui  parle  !  ô  grande  vertu  du  remède!  ô  ad- 
mirable médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  cette 
guérison  merveilleuse  !  et  que  puis-je  faire  pour  vous  après 
un  tel  service? 

SGANARELLE ,  se  promenant  «ur  le  théâtre,  et  s'erentant  «vec  «on  chapeau- 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine! 

LLCINDE. 

Oui ,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je  l'ai  re- 
couvrée pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux 
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ae  Léandre,  et  que  c  est  iaulilemeDl  que  vous  voulez  me 
ouner  Horace. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai  pnsfi 

GÉliONTE. 

Quoil 

LUCINDE. 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raison*. 

GÉRONTE. 
Si... 

lUCINDE. 

Tous  VOS  discours  ne  serviront  de  riea.- 

GÉRONTE. 

Je... 

LUCINDE, 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

II  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à  nie 
marier  malgré  moi. 

GÉRONTE. 

J'ai... 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  Jous  vos  efforts. 

GÉRONTE. 
II... 

LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumetlre  à  cette  tyrannie. 

GÉRONTE. 

La... 

LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plulôl  dans  un  couvent  que  d'épouser  uh 
homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE,  parlant  d'un  ton  de  voix  à  étourdir. 

Kon.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.   Vous  perdez    le 
temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu 
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GÉRONTE. 

Ah  I  quelle  impétuosité  de  paroles  !  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  résister,  (à  SgaDareiic.)  Monsieur,  je  vous  prie  de  la  taire  re- 
devenir  muette. 

SGANARELLE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre  sourd,  si  vous 
voulez'. 

GÉRONTE. 

Je  vous  remercie,  (i  Laciode.)  Penses-tu  donc... 

LCCINDE. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  ame. 

GÉRONTE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE,  à  Gëronle. 

Mon  Dieu!  arrêtez-vous,  laissez-moi  médicamenter  cette 
affaire  ;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le  remède 
qu'il  y  faut  apporter. 

CtRONTE. 

Seroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi  guérir 
celte  maladie  d'esprit? 

sganâhelle. 

Oui;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout;  et 
notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  (à  irandre.)  Un 
mol.  Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est 
tout  à  fait  contraire  aux  volontés  du  père;  qu'il  n'y  a  point 
de  temps  à  perdre;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et 
qu'il  est  nécessaire  de  trouver  promptemenl  un  remède  à  ce 


'  PlDsieiin  traits  de  celle  scène  rappellcnlte  passage  suivant  de  Rabelais  :  c  Je 
»  ne  TODs  avois  oocques  puis  veu  que  jouastcs  à  Moiiipcllier  avec  dos  antiques 

>  amys  la  morale  et  comédie  de  celui  qui  avoit  esponsé  uoe  femme  muette,  le 
»  boD  mary  voulut  qu'elle  parlast.  Elle  parla  par  l'art  du  medeciu  et  du  cbiror- 

>  gien,  qui  lui  coupèrent  une  encyliglolle  qu'elle  avoit  lous  la  langue.  La  pa- 

>  rôle  recouvrée,  elle  parla  tant  et  tant  que  son  mari  retourna  aa  médecin, 

>  pour  remède  de  la  faire  taire.  Le  médecin  respondit,  en  son  art,  bien  tveii 
»  de«  remèdes  pour  faire  parler  les  femmes,  n'en  avoir  pour  les  faire  taire.  Ee> 

>  mede  unique  estre  surdité  du  mary  coDlre  cestny  interminable  parlement  de 
»  femme.  Le  paillard  devint  suurd,  par  ne  sçais  quels  charmes  qu'ils  feirent. 

>  Poii  le  médecin  demandant  son  salaire,  le  mary  respondit  qu'il  esloit  trai- 
»  ment  soord,  et  qu'il  n'entendoit  la  '^«inande.  Je  ne  ris  oncquei  tant  que  Je 
»  ks  A  ec  patelinage.  » 
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mal,  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi,  jo 
n'y  en  vols  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative, 
que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  dragmes  de  ma- 
trimonium  en  pilules.  Peut-être  fera-t-elle  quelque  difficulté 
à  prendre  ce  remède  :  mais  comme  vous  êtes  habile  homme 
dans  votre  métier,  c'est  à  vous  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  faire 
avaler  la  chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Alioz-vous-en 
lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jardin,  afin  de  prépaier  les 
humeurs,  tandis  que  j'entretiendrai  ici  son  père  ;  mais  sur- 
tout ne  perdez  point  de  temos.  Au  remède,  vilel  au  remède 
spécifique  t 

SCÈNE  VII.  —  6ÉR0NTE,  SGANARELLE. 

GÉRONTE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous  venei  de 
dîfe?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 

SGANARELLE. 

t<e  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités  urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la  sienne? 

SGANARELLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet 
amour,  ]'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication  en- 
semble. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

)\  i^eroit  arrivé  quelque  folie,  si  j'avois  souffert  qu'ils  w 
fussent  vus. 
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.      SGANÂRELLE. 

Sans  doute. 

GÉRONTE. 

Et  je  crois  quMle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGANÂREI.LE. 

G  est  prudemoient  raisonné. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  loi  parler. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle! 

GÉRONTB. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE. 

Âhl  aht 

GÉRONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELLE. 

Il  n'a  pas  affaire  à  un  sol,  et  vous  savez  des  rubriques 
qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas  béte. 

SCÈNE  Vm.  —  LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLi:. 

LDCÀS. 

Ah!  palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tintamarre; 
votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'éloit  lui  qui 
étoit  l'apothicaire;  et  v'ià  monsieu  le  médecin  qui  a  fait  cette 
belle  opération-là. 

GÉRONTE. 

Comment!  m'assassiner  de  la  façon!  Allons,  un  commis- 
saire, et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah!  traître,  je  vout 
ferai  punir  par  la  justice. 

LncAS. 

Ah!  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin,  vous  serez  pendu: 
bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE  IX.  ~  MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS 

MARTINE,  à  Lucas. 

Ahl  mou  Dieu  !  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logis 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous  a 
dooaé. 
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LUCAS. 

Le  ?'là  qui  va  êlre  pendu. 

.MARTINE. 

Quoi!  mon  mari  pendu  !  Hélas I  el  qu'a-l-il  fait  pour  cela? 

LUCAS. 

li  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas!  mon  cher  mari,  esl-il  bien  vrai  qu'on  te  va  pendre 

SCANARELLE. 

Tu  vois.  Ah! 

SARTINE. 

Faut-il  que  tu  (e  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de 
gens? 

SGANARELLE. 

Que  veus-tu  que  j'y  fasse  ? 

MARTINE. 

Encore,  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois,  je  pren- 
drois  quelque-consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur, 

MARTINE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  t'encourager  à  la  mort;  ei  je 
ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pecdu. 

SGANARELLE. 

Ah! 
SCÈNE  I.  —  GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉRONTE,  à  Sganarelle. 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  l'on  s'en  va  vous  mettre 
en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 

SGANARELLE,  a  geooul,  le  cnapeaa  a  la  main. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-ii  point  changer  en  quelques  coups 
de  bâton? 

GÉRONTE. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  II.  —  GÉRONTE,  LÉ  ANDRE,  LUCINDE 
SGANARELLE,  LUCAS,  MARTINE. 

LÉANDRE. 

Monsienr,  je  tiens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeux,  eî 
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remeltie  Lucinde  en  voire  pouvoir.  Nous  avons  eu  dessein 
de  prendre  la  fuile  nou»  deux,  et  de  nous  aller  marier  en- 
semble; mais  celle  entreprise  a  fait  place  à  un  procédé  plus 
honnête.  Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fille,  et  ce 
n'est  que  de  volrfe  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je 
vous  dirai,  monsieur,  c'est  que  je  viens  tout  à  l'heure  de  re- 
cevoir des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  est  mort» 
et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GÉROMTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considérable,  et  je 
TOUS  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 

SGANAR£XL£,  i  pwt 

La  médecine  l'a  échappé  belle! 

MARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce  delre 
médecin,  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SGANAKEIXE. 

Oui  I  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de  coups 
de  bâton. 

LÉANOBE,  à  Sgansreile. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  ea  garder  du  ressentiment. 

S6ANAKEU.E. 

Soit,  (i  ifar'tiite^  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en  fa- 
veur de  la  dignité  où  tu  mas  élevé  :  mais  prépare-toi  désor- 
mais à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de  ma 
conséquence,  et  songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus  à 
craindre  qu'on  ne  peut  croire. 
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NOTICE. 


Cette  pièce,  restée  inachevée,  fut  composée  pour  figurer  aa 
nombre  des  divertissements  de  la  fête  célèbre  connue  sous  le 
nom  de  Ballet  des  Muses,  et  qui  eut  lieu  à  Saint-Germain,  en  dé- 
cembre 1666.  La  plupart  des  commentateurs  se  sont  demandé 
pourquoi  Molière  n'avait  point  terminé  cet  ouvrage,  qui  offre, 
en  bien  des  points,  beaucoup  de  charme  et  de  fraîcheur.  M.  Aimé 
Martin  doime  de  ce  fait  l'explication  suivante  :  «  Molière  avait 
composé  Mélicerte  dans  le  dessein  de  faire  valoir  à  la  cour  les 
grâces  naissantes  du  jeune  Baron,  qu'il  aimait  comme  son  fils, 
et  pour  qui  il  avait  composé  le  rôle  de  Myrtil.  Peu  de  temps 
avant  la  représentation  du  Ballet  des  Mxises,  le  jeune  Baron,  qui 
demeurait  chez  Molière,  ayant  essuyé  quelques  mauvais  traite- 
ments de  la  femme  de  ce  dernier,  se  retira  chez  la  Raisin.  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  c'est  qu'il  remplirait  à  la  fête  de 
la  cour  son  rôle  dans  Mélicerte.  Les  caresses  de  Molière  n'ayant 
pu  apaiser  son  ressentiment,  il  eut  la  hardiesse  de  demander 
lui-même  au  roi  la  permission  de  se  retirer,  et  cette  permission 
lui  fut  accordée.  Alors  Molière  négligea  de  terminer  un  ouvrage 
qui  désormais  était  sans  but.  » 

Le  sujet  de  Mélicerte  est  emprunté  à  l'épisode  de  TiTnarète  et 
Sésostris,  qui  se  trouve  dans  Cyrus,  roman  de  mademoiselle 
de  Scudéry. 

Cette  pièce  fut  achevée  en  1699  par  un  fils  de  la  veuve  de 
Molière,  né  de  son  second  mariage  avec  le  comédien  Détriché, 
connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Guérin.  Guérin  fils  changea 
la  versification  des  deux  premiers  actes,  qu'il  mit  en  vers  libres 
et  irréguliers.  Il  conduisit  l'action  jusqu'au  dénoùment,  et  y  joi- 
gnit des  intermèdes  ;  mais  cette  tentative  ne  fut  point  heureuse. 


PERSONNAGBa. 


MÉLICERIB,  bergère*. 

DAPHNÉ,  bcrsère  ». 

ÉROXÊNE,  bergère  •. 

MYRTIL,  amant  de  Mélicerte*. 

ACANTHE,  amant  de  Baobné  ». 

TTREXB,  amant  d'Eroxene  *. 

LTCARSIS,  pâtre,  cru  pèr.>  de  tlyrtil  '. 

COBINNB,  coulideiite  de  Uélicerie'. 

NICAKDRE,  berger. 

HOPSE,  berger,  crn  oncle  de  llélicert«. 


La  scène  est  en  Thessalie,  dans  la  TaDée  de  Tempe 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  !.  -  DÀPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTHE,  TYRÈNE. 
ACANTHE. 

Ail  !  charmaole  Daplmé! 

TYRÈNE. 

Trop  aimable  £roiéiie.' 

DAPHNÉ. 

Aeantbe,  lais8e>moi. 

ÉROXÈNE. 

Ne  me  suis  point,  Tyréne. 

ACANTHE,  A  Dapbné. 

Pourquoi  me  chasscs-lu  ? 

TYRÈNE,  à  Érox*n«. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 

DAPHNÉ,  iAcaotlM. 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

Acteur*  le  la  troupe  de  Uollère  :  '  llademoUelIe  ou  Paic.  —  '  l(a(ieiT.âU«ll«J 
beErie.  —  •  Mademois*!!*  Homère.  —  '  Raion.  —  '  La  GtAx^t    — 
CnoiJT.  —  '  Molière.  —  '  Majjdsltine  bé;ait 
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ÉROXÈNE,  à  Tyrène. 

Je  m'aime  on  tu  n'es  pas. 

ACANTUE. 

Ne  cessera»-lu  point  cette  rigueur  mortelle  y 

TTRÈNE. 

Xe  cesseras-tu  point  de  m'être  si  cruelle? 

DAPHNÉ. 

Xe  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux? 

ÉROXÈNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'êlre  si  fâcheux  T 

ACANTHE. 

Si  lu  n'en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peÎD^ 

TYRÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaiœ. 

D/i-HNÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  quiU**rai  ce  lieu  *. 

ÉRx  ,«ÈNE. 

Si  tu  ?eux  demeurer,  je  te  vais  dire  adiee. 

ACANTOE. 

Hé  bien  !  en  m'éloignant  je  te  viis  satisfaire. 

TYRÈN\  . 

Mon  déport  ta  l'ôler  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHE. 

Généreuse  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feux, 

Daigne  aa  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  ^Icux 

TTRÈNE. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine, 
Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCENE  II.  ~  DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

rj.OXÈNE. 

Acanthe  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement  : 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHNÉ. 

fyrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charme*  : 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmeaf 

ÉROXÈNE. 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi, 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

'VAk.       Si  U  ne  veux  partir,  ^e  vait  vi'iiUer  ce  lieu. 
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Pour  tout  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  inflciiLIe^ 
Parcequ'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 

ÉROXÈNE. 

J  e  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur, 
l^arcequ'un  autre  choix  est  maître  de  moD  oceur. 

DAPHMK. 

Pois-je  savoir  de  toi  eeichoix  qu'on  te  voit  laine? 

ÉROXÈNE. 

ui,  si  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère. 

DAPIINÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  chektr. 
Je  puis  facilement  content«'r  ton  désir  ; 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintre  inimitable^ 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connoîtront  d'abord. 

DRGXÈNE. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie, 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
i'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux. 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême, 
Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-«néBae. 

DAPHNÉ. 

La  boite  que  le  peintre  a  fait  faire  po^r  moi 
Est  tout  h  fait  semblable  à  cell*  que  je  voi. 

ÉROXÈNE. 

(1  est  vrai,  l'une  à  l'autre  entièrement  ressemble^ 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPONÉ. 

liaisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs^ 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

ÉROXÈNE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

DAPHNÉ. 

La  méprise  est  plaisante,  et  tu  le  brouilles  bien  : 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

ÉROXÈNE. 

11  est  irai,  je  ne  sais  conmie  j'ai  fait  la  chose. 
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DÂPHNÉ. 

Donne.  De  celte  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

ÉROXÈNE. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  croi  : 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHNÉ. 

Certes,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

ÉROXÈNE,  mettant  les  denx  porttaiu  fan  à  c6tc  de  l'aotr*. 

Voici  le  vrai  mojen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHNÉ. 

De  mes  sens  prévalus  est-ce  une  illusion? 

ÉBOXÈNE. 

Mon  ame  sur  mes  yeus  fait-elle  impression? 

DAPHNÉ. 

Myrtil  à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 

ÉROXÈNE. 

De  Myrtil  dans  ces  traite  je  rencontre  l'image 

DAPIIKÉ. 

C'est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

ÉROXÈNE. 

C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vam. 

OAPHNÉ. 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inspire. 

ÉROXÈNE. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur, 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

DAPHNÉ. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante? 

ÉROXÈNE- 

L'aimes- tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente? 

DAPHNÉ. 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer. 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  te  charmer. 

ÉROXÈNE. 

Il  n'est  nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tint  heureuse; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hiû, 
Et  si  j'avois  cent  cœurs,  ilfi  seroient  tous  pour  lui. 


296  MELICERTE. 

ÉnOXÙNE. 

11  efface  à  mes  yeux  lout  ce  qu'on  voit  paroîfre  ; 
El  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 

DAPHNÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour, 
On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour: 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermie*. 
Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies  ; 
Et,  puisqu'on  même  temps,  pour  le  même  sujet. 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet. 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage. 
Ne  prenons  Tune  et  l'autre  aucun  lâche  avantage, 
El  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jelte  son  flls. 

ÉROXÈNE. 

Tai  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forts. 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
Et  sfi  taille,  son  air,  sa  parole,  cl  ses  yeux, 
Feroient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère; 
Et  consentons  qu'après,  Myrlil  enlre  nous  deus 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHNÉ. 

Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Hs  pourront  le  quitter,  cachons-nous  pour  altendre. 

SCÈNE  III.  —  LYCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE 
NICANDRE,  àLjrcanu. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LYCARSIS. 

Ah  !  que  vous  me  presse»  I 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  façons,  et  que  de  badinage! 
.Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantaga. 

LYCARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'État, 
Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 
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Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  Thomnie  d'importance, 
Et  jouit  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICANDRE. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 

MOPSE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 

NICANDRE. 

De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

LYCARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière, 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 

MOPSE. 

La  peste  soit  du  fat  !  Laissons-le  là,  Nicandre; 
Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décharger  ; 
Et  ne  Técoutei'  pas  est  le  faire  enrager. 

LTCARSIS. 

Hé! 

NICANOEE. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  âpire. 

LTCARSIS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

iMOPSE. 

Pomt  d'affaire. 

LYCARSIS. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  m'en  tendre? 

NICANDRE. 

Non. 

LTCARSIS. 

Hé  biea  ? 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 

MOPSE. 

SoiL 

LYCARSIS. 

Vous  ne  saurea  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour; 
Qu'à  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue, 

17. 
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Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  celte  venue*, 

NICiNOKE. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LTCàBSIS. 

Je  vis  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 

Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  de*  pieds  à  la  tête, 

Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fêle; 

lis  surprennent  la  vue;  et  nos  prés  au  printemps, 

Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 

Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarauCt 

Et  d'une  stade'*  loin  il  sent  son  grand  monarque 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 

Qui  d'abord  fait  juger  que  c'est  un  maitre  roi. 

Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde; 

Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regard»; 

Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes; 

Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel; 

Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie. 

Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 

Mais,  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien, 

Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LTCÂRSIS. 

liez  TOUS  promener. 

SIOPSE. 

Va-t'en  te  faire  pendre. 
SCÈNE  IV.  -  ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LTCÂRSIS,  se  croyant  seul. 

C'est  de  cette  façon  que  l'on  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

'  oette  ic^fie  e«t  la  première  esfotise  de  la  tcèue  TU  do  second  acte  de 

G*orge  Dandtn. 
'  Le  tlade,  et  ood  la  ttade,  comme  le  dit  Moliàe,  détigqoit  lue  ioDgaenr  de 

«keiuiD  de  135  pas  géométriquei. 
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DAPUNÉ. 

..^  ciel  tienne,  pasleur,  vos  biebis  toujours  saines! 

ÉROXÈNE. 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines  l 

LYCIRSIS. 

Et  ie  grand  Pau  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  *?jus  aime  beaucoup  et  soit  digne  de  vousl 

DAPHNli. 

Ah  I  iL.ycarsis,  nos  vœux  à  méoie  but  aspireut. 

ÉBOXÈjSE. 

C'est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupirent. 

DAPHNÉ. 

Et  l'Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 
A  pris  chez  vous  le  ti-ait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 

ÉEOXÈNE. 

Et  nous  venons  ici  chercher  voire  alliance, 
El  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LTCABSIS. 

Nymphes... 

DAPHKii;. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussoas  des  soupirs. 

LYC4BSIS. 

Je  SUIS... 

ÉROXÈNE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPILNÉ. 

C'est  un  peu  librement  expiiiner  sa  pensée. 

LYCABSIS. 
Pourquoi? 

EROXÈRE. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LTCARSIS. 

Abl  poinl. 

0APBNÉ. 

Mais,  quand  le  c«eur  brûle  d'un  noble  feu, 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 

LTCARSIS. 

Je... 

ÉBOXÈKE. 

Celle  liberté  nous  peul  être  permise, 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  l'autorise. 
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LYCAIiSIS. 

C'est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsL 

ÉROXÈNE. 

Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPIINE. 

Enfin;  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

ÉROXÈNE. 

C'est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-Qous  en  vous  quelques  difficultés? 

LTCARSIS. 

Ahl 

ÉROXÈNE. 

NoSTœux,  dites-moi,  seront-ils  rejetés? 

LTCARSIS. 

Non,  j'ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 

Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens,  comme  He 

Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité, 

El  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNÉ. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉROXÈNE. 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LTCARSIS. 

MyrUIl 

DAPHNÉ. 

Oui,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  roulont 

ÉROXÈNE. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons?' 

LTCARSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHNÉ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux; 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux, 
Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

ÉROXÈNE. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
Il  rompt  l'ordre  commun,  et  devance  le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même» 
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Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérile  cxlrcme. 

LTCARSIS. 

II  est  vrai  qu'à  son  âj^e  il  surprend  quelquefois; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 
Qui,  le  trouv.nnt  joli,  se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie, 
Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profouil, 
Que,  tout  prand  que  je  suis,  souvent  il  mo  confond. 
Mais,  avec  tout  cela,  ce  n'est  eucor  qu'enfance, 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNÉ. 

Il  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerle. 

ÉROxicNE. 

Us  pourroient  bien  s'aimer;  et  je  vois... 

LYCARSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle  passe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus, 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  l'occupe  tout,  je  pense, 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNÉ. 

Enfin,  nous  desirons  par  le  nœud  d'hyménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ÉROXÈNE. 

Nous  voulons,  l'une  et  l'autre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  coeur. 

LYCARSIS. 

Je  m'en  liens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
ie  suis  un  pauvre  pâtre;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plaît  qu'ainsi  la  chose  s'exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s'il  lui  plaiJ, 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
Mais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 


a>2  iJELlCERTE. 

Il  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement  : 
Kt  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V    —   ÉROXÈNE,   DAPHNÉ  kt  LYCARSIS,  dasi  le 

fond  da  tbéftlre;  MYRTIL. 
MTRTIL,  te  cioyaot  seul,  et  tenaot  un  mniDean  dan*  uae  cage, 

Innocente  petite  hête, 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  est  glorieux, 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte. 
Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main; 
Et  de  vous  mettre  en  son  «ein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau, 

Ne  voudroit  être  en  votre  place? 

LYCARSIS. 

Myrtil,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux; 
II  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent, 
Et,  tout  jeune,  déjà  pour  époux  le  demandent. 
Je  dois,  par  un  hymen,  l'engager  à  leurs  vœux, 
El  c'est  loi  que  Ton  veut  qui  choisisses  des  deux. 

UTBTIL. 

Ces  nymphes? 

1TCARSI8. 

Oui.  Des  deux  lu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 

MYRTIIi. 

Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m'être  un  bonheur. 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LYCARSIS. 

Enfln,  qu'on  le  reçoive;  et  que,  sans  se  confondre, 
A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répon<lr«. 

ÉROXÈNE. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes,  ô  Myrtil,  viennent  s'offrir  à  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 
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Font  q.ue  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 

DAPIINÉ. 

Nous  vous  laissons,  Myrlil,  pour  l'avis  le  meilleur, 
Consulter,  sur  ce  choix,  vos  yeux  et  votre  cœur; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  sulfrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

MTFTît. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend; 

Vais  cet  honneur,  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand. 

Al  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose  ; 

pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose  ; 

Et  je  serois  fâché,  quels  qu'en  soient  les  appas, 

Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 

ÉROXÈNE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croir«, 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPHNÉ. 

Non,  ne  descendez  point  dans  c«s  humilités, 
Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

MYRTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés, 
Égales  en  naissance  et  rares  qualités? 
Rejeter  l'une  ou  l'autre  est  «h  crime  effroyable, 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

ÉROXÈNE. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux. 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

DAPHNÉ. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre, 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  defeudie. 

MYRTIL- 

Hé  bien  I  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas. 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objei  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LYCARSIS. 

Comment  donc!  Qu'est  ceci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 
Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 


h\v,  -Il  II. 

^!■,  !',TII,. 

Snns  savoir  ce  que  c'osi,  t!i;;ii  cœur  a  su  le  faire. 

I.YCARSIS. 

Mais  cet  amour  nie  choque,  et  n'est  pas  uécessairs. 

MYRTÎL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaîl, 
Me  faire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LÏCARSIS. 

>.  ais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

MYRTIL. 

Oui,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance, 

LYCARSIS, 

Mais  eniin,  sans  mon  ordre,  il  ne  doit  point  aimer. 

MYRTIL. 

Que  n'empêchiez-vous  donc  que  Ton  pût  le  cbarmerî 

LYCARSIS. 

Hé  bien!  je  vous  défends  que  cela  continue.' 

MYRTIL. 

La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LYCARSIS. 

Quoil  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MYRTIL. 

Les  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  cœurt. 

LYCARSIS. 

Les  dieux...  Paix,  petit  sot.  Cette  philosopliic 
Me... 

DAPHNÉ. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

LYCARSIS. 

Non  :  je  veux  qu'il  se  donne  à  l'une  pour  époux, 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devanl  vous. 
Ali!  ah!  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPIINÉ. 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

ÉROXÈNE. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant. 
Dont  la  beauté,  Myrtil,  vous  a  fait  son  amant? 

MYRTIL. 

Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autre». 

ÉROXÈNr. 

Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtrcst 
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DAPIINÉ 

Le  choii  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MYRTIL, 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  mal; 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  J'aime, 
El  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits, 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 
C'est  de  moi,  s'il  vous  plaît,  que  vient  foute  l'offense. 
Il  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  ; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné  ; 
Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable. 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  aitie  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 
Si  vous  parlez,  mon  coeur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  1  endroit  le  plus  tendre; 
Et,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups. 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LYCARSIS. 

Myrtil,  holà!  Myrtill  Veux-tu  revenir,  traître! 
Il  fuit  j  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports; 
Vous  l'aurez  pour  époux,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

FIN   DU    PREMIER  ACTE. 


ACTE  SECOiND. 


SCÈNE  I.  —  MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLICERTE. 

Ah  I  Corinne,  lu  viens  de  l'apprendre  de  Stolle. 
Ei  c'est  de  Ljcarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle? 


3or,  MTLICEr.TE. 

COBINMB. 
HILICERrE. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  loucher  d'amour  Éroxène  et  Daphnét 

CORINNE. 

Oui. 

MELICERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande, 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demantie? 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dès  cette  heure,  à  recevoir  sa  main? 
Ah  I  que  tes  mois  ont  peine  à  sortir  de  la  bouche! 
Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche  ! 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérilé, 
Et  vous  rei!  les  tout  comme  je  l'ai  conté». 

MÉLICERTE. 

Mais  comment  Lyearsis  r«çoil-il  cette  affairef 

CORINNE. 

G)iDme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

MÉLICERTE. 

Et  oe  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur, 
Qu'avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perces  le  cœur? 

CORINNE 

Comment'/ 

'  La  première  idée  de  cette  scène  se  retrouve  daos  une  comédie  de  SoWok; 

intitulée  la  Sceur: 

Si  d'amour  tu  retsentois  l'atieiute, 

Tu  plaiudrois  moins  ces  mots  qui  te  coûtent  si  cher, 
Et  qu'avec  tant  de  peine  il  te  faut  arracher  ; 
Et  cette  avare  Écho,  qui  répond  par  ta  bouche, 
Seroit  plus  indulgente  à  l'ennui  qui  me  touche. 

ERGASTE. 

Comme  on  m'a  tout  appris,  je  vous  l'ai  rapfMrté , 
Je  n'ai  rien  oublié,  je  n'ai  rien  ajouté: 
Que  desirez-vous  plus  ? 

Ilélicerte,  pressée  p«r  la  même  impatience,  dit  i  Cortnaa  : 

Ah  I  que  les  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  iMîuche, 
Et  que  c'est  fuiblcmenl  que  mi>n  souci  te  louche  1 

Quelques  annéos  après,  Molière  eœplojra  aieux  celte  idée,  et  s'en  servit  pee> 
r«xposilion  di'S  Fourberitt  de  Scapt»  IPetitot.) 
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MÉLICERTE. 

Me  metlre  aux  yeux  que  le  sorl  implacable, 
Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  considérable, 
El  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 
N'esl-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 

CORINNE. 

Mais  quoil  je  vous  réponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICERTE. 

Ahl  lu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais,  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 

MÉLICERTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir, 
Cruelle  I 

CORINNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire; 
Et,  de  tous  les  côlés,  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MÉLICERTE. 

C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
D'un  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres  sentiraenls. 
Va-l'en  :  laisse-moi  seule,  en  celte  solitude, 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE  II.  —  MÉLICERTE,  •eoie. 

Vous  le  voyez,  mon  coeur,  ce  que  c'est  que  d'aimer; 

Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée. 

Ile  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 

«  Ma  fille,  songe  à  toi;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 

»  Se  présenta  toujours  entouré  de  douceurs. 

»  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agiéables; 

•»  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables; 

B  Et,  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 

»  Toujours,  comme  d'un  mal,  défends-loi  de  ses  traits  « 

De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étois  souvenue; 

Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue. 

Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins, 

Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point;  et  votre  compiuisaiice 
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Se  vit  bienlôl  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour  qui  llalloit  vos  désirs, 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 

Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace, 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ah!  mon  cœur!  ah!  mon  cœur!  je  vous  l'avois  bien  dit. 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 

Voici... 

SCÈNE  III.  -  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

MYRTIL. 

J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerle, 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous, 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l'offrir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n'est  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout'  ;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que...  Mais,  ciel!  d'où  vient  cette  tristessef 
Qu'avez-vous,  Mélicerle,  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 
Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  ressentez- vous  les  coups? 
Qu'est-ce  donc? 

MÉLICERTE. 

Ce  n'est  rien. 

MYRTIL. 

Ce  n'est  rien,  dites-vous? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes? 
Ahl  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs, 
Et  m'expliquez,  hélas  !  ce  que  disent  ces  pleurs. 

'Dii-oeur  ans  après  la   première  représentation  de  i\féUcerCe,  et  troii 'ins 
(près  (A  publication,  La  Fontaine  a  dit  : 

Ces  mets,  nous  l'avouons,  sont  peu  délicieu)!  ; 

Hais,  quaiifl  nous  surious  rois,  que  donner  à  des  dieui  ? 

C'est  le   XEiir  (mi  fail  tnul •  [Philcmon  et  2/caMCW  ) 
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MIXICI  RTE. 

Rien  ne  me  serviroil  de  vous  le  faire  eulendre. 

MYRTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 
Et  ne  blessez-vous  pas  noire  amour  aujourd'hui, 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui  '  ? 
Ah  !  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire 

MÛLICERTE. 

lié  bicnl  Myrtil,  hé  bienj  il  faut  donc  vous  le  dire. 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous^ 

Érosène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux; 

Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse, 

De  n'avoir  pu,  Myrtil,  le  savoir  sans  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend,  dans  leurs  vœux,  préférables  à  mcî. 

MTRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  celte  injuste  tristesse! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux. 
Je  puisse  être  jamais  a  quelque  autre  qu'à  vous! 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte! 
Hé  !  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerle, 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 
El  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur  ? 
Quoi!  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainlc? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  : 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas! 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

MÉLICERTE. 

Je  pourrois  moins,  Myrlil,  redouter  ces  rivales, 
Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales; 
Et,  dans  un  rang  pareil,  j'oserois  espérer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroit  préférer; 
Mais  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut,  d'elles  à  moi,  faire  la  différence... 

MYRTIL. 

Ah!  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout. 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  loul. 
Je  vous  aime  :  il  suffit  i  eli  dans  votre  personne, 

'  Var         De  vouloir  me  ?olcr  la  part  de  ?otre  enooi. 
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Je  vois  rang,  biens,  trésors,  élats,  sceptre,  couronue  ; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrit-on  le  pouvoir, 

Je  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 

MELICERTE. 

Hé  bien  !  je  crois,  Myrlil,  puisque  vous  le  voulez, 
Que  vos  vœux,  par  leur  rang,  ne  sont  point  ébranlés  ; 
Et  que,  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches,  et  belles. 
Votre  cœirr  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elle». 
Mais  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivrez  la  voix  : 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix; 
Et  de  même  qu'à  vous,  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer  k  tout  une  simple  bergère. 

«YRTIL. 

Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  dieux 

Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux; 

Et  toujours  de  mes  vœux,  reine  comme  vous  êtes.., 

MELICERTE. 

Ah  !  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur. 
Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur, 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe, 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup,  de  ma  disgrâce. 

MYRTIL. 

Quoi  !  faut-il  des  serments  appeler  le  secours, 
Lorsque  l'on  vous  promet  de  vous  ainier  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charnuîs  î 
Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 
Et,  si  ce  n'est  assez,  je  juie  par  vos  yeux, 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne, 
Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement, 
Sur  cette  belle  main  eu  signe  le  serment. 

MELICERTE. 

Ahl  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  nous  voie. 

MYRTIL. 

Ëst-il  rien...?  Mais,  ô  ciel!  on  vient  troubler  ma  joie! 
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SCÈNE  IV.  —  LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

LYCARSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MÉLICERTE,  à  part. 

Quel  sort  tâcheux  1 

LYCARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 
Pesle  I  mon  petit  fils,  que  vous  avez  l'air  tendre, 
Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  I 
Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila. 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 
Et  vous,  qui  lui  donnez  de  si  douce  manière 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère. 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  donceura 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

MYRTIL. 

Ah  I  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  aui  la  blesse. 

LYCARSIS. 

Je  veux  lui  parier,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage, 
Mais  je  saurai,  sur  moi,  tous  punir  de  l'outrage. 
Oui,  j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  vœux, 
Vous  lui  dites  eucor  le  moindre  mot  fâcheux. 
Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice, 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice  ; 
El,  par  mon  sang  versé,  lui  marquer  promptement 
i^'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MÉLICERTE. 

Nou,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je. l'enflamme. 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  sou  ame. 
S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 
C'est  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tondre; 
Je  l'aime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer  ; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance, 
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Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence, 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudres, 

Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

SCÈNE  V.  —  LYCARSIS.  IIYRTIL, 

MYRTIL. 

Hé  bien!  vous  triomphez  avec  cotte  retraite, 
Et,  dans  ces  mots,  votre  auie  a  ce  qu'elle  souhaite  : 
liais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez, 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 
Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance, 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCARSIS. 

Comment  !  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vois-/e  aller  ? 
Est-ce  de  la  façon  que  l'on  me  doit  parler? 

MYRTIL. 

Oui,  J'ai  tort,  il  est  vrai  :  mon  transport  n'est  pas  sage, 

Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage  ; 

Et  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux, 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux  ', 

De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture, 

Des  tiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 

Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 

Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous  : 

Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable. 

Si  vous  me  l'allez  rendre,  hélas!  insupportable? 

U  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux; 

Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux; 

Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie  ; 

Et,  si  vous  me  l'ôtet,  vous  m'arrachez  la  vie. 

LTCÂUSIS,  i  part. 

Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 

'  Dant  la  troisième  «cène  da  quatrième  acte  du  Tartufe,  Maiiaoce  dit  i  v^ 
^r«; 

<  Mon  père,  au  D»m  du  ciel  qui  conaoît  ma  ilmileur, 

>  El  par  teiil  ce  qui  peut  cmoiivoir  votre  cœur, 

>  Relàcbez-voui  un  peu  des  droiu  de  la  oa  ssance, 

>  Et  dispen>ez  me»  vœux  de  celle  oliéissance. 

>  Ne  me  re'duisez  poiDi,  par  celle  dure  loi. 

>  Jusqu'à  mi-  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  mius  doi; 

>  Et  cette  r:e,  liélas!  que  vous  m'avez  dounée, 

>  Ke  me  la  reodcz  pai,  mon  père,  infortunée.  > 
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Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  pemlard  ? 

Quel  amour!  quels  transports!  quels  discours  poursooâgeS 

J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

MYRTIL,  M  jetant  aix  gesoui  de  Lycalfi*. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir  ? 
Vous  n'avez  qu'à  parler  :  je  suis  prêt  d'obéir, 

LYCARSIS,  à  pan. 

Je  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'arrache  des  larme», 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

MYRTIL. 

Que  si,  dans  votre  cœur,  un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié, 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie, 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LTCARSIS. 

Lève-toi, 

MYRTIU 

Serez-Tous  sensible  à  mes  soui^rs? 

L¥C&»Sl!«. 

Oui. 

MYRTIL. 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs? 

LTCARSIS. 

Oui. 

MYRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 
A  me  donner  sa  main? 

LTCAUSIS, 

Oui.  Lève-toi,  te  dis-je. 

MYRTIL, 

0  père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été, 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté! 

LYCARSIS. 

Ah!  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse! 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux, 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 

MYRTIL. 

Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée? 
Ne  changerez-vous  point,  dites-moi,  de  pensée? 

u.  18 
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I.TCARSIS. 

Noo. 

MYRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LTCARSIS. 

Oui,  Ah  !  nature  !  nature  ! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouvertere 
De  l'amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ah!  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés! 

(Seul.) 

Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerlel 
Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte, 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  aui  la  doit  contenter 

SCÈNE  VI.  —  ACANTHE,  TYRÈNE,  MYRTIL.  ' 

ACANTHE. 

Ahl  Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs, 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 

TYRÈNE. 

Peut-on  savoir,  Myrlil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles  ^ 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux, 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux  ? 

ACANTHE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage, 

TTRÈNE. 

Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants; 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  longtemps. 

MYRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme , 
La  belle  Mélicerte  a  captivé  mou  ame. 
Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux, 
Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous; 
Et  si  vos  vœux  euiiu  n'ont  que  les  aùens  à  craindre, 
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Vous  n'aurez,  l'un  ni  Tautre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

ACANTHE. 

Ah!  Myrlil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...? 

TYRÈNE. 

Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à  nos  tourments...? 

MYRTIL.  » 

Oui,  content  de  mes  fbrs  comme  d'une  victoire, 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire  ; 
J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés, 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

ACANTHE,  à  Tyrène. 

Ahl  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle, 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle! 

TYRÈNE,  à  Acanthe. 

Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à  nos  vœux, 
Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 

SCÈNE  VII.  —  NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRÈM8. 

NICANDRE. 

Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée? 

MTRTIL. 

Comment  ? 

NICANDRE. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MYRTIL. 

Et  pourquoi? 

NICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  roi  s'est  transporté  ; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 

MYRTIL. 

0  ciell  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

NICANDRE. 

Ce  sont  des» incidents  grands  et  mystérieux- 
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Oui,  le  roi  vicnl  cliercher  Mélicerte  en  ces  lieux; 
Et  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Bélise  sa  mère, 
Dont  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère.j 
Mais  je  me  suis  chargé  de  la  chercher  partout  : 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout. 

MYRTIL. 

A!i!  dieux!  quelle  rigueur!  Hé!  Nicandre,  Nicaodre 

ACANTHE. 

Suivons  aussi  ses  pas,  aSo  de  tout  apprendre. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  jeune  bergère*. 

LYCAS.  liclie  pasieiir,  amant  d'Iris*. 

PHII.ÈNE.  riche  pasteur,  amant  d'Iris*. 

CORïDON,  jeune  berger,  conlideol  de  Ljrcst,  amant  dlri»'. 

UN  PATRE,  ami  de  Pbilèoe. 

CN  BERGER. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MAGICIENS  dansants. 

51AGIC1ENS  chautanlj. 

DÉMONS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGTPTIBN&E  chautautenl  décjaate. 

ÉGYPTIENS  dansd^b. 

La  scène  est  en  Thessalis,  d&ns  oa  faeirieau  dg  la  vallée  de  Teinp4. 


SCÈNE  I  ».  -  LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  II.   —   LYCAS,  MAGICIENS  diamants  et  dansants, 

DÉMONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  magiciens  commencent,  en  dansant,  un  enchantement 
pour  embellir  Lycas  ;  ils  frappent  la  terre  avec  leurs  baguettes, 
et  en  font  sortir  six  démons,  qui  se  joignent  à  eux.  Trois  ma- 
giciens sortent  aussi  de  dessous  terre. 

TROIS   MAGICIENS   CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 
Ne  nous  refuse  pas 

AeK^rs  de  la  troupe  de  Molière  : '^  Hademoiselle  DE  Bme.  —  'Molièbe.— 
*h^TivtLL.  —  «La  Grange. 

Cette  pièce  trouva  aussi  sa  place  dans  le  Batltt  du  Muses,  et  fit  partie  le  U 
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La  gpace  qu'implorent  nos  bouche«, 
?fous  l'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouche», 
Ton  masque,  ta  coiffe,  et  tes  gants. 

ON   MAGICIEN,   »euu 

0  toi  qui  peux  rendre  agréables 
Les  visages  les  plus  mal  faits, 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais  ! 

LES   TROIS   MAGICIENS   CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  diamants. 
Ton  rouge,  ta  poudre,  les  mouches. 
Ton  masque,  ta  coille,  et  tes  gants. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Lm  lix  démons  dansants  habillent  Lycas  d'une  manière  ridicule 
et  bizarre. 

LES  TROIS   MAGICIENS   CHANTANTS. 

Ah!  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau  I 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  ! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  I 
Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah  !  qu'il  est  beau, 

Le  jouvenceau  ! 
Aht  qu'il  est  beau!  ahl  qu'il  est  beau  'I 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho! 

Ate  dOBoëe  i  Saint-GermaiD-eo-Laye.  Elle  n'est  susceptible  d'aucanc  obierra» 
lion.  Molière,  avant  de  mourir,  l'avolt  brûlée  :  on  n'en  a  «onterTë  que  lei  pa- 
niei  chantéei,  qui  ont  été  recueilllei  dant  ta  partitioB  4e  Lnlli,  anteur  de  la 
■ailqae.  Ces  morceaux  n'ont  point  de  liaison,  et  ne  peavent  indiquer  ce  qo'é- 
l«it  cette  pièce  quand  le  dialogue  exiïloit.  tPetilet.) 

'  Ce*  Ters  ont  été,  è  peu  de  choie  ptés,  eopiéi  dam  i'ep^re  eomiqoe  iatitolé  s 
h  to*lilUtn  de  Lovjumtam. 


SCÈME  m.  519 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses,  tandis  que 
les  trois  magiciens  chantants  continuent  à  se  moquer  de 
Lycas. 

LES   TROIS   MAGICIENS   CHANTANTS. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli  ! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  I 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  1 
Hi,  hi,  bi,  hi,  Iti,  hi,  hi,  hi! 

lies  trois  magiciens  chantants  s'enfoncent  dans  la  terre,  et  les 

magiciens  dansants  disparoissent. 

SCÈNE  in.  —  LYCAS,  PHILÈNE. 

PHILENE,    sans  voir  Lycas,  cbante. 

Paissez,  chères  brebis,  les  herbeltes  naissantes; 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer  : 
Mais  si  vous  desirez  vivre  toujours  contentes, 

Petites  innocentes, 

Gardez-vous  bien  d'aimer. 

LTCAS,  MBS  voir  Philène. 

Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  sa  maîtresse,  prononce 

le  nom  dTris  assez  haut  pour  que  Philène  l'entende. 

PHILÈNE,  à  Lyca». 

Est-ce  toi  que  j'entends,  téméraire?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  lo  i? 

LYCAS, 

Oui,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 

PHILÈNE. 

Oses-tu  bien,  en  aucune  façon. 
Proférer  ce  beau  nom? 

LYCAS. 

Hé  !  pourquoi  non?  hé!  pourquoi  nonf 
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PHII.ÈNE. 

Iris  charme  mon  ame; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme, 
Il  s'en  repentira. 

LYCA8. 

Je  me  moque  de  cela, 

Je  me  moque  de  cela.  j 

FHILÈNE.  I 

Je  t'étranglerai,  mangerai,  ! 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle;  ] 

Ce  que  je  dis,  je  le  ferai,  ] 

Je  t'étranglerai,  mangerai.  ] 

Il  suffit  que  j'en  aie  juré  :  ' 

Quand  les  dieux  prendroient  ta  quereib,  ' 

Je  t'étranglerai,  mangerai,  ' 
Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LTCAS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

SCÈNE  IV.  —  IRIS,  LYCAS. 

SCÈNE  V.  —  LYCAS,  UN  PATRE. 

Un  pâtre  apporte  à  Lycas  ua  cartel  de  la  part  de   Phiicne. 

SCÈNE  VL  -  LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  VIL  —  PHILÈNE,  LYCAS 

PHILÈNE  chante. 

Arrête,  malheureux! 
Tourne,  tourne  visage; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

LTCIS. 

Lycas  hésite  à  se  battre. 

PHILÈNE. 

C'est  par  trop  discourir; 
AUonSj  il  faut  mourir. 


SCENE  XIII.  321 

SCÈNE  VllI.  -  PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 
Les  paysans  viennent  pour  séparer  Philène  et  Lycas. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les  deux 
pasteurs,  et  dansent  en  se  battant. 

SCÈNE  LX.   -  CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

Gorydon,  par  ses  discours,  trouve  moyen  d'apaiser  la  querelle 
des  paysans. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble. 

SCÈNE  X.  -  CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE. 

SCÈNE  XI.  —  IRIS,  CORYDON. 

SCÈNE  XII.  -  PHILÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 

Lycas  et  Philène,  amants  de  la  bergère,  la  pressent  de  décider 
lequel  des  deux  aura  la  préférence. 

PHILÈNE,  à  Iri«. 

N'attendez  pas  qu'ici  je  me  van  le  moi-même. 
Pour  le  choix  que  vous  balancez  ; 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime; 
C'est  vous  en  dire  assez. 

La  bergère  décide  en  faveur  de  Corydoo. 
SCÈNE  XIIL  —  PHILÈNE,  LYCAS. 

PHILÈNE  clianle. 

Hélas!  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  servile  pasteur! 
0  ciell 

LYCAS   chante.  . 

0  sort! 

PHILÈNE. 

Quelle  rigueurs 
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LTCAS. 

Quel  coup  ! 

PBIIÈNE. 

Quoi  !  tant  de  pleurs, 

ITCAS. 

Tant  de  persévérance, 

PHILÈNE. 

Tant  de  langueur, 

ITCAS. 

Tant  de  souffrance, 

PHILÈNE. 

Tani  de  vœui, 

LYCA8. 

Tant  de  soins, 

PHFLÈNE. 

Tant  d'ardeur, 

LYCAS. 

Tant  d'amour, 

PHILÈNE. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour! 
Ah!  cruelle! 

IVCAS 

Cœur  dur  I 

FHILENB. 

Tigressel 

LTCAS. 

Inexorable  ! 

PHILÈNE. 

Inhumaine! 

LTCAS. 

Inflexible^ 

PHILÈNE. 

Ingrate  I 

LTCAS. 

Impitoyable  ! 

■  PHILÈNE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir? 
D  te  faut  contenter. 

LTCAS. 

Il  te  faut  obéir. 


SCÈNE  XV.  323 


PHILENE,  tiraot  aoD  jatelol. 

Mourons,  Lycas. 

LTCAS,  tiraot  son  javelot. 

Mourons,  Philène. 

PHILÈXE, 

Avec  ce  fer,  finissons  notre  peine. 

LTCAS. 

ipousse. 


Ferme. 

Giarage. 


PHILENE. 
LTCAS. 


PHILENE.     . 

Allons,  va  le  premier.  ^ 

LTCAS. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

PHILÈNE. 

uisque  même  malheur  aujourd'hui  nous  a«wa»M«, 
Allons,  partons  ensemble. 

SCÈNE  XIV.  —  UN  BERGER,  LYCAS,  PHILÈNE. 

•  LE  BERGER  chante. 

Ah!  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  1 
On  peut  pour  un  objet  aimable. 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable. 
Vouloir  perdre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté, 
Ah'  quelle  folie! 

SCÈNE  XV.-  UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉGYPTIENS  i  .,^ 

l'égyptienne. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulages  la  douleur. 

J'ai  beau  vous  dire 
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Ma  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur. 
Ah  I  cruelle,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET, 
Pouze  Égyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre  d^ 
castagnettes,  quatre  des  gnacares  ',  dansent  avec  l'Égyptien lu. 
aux  chansons  qu'elle  thante. 

L  EGYPTIEH>E. 

Croyez-moi,  hàlons-nous,  ma  Sylvie, 

Usons  bien  des  moments  précieux;  \ 

Contentons  ici  noire  envie, 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie, 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieu&. 

Quand  Ihiver  a  glacé  nos  guérets. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place,' 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais,  hélas  !  quand  Tàge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamats 

Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire. 
Soyons-y  l'un  et  l'autre  empressés; 

Du  plaisir  faisons  notre  affaire, 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire; 
II  vient  un  temps  où  l'on  en  prend  asses. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais,  hélas!  quand  l'âge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

'  Les  gnacares  étoiect  ane  espèce  de  cymbales.  Le  nom  de  (et  instruMien    esi 
italien  :  gnaecare  ou  gnaechere. 

?IN  DE   LA  PASTORALE  CUMIQDI. 


NOMS  DES  PERSONNES 


OOI  «ECITOIENT.  CHANTOIENT  ET   D\N»0!Zff* 


DANS  LA  PASTORALE 


IRIS,  mademoiselle  de  Brix 

LYCAS,  le  sieur  Moliéiie. 

PHILÈNE,  le  sieur  Estival. 

CORYDON,  le  sieur  de  La  Grakoï. 

UN  BERGER,  le  sieur  Blondel. 

UN  PATRE,  le  sieur  de  Chateaineuf. 

MAGICIENS  dansants,  les  sieurs  La  Pierre,  Favier. 

MAGICIENS  chantants,  les  sieurs  Le  Gros,  Dox,  Gaye. 

DÉMONS  dansants,  les  sieurs  Chicannsau,  Ronsard,  Noblet  le  cadst, 

Arkald,  Mayeu,  Poignard. 
PAYSANS,  les  sieurs  Dolivet,  Desonets,  du  Pron,  La  Pierre,  Mercier- 

Pesan,  Le  Roy. 
ÉGYPTIENNE  dansante  8t  chantante,  le  sieur  Koblet  l'aîné. 
ÉGYPTIENS  dansants;   quatre  jouant  de  la  guitare,   les  sieurs  Ll'Llsv 

Beaucbaup,  Cbicanneau,  Vaigart;  quatre  jouant  des  castagnettes, 

les  sieius  Fa^ier,  Conxaru,  Saint-André,  Arnald  ;  quatre  jouant  de» 
:;nacares,  les  sieurs  La  Marrb,  des  ."^irs  second,  do  Feu,  Pesan 
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LE  SICILTEN. 


L'AMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  UN  ACTE 

«67. 


NOTICE. 


Lp  halltt  des  Ifusej,  représenté  à  Saint-Germain,  comme  nou: 
/avons  vu  plus  haut,  le  2  décembre  1666,  fut  donné  une  s— 
eonde  fois  dans  cette  résidence  royale,  le  5  janvier  1667.  L'al- 
«ence  du  jeune  Baron  décida  Molière  à  retirer  Mclicerte,  dont  i] 
était  du  reste  peu  satisfait  ;  et  il  remplaça  ce  fragment  de  pièce 
par  le  Sicilien,  ou  l'Amour  fieintre.  Cette  charmante  comédie  fut 
jouée  à  Paris  le  10  juin  suivant;  Molière  y  figura  comme  ac- 
teur, et  on  voit  par  une  lettre  de  Robinet,  qu'il  avait  été  pen- 
dant quelque  temps  éloigné  de  la  scène  par  la  maladie  de  poi- 
trine qui  devait  le  conduire  au  tombeau. 

Depuis  hier  paieillemeiU 
Od  a  pour  divertissemeot 
Le  Sicilien,  que  Muliere, 
Avec  sa  cbarmante  maaière, 
Mêla  riaos  le  ballel  du  roi. 
Et  qu'on  admire,  sur  ma  foi. 


Et  lui,  tout  rajeuni  du  lait 
De  quelque  auUe  infante  d'Inacbej 
Qui  se  »M«vre  de  peau  ie  Tache, 
S'y  n         {de  enfia  à  nos  yeux 
Plus  qm,  jamais  facétieux. 


Le  livret  du  Ballet  des  Muses  dit  que  le  Sicilien  avait  été  com- 
posé  uniquement  pour  offrir  au  roi  des  Turcs  et  des  Maures,  et 
M.  Taschereau,  en  rapportant  ce  fait,  remarque  avec  raison 
qu'on  est  loin  du  temps  oiî  de  semblables  caprices  enfantaient 
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de  semblables  ouvrages.  Le  Sicilien,  en  effet,  est  une  pièce 
charmante,  et,  dans  notre  répertoire,  la  première  petite  pièce 
en  un  acte  dans  laquelle,  au  jugement  de  Voltaire,  «  il  y  ait  de 
la  grâce  et  de  la  galanterie.  »  —  «  Jusque-là,  dit  Pelitot,  on  ne 
croyait  pas  que  la  délicatesse  et  l'élégance  des  manières  pussent 
entrer  dans  des  comédies  qu'on  ne  considérait  que  comme  des 
farces  destinées  à  reposer  l'attention  longtemps  occupée  ou  par 
une  tragédie,  ou  par  une  comédie  de  caractère.  Le  Sicilien 
prouva  qu'on  pouvait  réussir  dans  uu  genre  absolument  diffé- 
rent. Ce  modèle  charmant  a  été  plusieurs  fois  imité;  mais  eu 
voulant  fuir  la  farce,  on  est  tombé  dans  l'excès  opposé  :  la  déli- 
:atesse  est  devenue  de  l'affectation;  la  grâce,  de  la  manière,  et 
la.  finesse,  du  faux  bel  esprit.  De  là  toutes  ces  comédies  de  bou- 
doir qui  se  sont  succédé  au  Tliéàtre-Frauçais,  malgré  les  récla- 
mations des  hommes  de  goût,  qui  s'affligeaient  de  voir  trans- 
former ainsi  un  genre  charmant  dont  Molière  avait  donné  le 
premier  modèle,  et  dont  il  ne  fallait  pas  s'écarter.  » 

Les  commentateurs  sont  tous  de  l'avis  de  Voltaire  et  de»Pe- 
titot;  et  pour  compléter  l'histoire  critique  du  Siciùfin,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  l'opinion  de  M.  Auger:  <t  II 
était  difficile  d'imaginer  uu  sujet  qui  prêtât  davantage  aux  di- 
Tertissements,  et  de  combiner  une  action  où  ils  pusseut  être 
mieux  placés.  La  singularité  des  mœurs  siciliennes,  le  mélange 
des  nations,  la  variété  des  costumes,  l'amour  ombrageux  et  ty- 
rannique  d'un  noble  messinois  ou  palermitain  en  contraste  avec 
l'amour  respectueux  et  tendre  d'un  gentilhomme  français,  des 
scènes  de  nuit,  des  sérénades  galantes,  des  voiles,  cette  inven- 
tion de  la  coquetterie  ou  de  la  jalousie,  que  l'une  peut  si  faci- 
lement tourner  contre  l'autre,  tout  cela  composait  un  spectacle 
animé  et  pittoresque,  que  la  musique  et  la  danse  venaient  na- 
turellement embellir. 

'  »  On  serait  tenté  de  croire  que  la  comédie-ballet  du  Sicilien 
a  donné  naissance  à  l'opéra- comique.  Ne  trouve-t-on  pas,  en 
effet,  dans  la  pièce  de  Molière,  les  duos,  les  ariettes  de  nos  co- 
médies lyriques,  et  jusqu'à  ces  divertissements  que  le  poëte 
place  d'ordinaire  à  la  fin  des  actes,  comme  autant  de  canevas 
préparés  pour  la  musique  et  pour  la  chorégraphie?  Le  Sicilien, 
d'ailleurs  (je  me  sers  ici  de  l'expression  consacrée),  est  coupé 
comme  un  opéra-comique;  les  tableaux,  les  situations,  les  airs, 
y  sont  préparés  et  amenés  de  la  même  manière.  Cette  similituda 
a  paru  si  exacte,  qu'en  1780  on  a  donné  la  pièce  sur  le  Théâtre- 
Italien,  sans  y  faire  aucun  autre  changement  que  de  rimer  en 
quelques  endroits  la  prose  de  Molière,  afin  de  multiplier  un  peu 
da\  antage  les  morceaux  de  chant.  » 


LE  SICILILN. 


i 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIB. 


DON  PEDRE,  gentiibomme   sicilien  '. 

ADRASTE,  gentilhomme  françois,   amant  d'Igidore'- 

ISIDiiRE,  Grecque,  esclave  de  don  Pèdre  '. 

ZAIDE.  jetinp  esclave*. 

UN  SÉNATEUR  ». 

HATl,  Turc,   esclave  d'Adraste*. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES   dansanU. 

MAURES  et  MAURESQUES  dansaou. 


SCENE  I  >.  —  H  ALI.  MUSICIENS. 

HALI, ,  aus  musiciens. 

Chut.  N'avancez  pas  davantage,  et  demeurez  dans  cet  en- 
droit, jusque  ce  que  je  vous  appelle. 

Acteur^  de  la  troupe  de  Molière:  '  Holiêre.  —  'La  Grange.  —  •  Made 
oioiselleDEBRiE.  —  *  Mddemoiselle  Molière.  —'Du  Croisa.  —  «La  Tbo- 

RILLIÈKE. 

'  Tons  les  commentateurs  ont  remarqué,  l'un  après  l'autre,  que  le  début  du 
Sicilien  est  en  vers  blancs  d'inégale  mesure  : 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four; 
Le  ciel  s'est  babillé  ce  soir  en  Scaramouche, 

Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 

Qui  montre  le  bout  de  son  nez. 
Triste  condition  que  celle  d'un  esclave,  etc. 

Ils  auraient  pu  ajouter  que  la  remarque  s'applique  à  toute  la  pièce,  et  i 
beaucoup  d'autres  de  Molière.  En  cDe;,  la  prose  de  Molière  est  souvent  remplie 
(le  vers  non  rimes,  au  point  qu'il  est  diflicile  de  ne  pas  reconnaître  là  un  parl> 
pris,  ou  nne  nature  pourvue  d'un  instiOLl  du  rhjthme  vraiment  extraordinaire 

Et  ce  qui  semble  conBrmer  le  premier  soiiiiçon,  c'est  la  différence  qui  se 
montre  d'une  pièce  à  une  autre.  Par  exemple,  le  Festin  de  Pierre,  qui  est  liJ 
la  plus  belle  prose  de  Molière,  et  qui,  par  l'élévalion  des  pensées,  en  plusieun 
parties,  semblait  appeler  la  versification,  le  Festin  de  Pierre  n'en  pré  lente  t|ue 
des  traces  fort  rares  qui  ne  valent  pas  qti'on  en  tienne  compte. 

Il  en  est  -le  même  de  la  Critique  de  l'Éecle  de$  Femmet  :  on  sent  que  Mo- 


Ho-fl 
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SCÈNE  II.  -  HALI,  seul    ■ 

I!  fait  noii  comme  dans  un  four  :  le  ciel  s'est  habillé  ce 
ïoir  en  Scaraniouclip  ',  et  je  ne  vois  pas  unfi  étoile  qui 
montre  le  bout  de  son  ner.  Sotte  condition  que  celle  d'un 
esclave,  de  ne  vivre  jamais  pour  soi,  et  d'être  toujours  tout 
entier  aux  passions  d'un  maître,  de  n'être  régie  que  par  ses 
humeurs,  et  de  se  voir  réduit  à  faire  ses  propres  affaires  de 
tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre!  Le  mien  me  fait  ici 
épouser  ses  inquiétudes;  et,  parcequ'il  est  amoureux,  il  faut 
que  nuit  et  jour  je  n'aie  aucun  repos.  Mais  voici  des  flam- 
beaux, et,  sans  doute,  c'est  lui. 

SCÈNE  III.  —  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS,  ponant  chacnt  m 

flambeau  ;    HALI. 
ADRASTE, 

Est-ce  toi,  Hali? 

IIAU. 

Et  qui  pounoit-ce  être  que  moi?  A  ces  heures  de  nuit, 
hors  vous  et  moi,  monsieiu",  je  ne  crois  pas  que  personne 
s'avise  de  courir  maintenant  les  rue 

ADRASTE. 

AUSSI  ne  crois-jo  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui  sente 
dans  son  cœur  ta  jieine  que  je  sens.  Car,  enfin,  ce  n'est 
rien  d'avoir  à  combattre  TindilTérence  ou  les  rigueurs  d'une 
beauté  qu'on  aime,  on  a  toujours  au  moins  le  plaisir  de  la 
plainte,  t»  la  .iberté  des  soupirs  ;  mais  ne  pouvoir  trouver 
aucune  occasion  de  parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  sa- 
voir d'une  belle  si  Tamou  quiuspiieiit  ses  yeux  est  pour 
lui  plaire  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  à  mon  gré, 
de  toutes  les  mquiéludes;  et  c'esi  où  ~î  réduit  l'incommode 
jaloux  qui  veille,  avec  tant  de  souci,  sur  ma  charmante 
Grecque,  et  ne  fait  pas  un  pas  sans  la  traîner,à  ses  côtés. 

Lire  l'y  est  surveille.  Au  coiiliaire,  rAvari  est  prcsijiie  tout  en  vers  libre! 
comme  Amphitryon.  L'auteur  n'a  pis  eu  le  leuips  d'y  attacher  les  rimes,  ma  ' 
la  mesure  y  est  déjà  *. 

Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  au  hasard.  (F.  Gcnin.) 

' Scaramouche  étoit  un  personnage  bouffon  de  l'ancien  théâtre  italien,  qui 
<loil  habillé  de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  et  dont  le  masque  nièuie  étoil  rayé  de 
■oir  au  front,  aux  joues  et  au  menton.  (Auger.) 

*  Voir  pour  les  exemples  cités  par  U.  Gcuin,  le  Lexique,  au  not  Vers  blanec 
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HALI. 

Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  façons  de  se  parler  ;  et  il 
me  semble,  à  moi,  que  vos  yeux  et  les  siens,  depuis  près  de 
deux  mois,  se  sont  dit  bien  des  choses. 

ADRASTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes  parlé 
les  yeux;  mais  comment  reconnoître  que,  chacun  de  noire 
côté,  nous  ayons,  comme  il  faut,  expliqué  ce  langage?  Et 
que  sais-je,  après  tout,  si  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes 
regards  lui  disent,  et  si  les  siens  me  disent  ce  que  je  crois 
parfois  entendre? 

HALI. 

Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d'autre 
manière. 

AURASTE. 

As-tu  là  tes  musiciens? 

MALI. 

Oui. 

ADRASTE. 

Fais-les  approcher.  (Seul.)  Je  veux  jusques  au  jour  les  faire 
ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n'obligera  point  celte 
belle  à  paroîlre  à  quelque  fenêtre. 

SCÈNE  IV.  —  ADRASTE,  HALL  MUSICIENS. 

HALI. 

Les  voici.  Que  chanteront-ils  ? 

ADRASTE. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent  l'autre 
jour. 

ADRASTE. 

Non,  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALI. 

Ahl  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  oour  le  bécarre.  Vous  savez  que  je  m'y 


SCENE  I.  531 

eoDiiois.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bécarre,  point  de 
wlut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu  ce  trio. 

ACnASTE. 

Non.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  passionné 
:jue!que  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

HALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol;  mais  il  y  a 
moyen  de  nous  contenter  l'un  et  l'autre.  Il  faut  qu'ils  vous 
chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comédie  que  je  leur 
ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers  amoureux,  tout  remplis 
de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent  séparément  faire 
leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se  découvrent  l'un  à  l'autre 
la  cruauté  de  leurs  maîtresses  ;  et  là-dessus  vient  un  berger 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  moque  de  leur 
foi  blesse. 

ADRASTE. 

j'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HALI. 

Voici,  tout  juste,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène;  el 
voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADRASTE. 

Place-toi  contre  ce  logis,  afin  qu'au  moindre  bruit  que 
l'on  fera  dedans,  je  fasse  cacher  les  lumières  *. 


FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 

CHANTÉ   ET   ACCOMPAGNÉ 

PAR  LES  MUSICIENS  QU'HALI  A  AMENÉS 

SCENE  I.  -  PHILÈNE,  TIRCIS. 
PREMIER  MUSICIEN,  représentant  Philène, 

Si,  du  triste  récit  de  mon  inquiétude, 
Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude, 
Rochers,  ne  soyez  point  fâchés  ; 
Quand  vous  saurez  l'excès  de  mes  peines  secrètes, 

'L'espèce  de  sérénade  que  donne  Adrasle  à  la  belle  Isidore  doit  faire  n». 
PWer  que  la  scène  se  passe  dans  la  rue.  Les  scènes  chantées,  qui  suivent,  furtM 
tniies  en  musique  par  ImHu  ,- 
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Tout  rochers  que  vous  êtes, 
Vous  en  serez  touchés. 

DEUXIÈME   MUSICIEN,  représenUnt  TireU. 

Les  oiseaux  réjouis,  dès  que  le  jour  s'avance, 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  (oi-iiz^ 

Et  moi  j'y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regreta. 
Ah  1  mon  cher  Philène  I 

PHILKNE. 

Ah!  mon  cher  Tircis  ! 

TIRCIS. 

Que  je  sens  de  peine  I 

PHILÈNE. 

Que  j'ai  de  soucis  !  | 

TIRCIS. 

Toujours  sourde  à  mes  vœux  est  l'ingrate  Climène 

PHILÈNE. 

Chloris  n"a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 

TOUS   DEUX   ENSEMBLE. 

0  loi  trop  inhumaine! 
Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer, 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer  ? 

SCÈNE  II.  —  PHILÈNE,  TIRCIS,  UN  PATRE 
TROISIÈME  MUSICIEN,  représentant  un  paire. 

Pauvres  amants,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines  I 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur; 
Et  les  faveurs  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 
On  voit  cent  belles  ici, 
Auprès  de  qui  je  m'empresse; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci  ; 
Mais,  lorsque  l'on  est  tigresse, 
Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi. 

PHILÈNE   ET  TIRAIS,  ensemble. 

Heureux,  hélas!  qui  peut  aitner  aioùl 
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IIAI.I. 

Monsieur,  je  viens  d'ouïi-  quelque  bruit  au-dedans. 

ADKASTE. 

Qu'on  se  relu-e  vite,  et  qu'on  éteigne  les  tlauibeaux. 
SCÈNE  V.  —  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  HALL 

DON    l'EDRE,    sorlanl  de  sa  maison,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre, 
avec  une  epce  sous  son  bras. 

Il  y  a  quelque  temps  que  j'entends  chanter  à  ma  porte; 
et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il  faut  que,  dans 
l'obscurité,  je  tâche  à  découvrir  quelles  gens  ce  peuveal 
être, 

AOnASTE. 

Hali! 

HALI. 

\juoi? 

ADRÂSTE. 

N'entends-tu  plus  rien? 

HALI. 

Non. 

(Don  Pèdre  est  derrière  eui,  qui  les  écoute.) 
ADRASTE. 

Quoi  !  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
un  moment  à  celle  aimable  Grecque!  et  ce  jaloux  maudit, 
ce  traître  de  Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès  au- 
près d'elle  I 

HALI. 

Je  voudrois,  de  bon  cœur,  que  le  diable  l'eût  emporté, 
pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau 
qu'il  est.  Ah!  si  nous  le  tenions  ici,  que  je  prendrois  de  joie 
à  venger,  sur  son  dos,  tous  les  pas  inutiles  que  sa  jalousie 
Qous  fait  faire! 

ADRASTE. 

Si  •  faut-il  bien,  pourtant,  trouver  quelque  moyen,  quel- 
que invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre  brutal. 
J'y  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti ,  et,  quand  j'y 
devrois  employer... 

HALI. 

Monsieur,  je   ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais  la 

'  Pnur  ;  encore  Taut-il  biea. 

19. 
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porle  est  ouverte;  et,  si  vous  le  voulez,  j'entrerai  Joucernenl 
pour  découvrir  d"où  cela  vient. 

(Don  Pèdre  se  relire  sur  &a  poi  le.) 
ADRASTE. 

Oui,  fais;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne  pas 
de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  la  charmante  Isidore I 

DON   PÈDRE,  donnant  ud  soufflet  à  Hali. 

Qui  va  là? 

HÀLI,  rendant  le  soufflet  à  >Ion  Pèdre. 

Ami. 

DON   PEDBE. 

Holà  !  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pierre, 
Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélémy.  Allons,  prompte- 
ment,  mon  épée,  ma  rondache,  ma  hallebarde,  mes  pisto- 
lets, mes  mousquetons,  mes  fusils.  Vite,  dépêchez.  Allons, 
tue,  point  de  quartier  I 

SCÈNE  VI.  —  ADRASTE,  H.\LL 

ADRASTE. 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali,  Halil 

HALIj  caché  dans  un  coin. 

Monsieur. 

ADRASTE. 

OÙ  donc  te  caches-tu? 

SALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

HALI,  sortant  d'où  il  étoit  cache 

S'ils  viennent,  ils  seront  frotlés. 

ADRASTE. 

Quoil  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles  !  El  toujours  ce 
fâcheux  jalous  se  moquera  de  nos  desseins  ! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend  :  il  ne 
sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse;  ma  qualité  de 
fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles,  et  je  prétends  faire 
éclater  les  talents  que  j'ai  eus  du  ciel. 

ADRASTE. 

J«  voudrois   seulement  que,  par  quelque  moyen,  par  ua 
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billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  senliiiients 
qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  là-dessus.  Après,  on 
peut  trouver  facilement  les  moyens... 

HALI. 

Laîssez-moi  faire  seulement.  J'en  essaierai  tant  de  toutes 
les  manières,  que  quelque  chose  enfin  nous  pourra  réussir. 
Allons,  le  jour  paroit;  je  vais  chercher  mes  gens,  et  venir 
attendre,  en  ce  lieu,  que  notre  jaloux  sorte. 

SCÈNE  VII.  —  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveiller  si 
matin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au  dessein 
que  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre  aujourd'hui;  et  ce 
n'est  guère  pour  avoir  le  teint  fiais  et  les  yeux  brillants  que 
se  lever  ainsi  dès  la  pointe  du  jour. 

DON    pi.DRE. 

J'ai  une  affaire  qui  m'oblige  à  sortir  à  l'heure  qu'il  est. 

ISIDORE. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer,  je  crois^ 
de  ma  présence;  et  vous  pouviez,  sans  vous  incommoder, 
me  laisser  goûter  les  douceurs  du  sommeil  du  matin. 

DON    PÈDRE. 

Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec  moi. 
D  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les  soins  des 
surveillants;  et,  cette  nuit  encore,  on  est  venu  chanter  sous 
DOS  fenêtres. 

ISIDORE. 

n  est  vrai.  La  musique  en  étmt  admirable. 

DON    PÈDRE. 

C'étoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE, 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  !e  dites. 

DON   PÈDRE, 

Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  celte  sérénadef 

ISIDORE. 

Non  pas  ;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis  obligée, 

DON   PÈDRE. 

Obligée? 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puistj^u'il  cherche  à  me  divertir. 
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DON    PÈDUE 

Vous  Irouveï  donc  bon  qu'il  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

non  pi:DRE. 
£t  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent  ce  soio? 

ISIDORE. 

Assurément. 

DON    PÈDRE. 

C'est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on  fasse,  on 
est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hoir.maîjes  à  nos 
appas  ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire.  Quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  la  grande  ambition  des  femmes  est,  croyez-moi, 
d'inspirer  de  l'amour.  Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne 
sont  que  pour  cela,  et  l'on  n'en  voit  point  de  si  flère  qui  ne 
s'applaudisse  en  son  cœur  des  conquêtes  que  font  ses  yem  . 

DON    PÈDRE. 

Mais,  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir  aimée, 
savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en  prends 
nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pourquoi  cela;  et,  si  j'aimois  quelqu'un,  je  n'au- 
rois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé  de  tout 
le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage  la  beauté  du 
choix  que  l'on  fait?  Et  n'est-ce  pas  pour  s'applaudir  que  ce 
que  nous  aimons  soit  trouvé  fort  aimable? 

DON    PÈDRE. 

Chacun  aime  à  sa  guise,  et  ce  n'est  pas  là  ma  méthode. 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle,  et  vous 
m'obligerez  de  n'affecter  point  tant  de  la  paroître  à  d'attirés 
yeux. 

ISIDORE. 

Quoil  jaloux  de  ces  choses-là? 

DON    PÈDRE. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-là,  mais  jaloux  comme  un  tigre^^ 
et,  si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour  vous  veut 
tout  à  moi.  Sa  délicatesse  s'offense  d'un  souris,  d'un  regard 
qu'on  vous  peut  arracher;  et  tous  les  soins  qu'on  me  voit 
prendre  ne  sont  ^ue  £our  fermer  tout  accès  aux  galants,  et 
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m'assurer  la  possession  d'un  cœur  dont  je  ne  puis  souffrir 
qu'on  me  vole  la  moindre  chose. 

ISIDORE. 

Certes,  voukz-vous  que  je  dise  ?  vous  prenez  un  mauvais 
parti  ;  et  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal  assurée,  lors- 
qu'on prétend  le  retenir  par  force.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue, 
si  j'étois  galant  d'une  femme  qui  fût  au  pouvoir  de  quel- 
qu'un, je  incllrois  toute  mon  étude  à  rendre  ce  quelqu'un 
jaloux,  et  l'obliger  à  veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  voudrois 
gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  affaires,  et 
l'on  ne  tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  et  de  la  colère  que 
donne  à  l'esprit  d'une  femme  la  contrainte  et  la  servitude*. 

DON    PÈDRE. 

Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  en  contoit,  il  vous  trou- 
veroit  disposée  à  recevoir  ses  vœux? 

ISIDORE. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes,  enfin, 
n'aiment  pas  qu'on  les  gêne  ;  et  c'est  beaucoup  risquer  que 
de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenir  renfermées. 

DON    PÈDRE. 

Vous  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez:  et  il  me 
semble  qu'une  esclave  que  l'on  a  affranchie,  et  dont  on  veut 
faire  sa  femme... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon  escla- 
vage en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne  me  laisse* 
jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme  on  voit,  d'une 
garde  continuelle? 

DON    piiDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour. 

ISIDORE. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me  haïr. 

DON   PÈDRE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante;  et 

'  Brgaste,  daDS  VÉcol»  de*  Marit,  tient  le  même  discours  à  Talére.  Otte  idée 
ett  prise  de  Babelaii  : 
c  Au  temps,  dit  Carpalinf,  que  j'estois  ruffien  i  Orléans,  je  n'avois  couleur 

>  de  rhétorique  plus  ralable,  ne  argument  plus  persuasif  envers  les  dames  posr 
»  les  mettre  aux  coites,  et  attirer  au  jeu  d'amour,  que  viTement,  apertcmcnl, 

>  detestablement,  remontrant  comme  leur*  maris  ettoient  d'elles  jaloux.  >  (Pon- 
Ugrutl,  cliap.  II1<)  (Aimo  Martin.) 
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.je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez  être  de 

vous  être  levée  matin. 


SCÈNE  VIII.  —  DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HALl  habiiie  eu  Tur« 

faitaot  placeurs  révéreoœs  à  don  Pédre. 
DON    PÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez-vous-'    , 

HALI,  te  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidore. 

(Il  «e  tonroe  Ters  Isidore,  à  chaque  parole  qu'il  dit  à  doo  Pedre,  et  lai  fait  dei 
signes  pour  lui  faire  connoitre  le  destein  de  son  maître. ) 

Signor  (avec  la  permission  de  la  signore),  je  vous  dirai 
(avec  la  permission  de  la  signore)  que  je  viens  vous  trouver 
(avec  la  permission  de  la  signore),  pour,  vous  prier  (avec  la 
permission  de  la  signore)  de  vouloir  bieo  (avec  la  permission 
de  la  signore...). 

DON   PEURE. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  peu  de  ce  côté. 

(Don  Pèdre  se  met  entre  Hali  «t  Isidore.) 
HAtl. 

Signor,  je  suis  un  virtuose. 

DON   PÈDRE. 

Je  n'ai  rien  i  donner. 

H  AU. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je  me  mêle 
un  peu  de  musique  et  de  danse,  j'ai  instruit  quelques  es- 
claves qui  voudroient  bien  trouver  un  maître  qui  se  plût  h 
ces  choses;  et,  comme  je  sais  que  vous  êtes  une  personne 
considérable,  je  voudrois  vous  prier  de  les  voir  et  de  les  en- 
tendre, pour  les  acheter,  s'ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur 
enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  s'en  accom- 
moder. 

ISIDORE. 

C'est  une  chose  à  voir,  et  cela  aous  divertira.  Faites-les- 
nous  venir. 

HALl. 

Chala  bdla...  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est  da 
temps.  Ecoutez  bien.  Chala  bala. 
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ICÈNE  IX.  —  DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES 
TURCS. 

ON   ESCLAVE,  chanlant  à  Isidon. 

D'un  cœur  ardent,  en  (ous  [ieux, 

Un  amant  suit  une  belle; 

Mais  d'un  jaloux  odieux 

La  vigilance  éternelle 

Fait  quil  ne  peut,  que  des  yeux, 

Senlielenir  avec  elle. 

Est-il  peine  plus  cruelle 

Pour  un  cœur  bien  amoureux^  ? 

(à  don  Pèdre.) 

Chiribirida  ouch  alla. 

Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 

Ali  servi  à  ti, 

Se  pagar  per  mi; 
Far  boua  cucina, 
Mi  levar  inatina, 
Far  boller  caldara; 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara^? 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 

Danse  des  esclaves. 

l'esclave,  à  Isidore. 

C'est  un  supplice,  à  tous  coups, 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Mais  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre, 

'11  y  a  ICI  OD  jen  detbé&ire,  qui  n'est  marqué  dan*  aucune  édilirn  du  Sic*- 
lien,  mais  qu'indique  l'analyse  de  la  jiièce,  dans  le  lirre  du  Ballet  det  Muttt. 
C  L'esclave  turc,  après  avoir  chanté,  craignant  que  don  Pèdre  ne  vienne  à  com- 

>  prendre  le  sens  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  et  à  s'apercevoir  de  sa  fourberie,  se 

>  tourne  entièrement  vers  don  Pèdre,  et,  pour  l'amuser,  lui  chante  en  lîiftags 
%  franc  ces  paioles.  »  (Auger.J 

'Toici  le  sens  de  ce  couplet  :  €  Je  suis  bon  Turc,  je  n'ai  point  d'argent.  Tou. 
»  tex-vous  m'acheter?  je  vous  servirai,  ti  tous  payei  pour  moi.  Je  ferai  use 
»  bonne  cuisine  ;  je  me  lèverai  matiï  ;  je  ferai  bouillir  la  marmite.  Parlez, 
»  parlez,  voulei-vous  m'acbeier  7  '  (Auger.) 
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Et  conseni  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  altiails  il  soupire, 
11  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jalous*. 

(A  don  Pèdre.) 

Chiribirida  ouch  alla, 

Star  bon  Turca, 
Non  a ver  dan ara  ; 
Ti  voler  coinprara? 

Mi  servir  à  ti, 

Se  pagar  per  mi; 
Far  bona  cucina, 
Mi  levar  matina, 
Far  boller  caldara; 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  esclaves  recommencent  leur  daoes. 

DON   PÈDRE  chant*. 

Savez-vous,  mes  drôles, 

Que  celte  chanson 

Sent  pour  vos  épaules 

Les  coups  de  bâton  ? 
Chiribirida  ouch  alla, 
Mi  ti  non  comprara. 
Ma  ti  bastonara, 
Si  ti  non  andara; 
Andara,  andara, 
0  ti  bastonara  2. 

Ohl  oh!  quels  égrillards!  (A  Isidore.)  Allons,  reniions  ici: 
j'ai  changé  de  pensée  ;  et  puis,  le  temps  se  couvre  un  pea. 

(A  H»li,  qui  paroît  encore.)  Ah  !   fourbe,  quC  je  VOUS  y  Irouvc  l 

'Le  livre  du  Ballet  des  }fuses  indique  ici  le  même  jco  de   tbditre  que  aoM 
■Tons  déjà  indiqué  à  la  lin  du  premier  couplet. 

'«  Je  ne  t'acliéirr-.ii  pas;  mais  je  te  bàtonncrai,  il  tu  De  t'eo  vas  pas.  Ta-i'ea, 
>v»4'en,  ou  je  te  bAionnerai.  «  Uogei.) 
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nALi. 
îlébien!  oui,  mon  maîlie  l'adore.  Il  n'a  point  de  plu» 
grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  et,  si  elle  y  coa- 
sené,  il  la  prendra  pour  femme. 

DON   PEORE. 

Oui,  oui.  Je  la  lui  garde. 

HALI. 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

DON  pèdre. 
Comment!  coquin... 

HALI. 

Nous  l'aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

DON   PÈDRE. 

Si  je  prends... 

DALI. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde,  j'en  ai  juré,  elle  sera  à 
nous. 

DON    PÈDRE. 

Laisse-moi  faire,  je  t'aUraporai  sans  courir. 

HALI. 

C'est  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  sera  notre  femme, 
la  chose  est  résolue.  (Seul.)  Il  faut  que  j'y  périsse,  ou  que  j'en 
Tienne  à  bout. 

SCÈNE  X.  —  ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

ADRASTE. 

Hé  bienl  Hali,  nos  affaires  s'avancent-ellcs? 

HALI. 

Monsieur,  j'ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative;  mais  je... 

ADRASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine;  j'ai  trouvé,  par  hasard,  tout  c« 
que  je  voulois;  et  je  vais  jouir  dli  bonheur  de  voir  chez  elle 
celle  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le  peintre  Damon,  qui 
m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venoit  faire  le  portrait  Je  cette  ado- 
rable personne;  et,  comme  il  est  depuis  longtemps  de  met 
plus  intimes  amis,  il  a  voulu  servir  mes  feux,  et  m'envoie  à 
sa  place,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  accepter 
Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  à  la  peinture 
et  que  parfois  je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  d 
France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  fair© 


342  LE  SICILIEN. 

amsi  j'aurai  la  liberté  de  voir  celte  belle  à  mon  aise.  Mais 
\e  ne  doute  pas  que  mou  jaloux  fâcheux  ne  soil  toujours 
présent,  et  n'empêche  tous  les  propos  que  nous  pourrions 
avoir  ensemble;  et,  pour  le  dire  vrai,  j'ai,  par  le  nrvoyen 
d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  prêt  pour  tirer  cette 
belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux,  si  je  puis  obtenir 
d'elle  qu'elle  y  consente. 

HÀLI. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de  jour  à  la 
pouvoir  entretenir,  (il  parie  bas  i  l'oreiiie  d'Adraste.)  Il  ne  sera  pas 
dit  que  je  ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  allez- 
vous? 

ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

HALI. 

Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi. 

ADRASTE. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà  !  il  me  tarde  que 
^ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE  XI.   —  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON    PÈDRE. 

Que  cherchez-vous,  cavalier,  dans  cette  maison  ? 

ADRASTE. 

J'y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

DON    PÈDRE. 

Vous  l'avez  devant  vous. 

ADRASTE. 

H  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

DON    PÈDRE. 

Je  vous  envoie,  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que  vout 
savez,  ce  yenlilhomme  françois,  qui,  comme  curieux  d'obli- 
ger les  honnêtes  gens,  a  bien  voulu  prendre  ce  soin,  sur  la 
proposition  que  je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  sans  contredit,  It 
premier  homme  du  monde  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  j'ai 
cru  que  je  ne  vous  pouvais  rendre  un  service  plus  agréable 
que  de  vous  l'envoyer,  dans  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir 
un  portrait  achevé  de  la  personne  que  vous  aimez.  Gardez- 
vous  bien  surtout  de  lui  parler  d'aucune  récompense;  car 
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c  e,H  un  homme  qui  s'en  offenserait,  et  qui  ne  fait  les  chose» 
que  pour  la  gloire  et  la  réputation. 

Seigneur  François,  c'est  une  grande  grâce  que  vous  me 
voolez  faire,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADRASTE. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de 
i;.  m  et  de  mérite. 

DON    PÈDRE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  XII.  —  ISIDORE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX 
LAQUAIS. 

DON   rÈDRE,  à  Isidore. 

Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie,  qui  se 
veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre,  (a  Adraste,  qui  em- 
braie Isidore  en  la  saiu:nt.)  Holà  !  seigneur  Frauçois,  cette  façon 
de  saluer  n"est  point  d'usage  en  ce  pays. 

ADRASTE. 

C'est  la  manière  de  France. 

DON   PÈDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes;  mais, 
pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'aventure 
me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne  m'attendois 
pas  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

ADRASTE. 

Il  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tînt  à  beaucoup  de 
gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas  grande  habi- 
leté ;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit  que  trop  de  lui-même, 
et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  sur  un  ori< 
ginal  fait  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L'original  est  peu  de  chose  ;  mais  l'adresse  du  peintre  sa 
saura  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun;  et  tout  ce  qu'il  souhaite  est 
d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout  1« 
monde  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 
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ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  vous  allei 
me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

ADRASTE. 

Le  ciel,  qui  fit  l'original,  nous  ôle  le  moyen  d'en  faire  as 
portrait  qui  puisse  daller. 

ISIDORE. 

Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne... 

DON   piîDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments,  et  so». 
geons  au  portrait. 

ADRASTE,  aux  laquait. 

Allons,  apportez  tout, 

(Ou  apporte  tout  ce  qu'il  fant  pooT  ptindfe  b!dor«.\ 
ISIDORE,  à  Adraste. 

OÙ  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le  mieux 
les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cherchons. 

ISIDORE,  après  s'être  assise. 

Suis-je  bien  ainsi? 

ADRASTE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Un  peu  plus  de 
ce  côlé-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tète  un  peu  levée,  afin 
que  la  beaulé  du  cou  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  découvert. 
(11  découvre  un  peu  plus  sa  gorge.)  Bou.  Là,  uu  pou  davantage;  en- 
core tant  soit  peu. 

DON    PÈDRE,  à  Isidore. 

Il  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mcllre;  ne  sauriez-vous 
TOUS  tenir  comme  il  faut? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi;  et  c'est  à 
monsieur  à  me  mettre  de  la  façon  qu'il  veut. 

ADRASTE,  assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  tenei  à 
merveille.  (La  faisant  tourner  un  peu  vers  lui.)  Comme  Cela,  s'il  vou« 
plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes  qu'on  donne  aux  per- 
■onnes  qu'on  peint. 

ùOy  PÈARB. 

Fovi  biea. 
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ADRASTE. 

Un  peu  piUS  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  (ournéa  vert 
snoi,  j*  vous  prie;  vos  regards  allachés  aux  miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en  se  fai- 
«ant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point  elles,  et  ne  sont 
point  satisfaites  du  peintre  s'il  ne  les  fait  toujours  plus  belles 
qu'elles  ne  sont'.  Il  faudroit,  pour  les  contenter,  ne  faire 
qu'un  portrait  pour  toutes;  car  toutes  demandent  les  mêmes 
choses,  un  teint  tout  de  lis  et  de  roses,  un  nez  bien  fait,  une 
petite  bouche,  et  de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus;  et  sur- 
tout le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  reussent-elles  d'un 
pied  de  large.  Pour  moi,  je  vous  demande  un  portrait  qui 
soit  moi,  et  qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c'est. 

ADRASTE. 

Il  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre  ;  et  vous 
avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  ressemblent.  Qu'ils 
ont  de  douceurs  et  de  charmes,  et  qu'on  court  de  risque  à 
les  peindre  1 

DON    PÈDUE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ADRASTE. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apeile  peignit  autrefois  une  maî- 
tresse d'Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté,  et  qu'il  eu 
devint,  la  peignant,  si  éperdumenl  amoureux,  qu'il  fut  près 
d'en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu'Alexandre,  par  générosité, 
lui  céda  l'objet  de  ses  vœux,  (a  don  Pèdre.)  Je  pourrois  fjijre  ici 
ce  qu'Apeile  fit  autrefois  ;  mais  vous  ne  feriez  pas,  peut-être, 
«e  que.  fit  Alexandre. 

(Don  PêJre  fait  la  gr-mace.)      • 
ISIDORE,  à  don  Pèdre. 

Tout  cela  sent  la  nation;  et  toujours  messieurs  les  Fran- 
çois ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand  partout. 

ADRASTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses,  et  vous  avez 
l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source  parlent 
les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre  seroit  ici, 
et  que  ce  seroit  votre  amant,  je  ne  pourrois  m'enipccher  de 
vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois 
maintenant,  et  que... 

'  Va».        S'il  ne  les  fail  toujours  plus  belles  au<  le  /ovr. 
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DON   PÈDRE. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  semble^ 
tant  parler;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADRASTE. 

Ahl  point  du  tout.  J'ai  toujours  de  coutume  de  parler 
quand  je  peins  ;  et  il  est  besoin,  dans  ces  choses,  d'un  peu 
de  conversation,  pour  réveiller  l'esprit,  et  tenir  les  visages 
dans  la  gaieté  nécessaire  aux  personoes  que  Ton  veut  peindre. 

SCÈNE  un.   —  HALI,  vêtu  eo  Espagnol;  DON  PÈDRE, 

ADRASTE,  ISIDORE. 

DON   PÈDRE. 

Que  veut  cet  homme-là?  Et  qui  laisse  monter  les  gens 
sans  nous  en  venir  avertir? 

HALI,  à  doD  Pèdre. 

J'entre  ici  librement;  mais,  entre  cavaliers,  telle  liberté 
est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

DON   PÈDRE. 

Non,  seigneur. 

HALI. 

Je  suis  don  Gilles  d'Avalos;  et  l'histoire  d'Espagne  vous 
doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

DON    PÈDRE. 

Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

HALI. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais  qu'en  ces 
matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus  con- 
sommé que  vous;  mais  je  vous  demande,  pour  grâce,  que 
nous  nous  tirions  à  l'écart. 

DON   PÈDRE. 

Nous  voilà  assez  loin. 

ADRASTE,  à  don  Pèdre,  qui  1(  surprend  parlant  lias  i  Isidore. 

fobservois  de  près  la  couleur  de  ses  yeux  •• 

HALI,  tirant  don  Pèdre,  poar  l'éloigner  d'Adraste  et  d'Isidore. 

Seigneur,  j'ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu*est  un 
soufflet,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte,  sur  le  beau  mi- 
lieu de  la  joue.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur  j  et  je  suie 

'  l&s»       Ill«  •  le*  yeux  bleat. 
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dans  l'incertitude  si,  pour  nie  venger  de  l'affront,  je  dois  me 
battre  avec  mon  homme,  ou  bien  le  faire  assassiner. 

DON   PÈDRE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  sûr  et  le  plus  court  chemin.  Que] 
est  votre  ennemi? 

H  ALI. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plaît. 

(Hali  tient  don  PeJre,  en  lui  parlant,  de  façon  qu'il  ne  peut  voii  Adraste.j 

ADRASTE,  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  que  don  Pèdre  et  Hali  parlent  bai 

ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent  depuis 
plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus.  Je  vous  aime 
plus  que  tout  ce  que  l'on  peut  aimer,  et  je  n'ai  point  d'autre 
pensée,  d'autre  but,  d'autre  passion,  que  d'être  à  vous  toute 
ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ;  mais  vous  persuades. 

ADRASTE. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque  pec 
de  bonté  pour  moi? 

ISIDORE. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRASTE. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  au  des- 
sein que  je  vous  ai  dit? 

ISIDORE. 

je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendez-vous  pour  cela  ? 

ISIDORE. 

A  me  résoudre. 

ADRASTE. 

Ah!  quand  on  aime  bien,  on  se  résout  bientôt. 

ISIDORE. 

Hé  bien  !  allez,  oui,  j'y  consens. 

ADRASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès  ce  niomeiît 
même  ? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s'anêle-t-on 
sur  le  temps? 
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DON    PÈDUE,   à  Ilali. 

Voilà  mon  senlimenl,  et  je  vous  baise  les  mains. 

H  ALI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflel,  je  suis 
homme  aussi  de  conseil,  et  je  pourrai  vous  rendre  la  pareille 

DON    PÈDRE. 

Je  vous  lai'jse  aller  sans  vous  reconduire;  mais,  entre  ca- 
valiers, celte  liberté  est  permise. 

ADRASTE,  à  Isidore. 

Non,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur  les  ten- 
dres témoignages...   (a  don  Peiire  apercevant  Adraste  qui   parle  de  irèt  t 

îsidore.)  Je  rcgardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  du  côté  du  menton  ; 
et  je  croyois  d'abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais  c'est  assez 
pour  aujourd'hui,  nous  finirons  une  autre  fois.  (A  don  Pedre, 
qui  veut  voir  le  portrait.)  Non,  ne  regardez  rien  encore;  faites  ser- 
rer cela,  je  vous  prie  :  (à  Isidore.)  et  vous,  je  vous  conjure  de 
ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder  un  esprit  gai,  pour  le 
dessein  que  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  faut. 
SCÈNE  XIV.  —  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qu'en  dites-vous?  ce  gentilhomme  me  paroît  le  plus  civil 
du  monde;  et  l'on  doit  demeurer  d'accord  que  les  François 
ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant,  que  n'ont  point 
les  autres  nations. 

DON    PEDRE. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'émancipent  ua 
peu  trop,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à  conter  des  fleurettes 
à  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

ISIDORE. 

C'est  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  dames  par  ces  choses. 

DON    PÈDRE. 

Oui;  mais,  s'ils  plaisent  aux  dames,  ils  déplaisent  fort  au» 
messieurs;  et  l'on  n'est  point  bien  aise  de  voir,  sur  sa  mous- 
tache, cajolar  hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 
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SCÈNE  XV.  —  ZAIDE,  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ZAÏDE. 

Ah!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plaît,  des 
mains  d'uu  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  jalousie 
est  incroyable,  et  passe,  dans  ses  mouvements,  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  Il  va  jusnues  à  vouloir  que  je  sois  toujours 
voilée;  et,  pour  m'avoi'.  trouvée  le  visage  un  peu  découvert, 
il  a  mis  l'épée  à  la  main,  et  m'a  réduite  à  me  jeter  cher, 
vous,  pour  vous  demander  votre  appui  contre  son  injustice. 
Mais  je  le  vois  paroitre.  De  grâce,  seigneur  cavalier,  sauvez- 
inoi  de  sa  fureur! 

DON   PÈDRE,  à  Zaide,  lui  montraul  IsiJore. 

Entrez  là  dedans  avec  elle,  et  n'appréhendez  rien. 
SCÈNE  XVI.  —  ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

DON   PtlDRE. 

Hé  quoi!  seigneur,  c'est  vous?  Tant  de  jalousie  pour  un 
François?  Je  pensois  qu'il  n'y  eù-t  que  nous  qui  en  fussions 
capables. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  choses 
qu'ils  font;  et,  quand  nous  nous  mêlons  d'être  jaloux,  nous 
le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien.  L'infâme  croit  avoir 
trouvé  chez  vous  un  assuré  refuge;  mais  vous  êtes  trop  rai- 
sonnable pour  blâmer  mon  ressentiment.  Laissez-moi,  J€ 
vous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite. 

DON    PÈDRE. 

Ah  I  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  pour  ua 
courroux  si  grand. 

ADRASTE. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'impor- 
tance des  choses  que  l'on  fait.  Elle  est  à  transgresser  les 
ordres  qu'on  nous  donne;  et,  sur  de  pareilles  matières,  ce 
qui  n'est  qu'une  bagatelle  devient  fort  criminel  lorsqu'il  esi 
défendu. 

DON    PÈDRE. 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a  cî* 
«ans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  remettre  bien 
ensemble, 
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ADRASTE. 

Hé  quoi  I  vous  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes  si  délicat 
sur  ces  sortes  de  choses? 

DON    PÈDRE. 

Oui,  je  prends  son  parti;  et,  si  vous  voulez  m'obliger, 
TOUS  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  réconcilierez  tous 
deux.  C'est  une  grâce  que  je  vous  demande  j  et  je  la  rece- 
vrai comttie  un  essai  de  l'amitié  que  je  veus  qui  soit  entre 
nou3. 

ADRASTE. 

Il  ue  m^est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  tous  rien  re- 
fuser. Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII.   —    ZAIDE,  DON    PÈDRE,  ADRASTE,  caché 

dans  UD  coiu  du  théâtre. 
DON    PÈ;DRE,   a  Zaïde. 

Holàl  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai  fait 
votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que  chez 
moi. 

ZAÏDE.  ' 

Je  vous  suis  obligée  plus  qu'on  ne  sauroit  croire:  mais  je 
m'en  vais  prendre  mon  voile;  je  n'ai  garde,  sans  lui,  de  pa- 
roUre  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVIII.  —  DON  PÈDRE,  ADRASTE. 

DON   PÈDRE 

La  voici  qui  s'en  va  venir;  et  son  ame,  je  vous  assure,  a 
paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j'avois  raccom- 
modé tout. 

SCÈNE    XIX.    —     ISIDORE,   wns  te  TOlle  de  Zaïde;  ADRASTE, 

DON  PÈDRE. 

DON   PEDRE,  à  Adratte. 

Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre  resseo» 
timent,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  toucher  dans 
la  main  l'un  de  l'autre,  et  que  tous  deux  je  vous  conjure  de 
vivre,  pour  l'amour  de  moi,  dans  une  parfaite  union. 

ADRASTE. 

Oui,  je  vous  le  promets  que,  pour  l'amour  de  youf,  ja 
m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 
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DON    PF.DRE. 

Vous  m'obligez  sensiblement,  et  j'en  garderai  la  mémoire. 

ADRASTE. 

Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pcdre,  qu'à  votre 
fonsidéralion,  je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera 
possible. 

DON    PÈDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  (Seni.)  Il  est  boo 
de  paciQer  et  d'adoucir  toujours  les  choses.  Holà!  Isidore, 
venez. 

SCÈNE  XX.  —  ZAIDE,  DON  PÈDRE. 

DOK   PÈDRE. 

Comment!  que  veut  dire  cela? 

ZAÏDE,  sans  voile 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre  haï 
de  toui  le  monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ravi  de 
lui  nuire,  n'y  eùt-il  point  d'autre  intérêt;  que  toutes  les  ser- 
rures et  les  verrous  du  monde  ne  retiennent  point  les  per- 
sonnes, et  que  c'est  le  cœur  qu'il  faut  arrêter  par  îa  douceur 
et  par  la  complaisance;  qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  ca- 
valier qu'elle  aime,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe. 

DON    PÈDRE. 

Don  Pèdre  souffrira  celte  injure  mortelle  I  Non,  non  :  j'ai 
trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice  pour 
pousser  le  perfide  à  bout.  C'est  ici  le  logis  d'un  sénateur 
Holàl 

SCÈNE  XXI.  —  UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 

LE    SÉNATEIR. 

Serviteur,  seigneur  don  Pédre.  Que  vous  venez  à  propos 

DON    PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  affront  qu'on  m'a  fait 

LE    SÉNATEUR. 

J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DON    PEDKE. 

Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce. 

LE   SÛNAÏEUR. 

Vous  n'avez,  dans  voire  vie,  jamais  rien  vu  de  si  beau. 
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nON    PEDRE. 

Il  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avois  affranchie. 

LE    SÉNATEUR. 

Ce  sont  gens  velus  en  Maures,  qui  dansent  adntirable- 
ment. 

DON    PEDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souffrir. 

LE    SÉNATEUR 

Les  habits  merveilleux,  et  qui  sont  faits  exprès. 

DON    PÈDRE. 

Je  demande  l'appui  de  la  justice  contre  cette  action, 

LE   SÉNATEUR. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répéter,  pour  en 
donner  le  divertissement  au  peuple. 

DON    PÈDRE. 

Comment!  de  quoi  parlez-vous  là? 

LE    SÉNATEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

DON    PÈDRE. 

Je  TOUS  parle  de  mon  affaire 

LE   SÉNATEUR. 

Je  ne  veux  point,  aujourd'hui,  d'autres  affaires  que  de 
plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 

DON   PEDRE.. 

La  pesle  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade  I 

LE   SÉNATEUR. 

Diantre  soit  le  fâcheux,  avec  son  affaire! 

SCÈNE  XXn.  -  UN  SÉNATEUR.  TROUPE  DE  DANSEUKS 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Pîufieurs  danseurs,  vêtus  en  Maures,  dansent  devint  Je  séna 
leur,  et  finissent  la  cruijéie. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  DANSÉ  ET  CHANTt 

DANS   LE   SIGlLIEfl. 


DON  PÈDRE,  le  Sieur  Molière. 

4DRASTE,  le  sieuT  de  La  Grangs, 

ISIDORE,  mademoiselle  de  Bru. 

ZAIDE,  mademoiselle  Molière. 

BALI,  le  sieur  de  La  Thorillibrb. 

UN  SÉNATEUR,  le  sieur  du  Croisy. 

MUSICIENS  chantants,  les  sieurs  Blondel,  Gâte.  Nosin. 

ESCLAVE  TURC  chantant,  le  sieur  Gaye. 

ESCLAVES  TURCS  dansants,  les  sieurs  Le  Prêtre,  Chicanneau,  Mayxo, 

Pesan. 
MAURES  de  qualité,  LE  ROI,  M.  Le  Grand,  les  marquis  de  Villbaoi 

et  DE  Rassent. 
MAURESQUES  de  qualité,  MADAME,  mademoiselle  de  La  Vallièrk, 

madame  de  Rocbefort,  mademoiselle  de  Brancas. 
MAURES  nns,  MM.  CocQCET,  de  Sodville,  les  sieurs  Beaucbaicp.  No 

blet,  Cbicanneau,  La  Pierre,  Favier  et  Dës-Airs-Galand. 
SiiURES  à  capot,  les  sieurs  La  Mare,  du  Feu,  Arnald,  Vagnat^.  Bo»^ 
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L'IMPOSTEUR 


LE  TARTUFFE. 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES. 

1657. 


NOTICE. 


L'histoire  des  premières  représentations  de  Tartufe  est  de- 
venue, sous  la  plume  de  la  plupart  des  commentateurs  ou  de» 
biographes,  une  véritable  légende,  et  le  thème  de  déclaraationi 
contre  le  fanatisme,  l'intolérance,  les  favx  dévots  et  hs  jésuites.  Nom 
ne  nous  replacerons  pas  sur  ce  terrain,  et  nous  laisserons  à 
M.  Sainte-Beuve  le  soin  de  raconter,  en  historien  et  en  critique, 
les  difficultés  que  la  nouvelle  pièce  éprouva  avant  d'arriver  jus- 
qu'au public  : 

a  Dès  1664,  Molière  avait  achevé  sa  comédie  du  Tartufe  à  peu 
près  telle  que  nous  l'avons.  Trois  actes  en  avaient  été  repré- 
sentés aux  lêtes  de  Versailles  de  cette  année,  et  ensuite  à  Vil- 
lers-Cotterets  chez  Monsieur  :  le  prince  de  Condé,  protecteur  de 
toute  hardiesse  d'esprit,  s'était  fait  jouer  au  Raincy  la  pièce 
tout  entière.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  obtenu  qu'où 
brûlât  les  Provinciales  quatre  ans  auparavant,  empêchèrent  la 
représentation  devant  le  public,  et  la  suspension  avec  divers 
Incidents  se  prolongea.  Louis  XIV,  en  ce  premier  feu  de  ses 
maîtresses,  était  loin  d'être  dévot;  mais  il  avait  dès  lors  cetta 
disposition  à  vouloir  qu'on  le  fût,  qui  devint  le  trait  marquant 
dans  sa  vieillesse.  Tout  en  songeant  à  revoir  et  à  corriger  sa 
pièce  pour  la  rendre  rcprésentable,  Molière,  dont  le  théâtre  ni 
le  génie  ne  pouvaient  chômer,  produisait  d'autres  œuvres,  et, 
dans  le  Festin  de  Pierre,  qui  se  joua  en  1665,  il  se  vengea  de  la 
cabale  qui  arrêtait  le  Tartufe^,  par  la  tirade  de  don  Juan  au 
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cinquième  acte  ;  l'nthée  airx  abois  y  confesse  à  S^anarelle  son 
dessein  de  contrefaire  le  dévot  :  «  Il  n'y  a  plus  de  lionte  maiu- 
»  tenant  à  cela  :  rhypocrisie  est  Tin  vice  à  la  mode,  et  tous  les 
»  \ices  à  la  mode  passent  pour  vertus.  Le  personnage  d'homme 
»  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  personnages  qu'on  puisse 
»  jouer.  Aujourd'hui  la  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
>  avantages...  »  Mais  d'autres  traits  audacieux  du  Festite,  joints 
à  cette  attaque,  soulevèrent  de  nouveau  et  semblèrent  justifier 
la  fureur  de  la  cabale  menacée;  il  y  eut  des  pamphlets  violents 
publiés  contre  ^lolière.  Il  avait  affaire  à  ses  Pères  Meyniers  et 
Brisaciers,  qui  ne  manquent  jamais.» 

«  Poirrlaiif  le  crédit  du  divertissant  poète  montait  chaque  .jour; 
*a  gloire  sérieuse  s'étendait  :  il  avait  fait  le  Misanthrope.  La  mort 
de  la  reine-mère  (1666)  avait  ôté  à  la  faction  dévote  un  grand 
point  d'nppiii  en  cour.  Comptant  sur  la  faveur  de  Louis  XIV,  se 
faisant  fort  d'une  espèce  d'autorisation  verbale  qu'il  avait  ob- 
temie,  et  pendant  que  le  roi  était  au  camp  devant  Lille ,  en 
août  1667,  au  milieu  de  cet  été  désert  de  Paris,  Molière  risqua 
sa  pièce  devant  le  public  ;  il  en  avait  changé  le  titre  :  elle  s'ap- 
pelait /'Imposteur,  et  M.  Tartufe  était  devenu  M.  Fanuljihe;  il  y 
avait  des  passages  supprimés.  L'Imposteur,  sous  cette  forme,  ne 
put  avoir,  malgré  tout,  qu'une  représentation;  le  premier  pré- 
sident Lamoignon  crut  devotr  empêcher  la  seconde  jusqu'à 
nouvel  ordre  du  roi.  Molière  députa  deux  de  ses  camarades  au 
camp  de  Lille  avec  un  placet  qu'on  a.  Mais  le  roi  maintint  la 
suspension  '.  » 

Tels  sont,  réduits  à  la  simple  vérité  historique  et  dégagés  de 
tous  les  détails  minutieux  qui  ne  font  que  les  obscurcir,  les  faits 
qui  se  rapportent  à  la  première  apparition  du  Tartufe;  et  comme 
BOUS  devons,  avant  tout,  dans  un  sujet  où  il  est  difficile  d'être 
neuf,  nous  attacher  à  éclaircir  ou  à  rectifier,  nous  rectifierons 
en  passant  un  fait  qui  se  rattache  à  l'unique  représentation  de 
1667.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Génin,  à  l'opinion  duquel 
nous  souscrivons  complètement  : 

«Qui  ne  connaît  l'anecdote  de  Molière  notifiant  au  public  la 
défense  qu'il  venait  de  recevoir  de  représenter  Tartufe?  M.  le 
premifr  frésident  ne  veut  pas  qu'on  le  joue.  Le  fait  est  aussi  faux 
qu'il  est  accrédité.  Sous  un  roi  comme  Louis  XIV,  une  plaisan- 
terie si  déplacée,  un  si  grossier  outrage  lancé  publiquement  par 
un  comédien  contre  un  magistrat,  contre  l'illustre  Lamoignon, 
ne  fîit  certainement  pas  resté  impuni  :  iMoIière ,  aimé  de 
Louis  XIV,  était  d'ailleurs  l'homme  de  France  le  plus  incapable 
ie  blesser  à  ce  point  les  convenances,  sans  parler  des  égards 

'  Voyenur  Molière,  el  particulièrement  sur  Tartufe,  la  belle  appréciation  d« 
M.  8siDte>Beuve  daiM  Port-Royal,  tome  III,  cbap.  xT  «V  XTt. 
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qu'il  devait  à  Boileau,  honoré  de  l'intimité  de  M.  de  Lamoi- 
gnon.  Ce  conte,  bfauconp  plus  vieux  que  Molièrej  a  été  ramassé 
dans  les  Anas  espagnols,  qui  attribuent  ce  mot  à  Lope  ou  à  Gal- 
deron,  au  sujet  d'une  comédie  de  l'Alcade  :  L'alcade  ne  veut  pas 
qu'on  le  joue.  Quelqu'un  a  trouvé  spirituel  de  transporter  celte 
facétie  à  Molière,  et  l'invention  a  fait  fortune.  La  biographie 
des  grands  hommes  est  remplie  de  ces  impertinences  :  c'est  le 
devoir  de  la  critique  de  les  signaler,  et  d'en  obtenir  justice.  » 

Molière,  malgré  ses  vives  instances  auprès  du  roi,  attendit 
ieux  ans  avant  de  voir  lever  l'interdiction  qui  pesait  sur  sa  pièce. 
Enfin,  Tartufe  reparut  au  théâtre  îe  5  février  1669.  Nombre  de 
gens,  dit  Robinet,  coururent  hasard  d'être  étouffes  et  disloqués  pour 
voir  cet  ouvrage;  quarante-quatre  représentations  consécutive! 
assurèrent  le  triomphe,  et  les  camarades  de  l'auteur  voulurent 
que  sa  vie  durant  il  eiit  double  part  dans  les  recettes  produites 
par  ce  chef  d'oeuvre. 

Considéré  comme  œuvre  littéraire,  le  Tartufe  n'a  trouvé  que 
des  admirateurs.  «  Il  est,  dit  M.  Nisard,  plus  goûté  au  théâtre 
que  le  Misanthrope,  sans  l'être  moins  à  la  lecture.  Il  y  a  plus 
d'intérêt,  plus  d'action,  plus  de  passion.  Au  lieu  du  salon  d'une 
coquette,  c'est  le  foyer  domestique  d'une  femme  honnête,  en- 
Tahi  par  un  intrus.  Tout  y  est  troublé,  les  amusements  inno- 
cents, l'hounàte  liberté  des  discours,  les  plaisirs  et  les  projets 
de  famille,  un  mariage  sortable  et  déjà  fort  avancé  ;  personne 
n'y  est  incommodé  médiocrement.  Aussi  quelle  agitation  dans 
cette  maison,  désormais  divisée  en  deux  camps  !...  C'est  la  pièce 
où  Molière  a  mis  le  plus  de  feu...  il  y  a  d'autres  vilaines  gens 
dans  son  théâtre...  il  se  cont  ,nte  de  les  rendre  ridicules...  Pour 
le  faux  dévot,  on  n'en  rit  pas  un  moment  ;  Molière  en  a  peur  ;  il 
en  a  horreur  du  moins.  C'est  la  révolte  de  sa  noble  nature 
contre  ce  vice,  le  plus  odieux  de  tous,  parce  qu'il  sert  de  ceu- 
Terture  à  tous.  » 

M.  Génin  regarde  Tartufe  comme  le  dernier  effort  du  génie  : 
«Quelle  admirable  combinaison  de  caractères!  Deux  morale» 
sont  mises  en  présence  :  la  vraie  piété  se  personnifie  dans 
Cléante,  l'hypocrisie  dans  Tartufe.  Cléante  est  la  ligne  inflexible 
tendue  à  travers  la  pièce  pour  séparer  le  bien  du  mal,  le  faux 
du  vrai.  Orgon,  c'est  la  multitude  de  bonne  foi,  faible  et  crédule, 
hvrée  au  premier  charlatan  venu,  extrême  et  emportée  dans 
«es  résolutions  comme  dans  ses  préjugés.  Le  fond  du  drame 
repose  sur  ces  trois  personnages.  A  côté  d'eux  paraissent  les 
aimables  figures  de  Marianne  et  de  Valère;  la  piquante  et  ma- 
licieuse Dorine,  chargée  de  représenter  le  bon  sens  du  peuple, 
comme  madame  Pernelle  en  représente  l'entêtement;  Damis, 
l'ardeur  juvénile  qui,  s'élançant  vers  le  bien  et  la  justice  avec 
une  impétuosité  aveugle,  se  brise  contre  l'impassibilité  calculée 
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de  l'imposteur ,  Elmire  enfin,  toute  charmante  de  décence, 
quoiqu'elle  aille  vêtue  ainsi  qu'une  princesse.  Quelle  habileté  dan? 
celle  demi-teinte  du  caractère  d'Elmire,  de  la  jeune  femme 
unie  à  un  vieillard!  Si  Molière  l'eût  faite  passionnée,  tout  le 
reste  devenait  à  l'instant  impossible  ou  invraisemblable  :  la  ré- 
sistance dElmire  perdait  de  son  mérite  ;  Elmire  était  obligée  de 
ïolTenser,  de  se  récrier,  de  se  plaindre  à  Orgon.  Point  : 

Une  femme  se  ril  de  sottises  pareilles, 

Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

Elle  n'éprouve  pour  Tartufe  pas  plus  de  haine  que  de  sym- 
pathie ;  elle  le  méprise,  c'est  tout.  Ce  sang-froid  était  indispen- 
lable  pour  arriver  à  démasquer  l'imposteur.  Elmire  nous  prouve 
quels  sont  les  avantages  d'une  honnête  femme  qui  demeure  in- 
sensible sur  la  passion  du  plus  rusé  des  hommes,  de  Tartufe.  » 

Considéré  au  point  de  vue  de  la  morale  sociale  ou  religieuse. 
Tartufe  a  été  l'objet  de  vives  et  nombreuses  attaques.  Nous  al- 
lons, au  moyen  de  quelques  extraits,  donner  une  idée  aussi 
exacte  que  possible  des  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  depuis 
le  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fut  le  curé  de  Saint-Barthélémy,  Roullès,  qui  ouvrit  le  feu 
par  un  écrit  anonyme  :  le  Roi  glorieux  au  monde.  Roullès ,  dans 
cet  écrit,  appelle  Molière  «  un  démon  vêtu  de  chair,  habillé  en 
homme  ;,un  libertin,  un  impie  digne  d'être  briilé  publiquement.» 
L'auteur  d'un  libelle  intitulé  :  Observations  sur  une  comédie  de  Mo- 
lière intitulée  :  le  Festin  de  Pierre  .,  enchérit  encore  sur  le  curé  de 
Saint-Barthélémy  : 

«  Certes,  il  faut  avouer  que  Molière  est  lui-même  un  Tartufe 
achevé  et  un  véritable  hy;  ocrite...  Si  le  dessein  de  la  comédie 
est  de  corriger  les  hommes  en  les  divertissant,  le  dessein  de 
Molière  est  de  les  perdre  en  les  faisant  rire,  de  même  que  ctt 
serpents  dont  les  piqûres  mortelles  répandent  une  fausse  joie 
sur  le  visage  de  ceux  qui  en  sont  atteints... 

»  Molière,  après  avoir  répandu  dans  les  âmes  ces  poisons  fu- 
nestes qui  étouffent  la  pudeur  et  la  honte;  après  avoir  pris  soin 
de  former  des  coquettes  et  de  donner  aux  filles  des  instructions 
dangereuses,  après  des  écoles  fameuses  d'impureté,  en  a  tenu 
d'autres  pour  le  libertinage...;  et,  voyant  qu'il  choquait  toute  la 
religion  et  que  tous  les  gens  de  bien  lui  seraient  contraires,  il 
a  composé  son  Tartufe  et  a  voulu  rendre  les  dévots  des  ridicules 
•u  des  hypocrites...  Certes,  c'est  bien  affaire  à  Molière  de  parler 
de  la  religion,  avec  laquelle  il  a  si  peu  de  commerce  et  qu'il 
D'à  jamais  connue,  ni  par  pratiqtie  ni  par  théorie.. 

'  A  la  date  où  parurent  ces  Observationt,  le  Tartuf*  n'avait  encore  été  ja«<i 
fw  cket  Uonsieur,  frère  du  roi. 
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»  Son  avarice  ne  contribue  pas  peu  i  échftufTer  sa  verve  contre 
la  reli"'ion...  Il  sait  que  les  choses  défendues  irritent  le  désir, 
et  il  sLcrifie  hautement  à  ses  intérêts  tous  les  devoirs  de  la 
piété  ;  c'est  ce  qui  lui  fait  porter  avec  audace  la  main  au  sanc- 
tuaire, et  il  n'est  point  honteux  de  lasser  tous  le^  jours  la  pa- 
tience d'une  grande  reine,  qui  est  coutinuellemenl  en  peine  de 
faire  réformer  ou  supprnner  ses  ouvrages... 

»  Auguste  fit  mourir  un  bouffon  qui  avait  fait  raillerie  de  Ju- 
piter, et  défendit  aux  femmes  d'assister  à  ses  comédies,  plus 
modestes  que  celles  de  Molière.  Théodose  condamna  aux  bêtes 
des  farceurs  qui  tournaient  eu  dérision  les  cérémonies  ;  et  néan- 
moins cela  n'approche  point  de  l'emportement  qui  paraît  en 
cette  pièce... 

»  Enfin,  je  ne  crois  p&s  faire  un  jugement  téméraire  d'avancer 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  si  peu  éclairé  des  lumières  de  la  foi 
qui,  ayant  vu  cette  pièce  ou  sachant  ce  qu'elle  contient,  puisse 
soutenir  que  îilolière,  dans  le  dessein  de  la  jouer,  soit  capable  de 
la  participation  des  sacrements,  qu'il  puisse  être  reçu  à  péni- 
tence saus  une  réparation  publique,  ni  même  qu'il  soit  digne 
ie  l'entrée  des  églises  après  les  auathèmes  que  les  conciles  ont 
fulminés  (  outre  les  auteurs  de  spectacles  impudiques  ou  sacri- 
lèges, que  les  Pères  appellent  les  naufrages  de  l'innocence  et 
des  attentats  contre  la  souveraineté  de  Dieu.  » 

L'archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Ghampvallon,  que  Fénélon 
dans  une  lettre  à  Louis  XIV  appelle  «  un  archevêque  corrompu, 
scandaleux,  incorrigible,  faux,  malin  ,  artificieux,  ennemi  de 
V)ute  vertu,  »  publia,  sous  la  date  du  11  aoiit  1667,  le  mande- 
dfient  suivant  • 

« Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  par  notre  promoteur, 

que  le  vendredi  cinquième  de  ce  mois,  on  a  représenté  sur  l'un 
des  théâtres  de  cette  ville,  sous  le  nouveau  nom  de  l'Imiposteur,  une 
comédie  très-dangereuse, et  qui  est  d'autant  plus  capable  de  nuire 
à  la  religion  que,  sous  prétexte  de  condamner  l'hypocrisie  ou 
la  fausse  dévotion,  elle  donne  lieu  d'en  accuser  inditTéremmenl 
tous  ceux  qui  font  profession  de  la  plus  solide  piété,  et  lei 
expose  par  ce  moyen  aux  railleries  et  aux  calomnies  conti- 
nuelles des  libertins;  de  sorte  que,  pour  arrêter  le  cours  d'un 
«grand  mal,  qui  pourrait  séduire  les  âmes  faibles  et  les  dé- 
tourner du  chemin  de  la  vertu,  notredit  promoteur  nous  aurait 
requis  de  faire  défense  à  toute  personne  de  notre  l'iocèse  do 
représenter,  sous  quelque  nom  que  ce  soit,  la  susdite  comédie, 
de  la  lire  ou  entendre  réciter,  soit  en  public,  soit  en  particulier, 
sous  peine   d'excommunication; 

»  Nous,  sachant  combien  il  serait  en  efifet  dangereux  de  souf- 
frir que  la  «érUable  piété  fût  blessée  par  une  représentation  si 
scandaleuse  «t  que  k  roi  même  avait  ci-devant  trèï-expressé- 
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m* Bt  JéfenJuc  ;  et  considérant  d'ailleurs  que,  dans  un  tempf 
où  ce  grand  monarque  expose  si  librement  sa  vie  pour  le  bien 
de  son  État,  et  où  notre  principal  soin  est  d'exborter  tous  les 
gens  de  bien  de  notre  diocèse  à  faire  des  prières  continuelles 
pour  la  conservation  de  sa  personne  sacrée  et  pour  le  succès  de 
ses  armes,  il  y  aurait  de  l'impiété  de  s'occuper  à  des  spectaclet 
capables  d'attirer  la  colère  du  ciel;  avons  fait  et  faisons  très- 
expresses  inliibilions  et  défenses  à  toutes  personnes  de  notre 
diocèse  de  représenter,  lire  ou  entendre  réciter  la  susdite  co- 
médie, soit  publiquement,  soit  en  particulier,  sous  quelque  nom 
tt  quelque  pré**»**  «ue  ce  soit,  et  ce  sous  neine  d'excommuju- 
cation. 

»  Si  mandons  aux  archiprêtres  de  Sainte-Marle-Mag:delaine  et 
de  Saint- Severin  de  vous  signifier  la  présente  ordonnance,  que 
vous  publierez  en  vos  prônes  aussitôt  que  vous  l'aurez  reçue, 
ea  faisant  connaître  à  tous  vos  paroissiens  combien  il  importe 
à  leur  salut  de  ne  point  assi&'er  à  la  représentation  ou  lecture 
de  la  susdite  ou  semblables  comédies.  Donné  à  Paris  sous  le 
sceau  de  nos  armes,  ce  onzième  aoîit  rail  six  cent  soixante-sept.  • 

Deux  ans  après  la  publication  de  ce  mandement,  Boardaloue^ 
dans  le  Sermon  sur  l'hypocrisie,  lançait  contre  Tartufe  de  nou- 
veaux anafhèmes,  et  sans  nommer  la  pièce,  il  la  désignait  en 
termes  tellement  précis,  qu'il  était  impossible  de  se  méprendre  : 

«  Et  Noilà,  chrétiens,  dit  Bourdaloue,  ce  qui  est  arrivé  lorsque 
des  esprits  profanes,  et  bien  éloignés  de  vouloir  entrer  dans  le» 
intérêts  de  Dieu,  ont  entrepris  de  censurer  l'hypocrisie...  Voilà 
ce  qu'ils  ont  prétendu,  exposant  sur  le  théâtre  et  à  la  risée  pu- 
blique un  hypocrite  imaginaire,  ou  même,  si  vous  voulez,  ua 
hypocrite  réel,  et  tournant  dans  sa  personne  les  choses  les  plus 
saintes  en  ridicule,  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  l'horreur 
du  péché,  les  pratiques  les  plus  louables  eu  elles-mêmes  et  les 
plut  chrétiennes.  Voilà  ce  qu'ils  ont  affecté,  mettant  dans  la 
Souche  de  cet  hypocrite  des  maximes  de  religion  faiblement 
KMitenues,  en  même  temps  qu'ils  les  supposaient  fortement  at- 
Rquées;  lui  favant  blâmer  les  scandales  du  siècle  d'une  manière 
jxtravagapte  ;  K  représentant  consciencieux  jusqu'à  la  délica- 
tesse et  au  scrupule  sur  des  points  moins  importants,  où  toute- 
fois il  le  faut  être,  pendant  qu'il  se  portait  d'ailleurs  aux  crimes 
les  plus  énormes;  le  montrant  sous  im  visage  de  pénitent,  qu" 
ne  servait  qu'à  couvrir  ses  infamies;  lui  donnant,  selon  leur 
caprice,  un  caractère  de  piété  la  plus  austère,  ce  semble,  et  la 
plus  exemplaire,  mais,  dam  le  fond,  la  plus  mercenaire  et  le 
plus  lâche. 

»  Daranables  inventions  pour  humilier  les  gens  de  bien,  pour 
les  rendre  tous  suspects,  pour  leur  ôter  la  liberté  de  se  déclarer 
en  faveur  de  la  vertu  !..,  m 
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Bossuel,  dans  sa  Lettre  sur  les  spectacles,  est  allé  plus  loin  en- 
core dans  ce  passage,  où,  suivant  la  remarque  de  M.  Sainte- 
Beuve,  l'idée  de  Tartufe  s'aperçoit  à  travers  le  pêle-mêle  de 
l'analhème  : 

«  Il  faudra  donc  que  nous  passions  pour  honnêtes  les  impiétés 
et  les  infamies  dont  sont  pleines  les  comédies  de  Molière,  ou 
que  vous  ne  rangiez  pas  parmi  les  pièces  d'aujourd'hui  celles 
d'un  auteur  qui  vient  à  peme  d'expirer,  et  qui  remplit  encore  à 
présent  tous  les  théâtres  des  équivoques  les  plus  grossières  dont 
on  ait  jamais  infecté  les  oreilles  des  chrétiens.  —  Ne  m'obligez 
pas  à  les  répéter;  songez  seulement  si  vous  oserez  soutenir  à  la 
face  du  ciel  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toujours  ridi- 
cules, la  corruption  toujours  défendue  et  toujours  plaisante,  et 
la  pudeur  toujours  offensée  ou  toujours  en  crainte  d'être  violée 
par  les  derniers  attentats...  » 

«  La  postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce  poëtc-comédien, 
qui  en  jouant  son  Malade  imaginaire,  recul  la  dernière  atteinte  de 
la  maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures  après,  et  passa  des  plai- 
santeries du  théâtre,  parmi  lesqTielles  il  rendit  presque  le  der- 
nier soupir,  au  tribunal  de  celui  qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riei, 
car  vous  pkurereil  »  Bossuel,  en  traçant  ces  ligues,  ignorait  sane 
doute  que  Macliiavel  avait  écrit  la  Mandragore  pour  le  pape 
Jules  II,  et  que  le  pape  fut  très-satisfait  de  Machiavel. 

C'était  peu  cependant  d'attaquer  Molière  comme  un  ennemi 
de  la  religion  ;  on  le  signala  aussi  comme  un  ennemi  de  l'auto- 
rité royale.  Parmi  ses  adversaires,  chacun  le  combattit  sur  son 
propre  terrain  et  avec  ses  armes  :  les  gens  d'église  du  haut  de 
la  chaire  ou  dans  des  traités  ascétiques,  les  gens  de  lettres  dans 
des  satires,  des  libelles  ou  des  comédies,  et  l'on  vit  paraître,  en 
1670,  sous  le  titre  de  la  Critique  du  Tartufe,  une  pièce  en  un  acte 
et  en  vers,  qui  ne  paraît  pas  du  reste  avoir  été  représentée,  et 
dont  l'auteur  cherche  à  prouver  qu'un  factieux,  hostile  au  roi, 
pouvait  seul  avoir  conçu  l'idée  de  Tartufe. 

On  le  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  si  nous  trouvoni 
parmi  les  adversaires  de  Molière,  à  l'occasion  de  la  pièce  qu'on 
Ta  lire,  J'obscurs  pamphlétaires  qui  n'osent  pas  se  nommer, 
un  archevêque  à  qui  ses  mœurs  ne  donnaient  pas  le  droit  d'être 
sévère,  et  des  intrigants  qui  criaient  au  scandale  parce  qu'ils 
étaient  blessés  par  le  succès,  nous  trouvons  aussi  des  hommes 
d'un  grand  esprit  et  d'une  piété  sincère  ;  et  il  est  juste  de  recoc 
naître  ■ —  nous  ne  discutons  pas,  nous  constatons  des  faits  — 
qu'il  y  eut  parmi  ceux  qui  condamnèrent  Tartufe,  autre  chose 
que  de  faux  dévots  et  des  jésuites,  comme  on  le  répète  dans  la 
plupart  des  livres  modernes.  «Ainsi,  dit  éloquemment  M.  Sainte» 
Beuve,  une  grande  rumeur,  un  applaudissement  grossi  d'in- 
|ures.  De  Maistre  insultant  à  Pascal^  Bossuet  ^hose  plus  grave!) 
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Insultant  à  Molière,  voilà  les  pins  glorieux  succès  humain» 
dans  l'ordre  de  l'esprit,  voili  daus  son  plus  beau  et  en 
l'écoutant  de  près,  de  quoi  se  compose  une  gloire.»  Cet 
applaudissemenf  mêlé  de  reproches  a  retenti  jusque  dans 
notre  temps,  et  dans  ce  siècle  même,  deux  hommes,  dont 
les  noms  ont  rarement  l'occasion  de  se  rencontrer  dans 
"histoire  littéraire,  le  critique  Geoffroj'  et  l'emperenr 
Napoléon,  tout  en  admirant  sans  réserve  Tart\iffe  comme 
OBUTre  d'art,  en  ont  porté  un  jugement  fort  sévère. 

(i  Le  Tartuffe,  suivant  Geoffroy,  est  le  chef-d'œuvre  de  la  scèhê 
fornique,  et  l'un  des  plus  parfaits  ouvrages  de  littérature  que 
ainais  l'esprit  humain  ait  conçus.  Celte  pièce  réunit  l'intrigue 
et  l'intérêt  avec  la  profondeur  des  crtraclères,  la  plus  sublime 
•aisou  avec  le  meilleur  comique  et  la  plus  excellente  plaisanterie^ 
mais  si  nous  envisageons  du  côté  moral  cette  admirable  produc- 
tion du  génie,  ajoute  Geoffroy,  elle  a  été  plus  nuisible  qu'utile 

à  la  société Les   faux  dévots  se  multiplièrent  en  dépit  du 

Tartuffe 11  y  a  une  si  grande  affinité  avec  la  religion  et  l'abus 

qu'on  en  peut  faire,  que  cette  pièce  a  dû  réjouir  les  impies  plus 
qu'elle  n'affligeait  les  hypocrites... 

»  Malgré  rc?pècc  de  protection  accordée  au  Tartuffe  par  un 
roi  jeune  et  victorieux  qui  aimait  les  spectacles,  et  qui  ne  seii. 
tait  peut-être  pas  combien  il  est  aisé  de  confondre  avec  l'abus 
la  chose  dont  on  abuse,  Bourdaloue  osa  tonner  dans  la  chaire 
contre  le  danger  d'une  pareille  comédie  ;  et  dans  ssg  réflexion*, 
sur  le  Tartuffe,  l'orateur  chrétien  se  montra,  non  pas  dévot  v 
fanatique,  mais  grand  philosophe  et  homme  d'état.» 

Voici  maintenant  le  jugement  de  Napoléon  :  «  Après  le  dîner, 
dit  l'auteur  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  l'empereur  nous  a  lu 
le  Tartuffe  ;  mais  il  a  a  pu  l'achever,  il  se  sentait  trop  fatigué  ;  il 
a  posé  le  livre,  et  après  le  juste  tribut  d'éloges  donné  à  Molière, 
il  a  terminé  d'une  manière  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions 
pas  :  «  Certainement,  a-t-il  dit,  l'ensemble  du  Tartuffe  est  de  main 
»  de  mailre,  c'est  im  des  chefs-d'œuvre  d'un  homme  inimitable  ; 
»  toutefois  cette  pièce  porte  un  tel  caractère,  que  je  ne  suis 
»  nullement  étonné  que  son  apparition  ait  été  l'objet  de  fortes 
»  négociations  à  Versailles ,  et  de  beaucoup  d'hésitation  dans 
»  Louis  XIV.  Si  j'ai  droit  de  m'étonner  de  quelque  r hose,  c'est 
»  qu'il  1  ait  laissé  jouer;  elle  présente,  à  mon  avis,  la  dévotion 
»  vous  des  couleurs  si  odieuses;  une  certaine  scène  offre  une 
»  situation  si  décisive,  si  complètement  indécente ,  que ,  pour 
B  mon  propre  compte,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  la  pièce  eût 
»  été  faite  de  mon  temps,  je  n'en  aurais  pas  permis  la  représen- 
»  tation.  » 

La  Lettre  sur  la  comédie  de  l'Imposteur,  publiée  quinze  jours 
après  l'unique  représentation  du  Tartuffe  en  1667,  et  selon  toute 
u.  21 
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apparence  écrite  sous  les  yeux  mêmes  et  d'anrès  les  inspirationi 
de  Molière  ',  est  le  plaidoyer  le  plus  habile  et  le  plus  iatéressan 
qu'on  ait  opposé  au  réquisitoire  des  contemporains.  Elle  fut  dé 
cisive  auprès  d'une  foule  de  personnes,  et  autant  les  uns  avaien 
été  ardents  à  blâmer,  autant  les  autres  ont  été  ardents  à  défen 
dre.  Fénélon  prit  ouvertement  le  parti  de  Molière  ;  il  justifia  im 
plicitement  la  donnée  de  l'Imiiosteur,  en  écrivant  dans  Télcmaqru 
«  L'hypocrite  est  le  plus  dangereux  des  méchants,  la  fausse  piét 
étant  cause  que  les  hommes  n'osent  plus  se  fier  à  la  véritable.  Le 
hypocrites  souffrent  dans  les  enfers  des  peines  plus  cruelles  que 
les  enfants  qui  ont  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères,  que  les 
épouses  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  époux, 
que  les  traîtres  qui  ont  livré  leur  patrie,  après  avoir  violé  tous 
leurs  serments.  »  Fénélon  alla  plus   loin    11  nhésita  point  à 
blâmer  tout  haut  la  sortis  de  Bourdaloue.  «  Bourdaloue,  disait-il, 
n'est  point  Tartuffe,  mais  ses  ennemis  diront  qu'il  est  jésuite.  » 
Tandis    que   l'archevêque   de    Cambrai   applaudissait   Molière 
d'avoir  démasqué  l'un  des  vices  les  plus  dangereux  pour  la  vraie 
piété,  un  bel  esprit  qui  se  piquait  aussi  d'être  un  esprit  fort. 
Saint -Évremond,  voyait  dans  TariuSeuna  œuvre  destinée  à  con- 
Tcrtir  les  incrédules  : 

«  Je  viens  de  lire  le  Tartuffe,  écrivait-il  à  un  ami,  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  Molière.  Je  ne  sais  pas  comment  on  a  pu  en  empê- 
cher si  longtemps  la  représentation.  Si  je  me  sauve,  je  M  devrai 
mon  salut.  La  dévotion  est  si  raisonnable  dans  la  bouche  de 
Cléante,  qu'elle  me  fait  renoncer  à  toiite  ma  philosophie  ;  et  les 
faux  dévots  sont  si  bien  dépeints,  que  la  honte  de  leur  peinture 
les  fera  renoncer  à  l'hypocrisie.  Sainte  piété,  que  vous  allez  ap- 
porter de  bien  au  monde  !  » 

A  travers  tant  d'opinions  divergentes,  le  public  n'eut  ja- 
mais qu'une  seule  et  même  opinion  :  il  applaudit  et  il  admira 
toujours.  Au  dix  septième  siècle,  les  molinistes  étaient  satis- 
faits de  Molière,  parce  qu'ils  voyaient  dans  sa  pièce  une  at- 
taque contre  les  jansénistes,  et  ces  derniers  adoucissaient 
leur  rigorisme,  parce  qu'ils  croyaient  reconnaître  un  moliuiste 
dans  Tartuffe,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  père  Bo^dlours  de  com- 
poser pour  l'auteur  une  très-louangeuse  épitaphe.  Dans  le 
siècle  suivant,  le  saint  homme  fut  adopté,  choyé  par  les  philoso- 
phes, et  de  notre  temps  même,  chaque  fois  que  le  pouvoir  eut 
e  tort  de  faire  intervenir  la  religion  dans  les  atfaires  de  l'État 
chaque  fois  qu'une  atteinte  fut  portée  à  la  liberté  de  conscience 
ou  joua  Tartuffe  comme  une  protestation  toujours  vivante  et  tou 
jours  actuelle.  N'est-ce  pas  là  la  preuve  la  plus  in-écusable  d 
la  portée,  et  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  vérité  profonde 
ment  humaine  de  cette  œuvre  ? 

'Yoir  à  la  fio  du  volume  lejestraits  de  celle  lettre. 
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Maintenant,  après  tant  de  témoignages  d'admiration  ou  des 
critiques  tombées  de  si  haut,  s'il  nous  est  permis  de  poser  une 
question,  nous  nous  demanderons  :  Cette  pièce  de  Molière,  qui 
a  soulevé  tant  d'orages,  et  de  notre  temps  même  occasionné 
plus  d'une  émeute,  cachait-elle  réellement,  comme  on  l'a  dit 
d'un  côté,  une  attaque  contre  la  croyance,  ou,  comme  on  l'a  dit 
de  l'autre,  une  défense  de  la  croyance  contre  l'hypocrisie  qui 
ne  fait  que  la  compromettre?  Nous  pensons,  pour  notre  part, 
que  Molière  n'avait,  à  proprement  parler,  aucune  intention  reli- 
gieuse, soit  dans  le  sens  de  l'attaque,  soit  dans  le  sens  de  la 
défense,  et  qu'il  voulait  tout  simplement  flétrir  un  vice,  en  lais- 
sant la  religion  complètement  en  dehors.  Mais,  nous  ajouterons 
qu'en  attaquani  les  faux  dévots,  il  forgea,  non  pas  positivement 
pour  les  hommes  de  son  temps,  mais  pour  ceux  qui  les  suivi- 
rent, des  armes  qui  devaient  blesser  plus  d'un  croyant  sincère. 
Molière,  en  elfet,  placé  au  milieu  des  génies  conservateurs  et 
religieux  du  dix-septième  siècle,  forme  avec  Bayle  et  La  Fon- 
taine la  transition  de  l'école  de  Montaigne  à  l'école  de  Voltaire. 
Le  trait  lancé  par  Poquelin,  contre  ceux  qui  de  son  temps  se 
couvraient  de  la  piété  comme  d'un  masque,  et  l'exploitaient 
comme  un  instrument,  ce  trait  fut  bientôt  ramassé  comme  sur 
un  champ  de  bataille  par  ceux  qui  ne  croyaient  plus,  et  lancé 
de  nouveau  par  eux  contre  ceux  qui  croyaient  encore. 

Tartuffe  eut  la  même  destinée  que  les  Provinciales.  Il  dépassa 
îe  but  que  sans  aucun  doute  l'auteur  s'était  proposé,  et  l'on  peut 
de  tous  points  rappeler,  à  propos  de  Molière,  ce  jugement  de 
U.  Sainte-Beuve  sur  Pascal  : 

«  En  démasquant  si  bien  le  dedans,  il  contribua  à  discréditer 
la  pratique;  en  perçant  si  victorieusement  le  casuisrae,  il  attei- 
gnit, sans  y  songer,  la  confession  même,  c'est-à-dire  le  tribunal 
qui  rend  nécessaire  ce  code  de  procédure  morale  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  cet  art  de  chicane.  On  débite  chez  ces  apothi- 
caires bien  des  poisons;  quand  cela  fut  bien  prouvé,  on  <  iit 
l'idée  toute  naturelle  de  conclure  à.  laisser  là  le  remède.  Ce 
qu'un  de  ses  descendants  les  plus  dirtcts,  Paul-Louis  Courier, 
a  dit  du  confessionnal,  l'auleur  des  Vrovinciales  l'a  préparé. 

»  L'esprit  humain,  une  fois  éveillé,  tire  jusqu'au  bout  le» 
conséquences.  La  raillerie  est  comme  ces  coursiers  des  dieux 
d'Homère  :  en  trois  pas  au  bout  du  monde.  les  tiovincùUet,  le 
tartuffe  et  le  Marifigi  -ie  Figaro l  » 
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Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  hruit,  qui  a  ■ 
longtemps  persécutée,  et  les  g^ns  qu'elle  joue  ont  bien  fait  voir 
qu'ils  étoient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux  que  j'ai 
joués  jusques  ici.  Les  marquis,  les  précieuses,  les  cocus  et  les 
médecins,  ont  souffert  doucement  qu'on  les  ait  représentés,  et 
ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout  le  ironde,  des 
peintures  que  l'on  a  faites  d'eux  ;  mais  les  hypoirltis  n'ont  poin* 
entendu  raillerie  ;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord,  et  ont  trouvé 
étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de 
vouloir  décrier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent. 
C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauroient  me  pardonner;  et  ils  se  sont 
tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une  fureur  épouvantable. 
Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  côté  qui  les  a  blessés  : 
ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent  trop  bien  vivre  pour 
découvrir  le  fond  de  leur  ame.  Suivant  leur  louable  coutume, 
ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  cause  de  Dieu  ;  et  le  Tartuffe, 
dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est, 
d'un  bout  à  l'autre,  plein*!  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies; 
les  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup  d'œil,  le 
moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à  gau- 
che, y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  à 
mon  désavantage. 

J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et  à  la 
censure  de  tout  le  monde;  les  corrections  que  j'y  ai  pu  faire; 
le  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue  ;  l'approbation 
des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres,  qui  l'ont  ho- 
norée publiquement  de  leur  présence  ;  le  témoignage  des  gen* 
de  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable,  tout  cela  n'a  de  rien  servi. 
Us  n'en  veulent  point  démordre;  et,  tous  les  jours  encore,  ils 
font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets,  qui  me  disent  des  in- 
jures pieusement,  et  me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire,  n'é- 
<oit  l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je  respecte, 
et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien,  dont  ils 
préviennent  la  bonne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour 
les  intérêts  du  ciel,  sont  faciles  a  recevoir  les  impressions  qu'on 
veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est 
aux  vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la  con- 
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duite  de  ma  cométiic  ;  et  je  les  conjure,  de  tout  mon  cœur,  de 
ne  point  condamner  les  choses  avant  que  de  les  voir,  de  se  dé- 
faire de  toute  prévention,  et  de  ne  point  servir  la  passion  de 
ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie, 
on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  partout  inno- 
centes, et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les  choses  que  l'on 
doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions  que 
demandoit  la  délicatesse  de  la  matière;  et  que  j'ai  mis  tout 
l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer 
le  persinnnge  do  l'hypocrite  d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'a' 
employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de 
mon  scélérat.  Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en 
balance;  on  le  coniioil  d'abord  auT  marques  que  je  lui  donne; 
et,  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  fait  pas  une 
action,  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère  d'un  méchant 
homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable  homme  de  bien 
que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  tâchent  d'insi- 
Buer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  matières;  mais 
je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  fondent 
cette  belle  maxime.  Cest  une  proposition  qu'ils  ne  font  que 
supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune  façon  ;  et,  sans  doute, 
il  ne  seroit  pas  difficile  de  leur  faire  voir  que  la  comédie,  chez 
les  anciens,  a  pris  son  origine  de  la  religion,  et  faisoit  partie  de 
leurs  mystères;  que  les  Espagnols,  nos  voisins,  ne  célèbrent 
guère  de  fêtes  où  la  comédie  ne  soit  mêlée;  et  que,  même  parmi 
nous,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  à  qui  ap- 
partient encore  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  que  c'est  un 
lieu  qui  fut  donné  pour  y  représenter  les  plus  importants  mys- 
tères de  notre  foi;  qu'on  en  voit  encore  des  comédies  imprimées 
en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sorbonne  ;  et, 
sans  aller  chercher  si  loin,  que  l'on  a  joué,  de  notre  temps,  des 
pièces  saintes  de  M.  de  Corneille',  qui  ont  été  l'admiration  de 
toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hommes 
je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  privilégiés 
Celui-ci  est,  dans  l'État,  d'une  conséquence  bien  plus  dange- 
reuse que  tous  les  autres  ;  et  nous  avons  vu  que  le  théâtre  a 
une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux  traits  d'une 
sérieuse  morale  sont  moins  puissants,  le  plus  souvent,  que  ceux 
de  la  satire  ;  et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes 
que  la  peinture  de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux 
vices,  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  soulTra 

•  Po'yeuttê,  cl  T'néodcre,  vierge  M  m^rlyr* 
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aisément  des  répréhensions;  mais  on  ne  soufTre  point  la  rail- 
lerie. On  veut  bien  être  mécliant;  mais  on  ne  veut  point  être 
ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la  bou- 
che de  mon  imposteur.  Hé  1  pouvois-je  m'en  empêcher,  pour 
bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite?  Il  suffit,  ce  me 
semble,  que  je  fasse  connoître  les  motifs  criminels  qui  lui  font 
dire  les  choses,  et  que  j'en  aie  retranché  les  termes  consacrés, 
dont  on  auroit  eu  peine  à  lui  entendre  faire  un  mauvais  usage. 
—  Mais  il  débite  au  quatrième  acte  une  morale  pernicieuse. — 
Mais 'cette  morale  est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde 
n'eût  les  oreilles  rebattues?  Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie  ?  Et  peut-on  craindre  que  des  choses  si  généralement 
détestées  fassent  quelque  impression  dans  les  esprits;  que  je 
les  rende  dangereuses  en  les  faisant  monter  sur  le  théâtre; 
qu'elles  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche  d'un  scélérat? 
Il  n'y  a  nulle  apparence  à  cela;  et  l'on  doit  approuver  la  co- 
médie du  Tartuffe,  ou  condanmer  généralement  toutes  les  co- 
médies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un  temps  ;  et 
jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne 
puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  qui  ont  con- 
damné la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y 
en  ait  eu  quelques  uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus  doucement. 
Ainsi  l'autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  censure  est  détruite 
par  ce  partage  :  et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de 
cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes  lu- 
mières, c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  différemment,  et  que  les 
uns  l'ont  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont 
regardée  dans  sa  corruption,  et  confondue  avec  tous  ces  vilains 
spectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des  spectacles  de  tur- 
pitude. 

Et  en  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non  pas  des 
mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas 
entendre,  et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des  choses  oppo- 
sées, il  ne  faut  qu'ôter  le  voile  de  l'équivoque,  et  regarder  c- 
qu'est  la  comédie  en  soi,  pourvoir  si  elle  est  condamnable.  On 
connoîtra,  sans  doute,  que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poëme 
ingénieux,  qui,  par  des  leçons  agréables,  reprend  les  défauts 
des  hommes,  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice  ;  et,  si 
nous  voulons  ou'ir  là-dessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle 
nous  dira  que  ses  plus  célèbres  philosophes  ont  donné  de» 
louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faisoient  profession  d'une  sa» 
jesse  si  austère,  et  qui  crioicnt  sans  cesse  après  les  vices  de 
leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'Aristote  a  consacré  des  veilles 
£u  théâtre,  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  préceptes  l'an 
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6e  r.i'i-p  fies  comédie».  Elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus 
grrands  liommcs,  et  des  premiers  en  dij^nifé,  ont  fait  gloire  d'en 
composer  tiix-mèmes;  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas 
dédiiicno  île  réciter  en  public  celles  qu'ils  avoient  composées, 
qne  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son  estime,  par  les  prix 
atorieux  et  par  les  superbes  théâtres  dont  elle  a  voulu  l'ho- 
rorer;  et  que,  dans  Rome  enfin,  ce  même  art  a  reçu  aussi  de» 
honneurs  e\tr;;ordinaires  :  je  ue  dis  pas  dans  Rome  débauchée, 
et  sous  la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée, 
gous  la  sapsse  des  consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de 
la  \ertu  romaine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  ou  la  comédie  s'est  corrompue. 
Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt  point  tous  les 
jours?  Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne  puissen/ 
porter  du  crime;  point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne  soient  ca- 
pables de  renverser  les  intentions  ;  rien  de  si  bon  en  soi  qu'ils 
ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La  médecine  est  un 
art  profitable,  et  chacun  la  révère  comme  une  des  plus  excel- 
lentes choses  que  nous  ayons;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temp? 
où  elle  s'est  rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art 
d'empoisonner  les  hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du 
ciel  ;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la  con- 
uoissance  d  un  Dieu,  par  la  contemplation  des  merveilles  de  la 
nature;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  en  l'a  dé- 
tournée de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à 
soutenir  l'impiété.  Les  choses  même  les  plus  saintes  ne  sont 
point  à  couvert  de  la  corrupvion  des  hommes;  et  nous  voyons 
des  scélérats  qui,  tous  les  jours,  abusent  de  la  piété,  et  la  font 
servir  méchamment  aux  crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ue 
laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu'il  est  besoin  de 
faire.  On  n'enveloppe  point  dans  une  fausse  conséquence  la 
bonté  dés  choses  que  Ion  corrompt,  avec  la  malice  des  corrup- 
teurs. On  sépare  toujours  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention 
de  l'art;  et,  comme  ou  ne  s'avise  point  de  défendre  la  médecine 
pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été 
condamnée  publiquement  dans  Athènes,  ou  ne  doit  point  aussi 
vouloir  interdire  la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  cer- 
tains temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent 
point  ici.  Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qii'elle  a  pu  voir;  et  nous 
ne  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est  données,  l'éten- 
dre plus  loin  qu'il  ne  faut,  et  lui  faire  embrasser  l'innocent  avec 
le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  défendre.  11  se  faut 
bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux 
personnes  de  qui  les  mœurs  soûl  tout  à  fait  opposées.  Elles  n'ont 
lu  un  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  ressemblance  du  nom, 
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et  ce  seroit  une  injustice  épouvantable  que  de  vouloir  cou» 
dimner  Olympe,  qui  est  femme  de  bien  ,  parceqii'il  y  h  uhr 
Olympe  qui  a  été  une  (iébauclice.  De  semblables  arrêts,  sans 
doute,  feroient  un  grand  désordre  dans  le  monde.  Il  n'y  auroit 
rien  par  là  qui  ne  lut  condamné  ;  et.  puisque  l'on  ne  garde  point 
cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les  jours,  on 
doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comcilie,  et  approuver  les 
pièces  de  théâtre  où  l'on  verra  régner  l'instruction  et  l'honnê- 
teté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souCfrir 
aucune  comédie  ;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont  les  plus 
dangereuses;  que  les  passions  que  l'on  y  dépeint  sont  d'autant 
plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que  les  âmes 
sont  attendries  par  ces  sortes  de  représentations.  Je  ne  vois  pas 
quel  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  passion 
honnête  ;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insen- 
sibilité où  ils  veulent  faire  monter  notre  ame.  Je  doute  qu'une 
si  grande  perfection  soit  dans  les  forces  d^  la  nature  humaine; 
et  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adou- 
cir les  passions  des  hommes  que  de  vouloir  les  retrancher  en- 
tièrement. J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fré- 
quenter que  le  théâtre  ;  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les  choses 
qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  salut,  il  est 
certain  que  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point  mau- 
vais qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  ;  mais  supposé,  comme 
il  est  vrai,  que  les  exercices  de  la  piété  souffrent  des  intervalles, 
et  que  les  hommes  aient  besoin  de  divertissement,  je  soutiens 
qu'on  ne  leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la 
comédie.  Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un 
grand  prince'  sur  la  comédie  du  Tarlujfe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  représenta  de 
vant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scarcmouche  ermite;  et  le  roi, 
en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  :  «Je  voudrois 
»  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  ]e 
»  co.Tiédie  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle  de  Scaramouche ;  » 
à  quoi  le  prince  répondit  :  «  La  raison  de  cela,  c'est  que  la  co- 
»  médie  de  Scaramouche  ioue  le  ciel  et  la  religion,  dont  ces  mes- 
»  sieurs-là  ne  se  soucient  point  :  mais  celte  de  Molière  les  joue 
•  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.» 

'  Le  Krand  Condé . 


PREMIER   PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI 


Sur  la  comédie  du  Tartuffe,  qui  n'avoit  pas  encore  été  représenté 
en  public  '. 


SiKC, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en  les 
divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me  trouve  ' ,  je 
n'avois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  des  peintures 
ridicules  les  vices  de  mon  siècle  ;  et  comme  l'hypocrisie,  sans 
doute,  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus  incommodes  et  des 
plus  dangereux,  j'avois  eu.  Sire,  la  pensée  que  je  ne  rendrois 
pas  un  petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume, 
si  je  faisois  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites,  et  mit  en 
Tue,  comme  il  faut,  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de 
bien  à  outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces  faux- 
monnoyeurs  en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec 
un  zèle  contrefait  et  une  charité  sophistiquée. 

Je  l'ai  faite.  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme 
je  crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvoit  demander  la 
délicatesse  de  la  matière;  et  pour  mieux  conserver  l'estime  et 
le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dévots,  j'en  ai  distingué  le  plus 
que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avois  à  toucher.  Je  n'ai  point  laissé 
d'équivoque,  j'ai  ôté  ce  qui  pouvoit  confondre  le  bien  avec  le 
mal,  et  ne  me  suis  servi  dans  cette  peinture  que  des  couleurs 
expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font  reconnoitre  d'abord 
un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a  pro- 
fité. Sire,  de  la  délicatesse  de  votre  ame  sur  les  matières  de 
religion,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit  seul  que  vous 
êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes. 
Les  tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse  de  trouver  grâce  au- 
près de  Votre  Majesté;  et  les  originaux  enfin  ont  fait  sup- 
primer la  copie,  quelque  innocente  qu'elle  fiit,  et  quelque  res- 
semblante qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppression  de 
cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit  adouci  par  la  maniera 

'la  date  de  ce  premier  placet  esl  incv.ji[L.. 

'Cet  emploi  esl  celui  de  clicf  de  la  troupe  du  roi. 
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dont  Votre  Majesté  s'étoit  expliquée  sur  ce  sujet;  et  j'ai  cru. 
Sire,  qu'elle  m'ôtoit  toit  lieu  de  me  plaindre,  ayant  eu  la  bonté 
de  déclarer  qu'elle  ne  trouvoit  rien  à  dire  dans  cette  comédie 
qu'elle  me  défendoit  de  produire  en  public. 

Mais,  mal2:ré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi  du 
monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'approbation  encore  de  M.  le 
légat,  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats,  qui  tous,  dans 
les  lectures  particulières  que  je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage, 
se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  sentiments  de  Votée  Majesté; 
malgré  tout  cela,  dis-je,  on  voit  un  livre  composé  par  le  curé 
de...  '  qui  donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  té- 
moignages. VoTBE  Majesté  a  beau  dire,  et  M.  le  légat  et 
MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  comédie, 
«ans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique  mon  cerveau  ;  je 
suis  un  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en  homme,  un  libertin, 
un  impie  digne  d'un  supplice  exemplaire.  Ce  n'est  pas  assez  que 
le  feu  expie  en  public  mon  offense,  j'en  serois  quitte  à  trop  bon 
marché  :  le  zèle  charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a 
garde  de  demeurer  là;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde 
auprès  de  Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné,  c'est  une 
affaire  résolue. 

Ce  livre.  Sire,  a  été  présenté  à  Votrb  Majesté;  et,  sans 
doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  fâcheux  de 
me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  messieurs; 
quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies,  s'il  faut 
qu'elles  soient  tolérées;  et  quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me  purger  de 
son  imposture,  et  à  faire  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est 
rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point. 
Sire,  ce  que  j'aurois  à  demander  pour  ma  réputation,  et  pour 
justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  :  les  rois 
éclairés,  comme  vous,  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce 
qu'on  souhaite  ;  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  faut,  et 
savent  mieux  que  nous  ee  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il  me 
suffît  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Votre  Majesté; 
et  j'attends  d'elle,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner 
là-dessus. 

'  Le  curé  di»  Saint-Barliielemy,  aiiteiir  du  libelle  intiiulé  :  Le  Roi  glorieut 
•u  monde.  Contre  la  comédie  de  l'Iiypocrit»  que  Molière  a  fait*,  *t  que  S» 
Majetié  liti  a  défendu  de  représenter. 


SECOND  PLACET 

l'KÉSENTÉ  AU  KOI 

Dms  son  camp  deTint  la  ville  de  Lille  en  Flandre,  par  les  nommés  d<! 
La  Thorilliére  et  de  La  Grange,  comédiens  de  Sa  Majesté,  et 
compagnons  du  sieur  Molière,  sur  la  défense  qui  fut  faite,  le  6  août 
1667,  de  représenter  le  Tartuffe  jusques  i  nouvel  ordre  de  Sa 
Majesté. 


C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  importuner 
un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  conquêtes; 
mais,  dans  l'état  où  je  me  vois,  où  trouver,  Sire,  une  protec- 
tion qu'au  lieu  où  je  la  viens  chercher?  Et  qui  puis-je  solliciter 
contre  l'autorité  do  la  puissance  qui  m'accable,  que  la  source 
de  la  puissance  et  de  l'autorité,  que  le  Juste  dispensateur  des 
ordres  absolus,  que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes 
choses? 

Ma  comédie,  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre  Ma- 
jesté. En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titre  de  l'Imposteur,  et 
déguisé  le  personnage  sous  l'ajustement  d'un  homme  du  monde; 
j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  chapeau,  de  grands  cheveux, 
un  grand  collet,  une  épée,  et  des  dentelles  sur  tout  l'h.ibit, 
mettre  eu  plusieurs  endroits  des  adoucissements,  et  retrancher 
avec  soin  tout  ce  que  j'ai  jugé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un 
prétexte  aux  célèbres  originaux  du  portrait  que  je  voulois  faire  : 
tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples 
conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen 
de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre  matière,  font 
une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre.  Ma  co- 
médie n'a  pas  plutôt  paru,  qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le 
coup  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  du  respect;  et  tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  en  cette  rencontre  pour  me  sauver  moi-iuèmc  de 
l'éclat  de  celte  tempête,  c'est  de  dire  que  Votre  Majesté  avoit 
eu  la  bonté  de  m'en  pi-rmeltre  la  représentation ,  et  que  je 
a'avois  pas  cru  qu'il  fût  besoin  de  demander  cette  permission  à 
d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point.  Sire,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma 
comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté, et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  l'ont  déjà  fait, 
de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus  prompts  à  se 
laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'autrui  par  eux-mêmes.  Ils  ont 
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l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions. 
Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce  n'est  point  du  tout  liniérèl  de 
Dieu, qui  les  peut  émouvoir  :  ils  l'ont  assez  montré  dans  les 
comédies  qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en  pu- 
blic sans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles-là  n'attaquoient  que  la 
piété  et  la  religion,  dont  ils  se  soucient  fort  peu  :  mnis  celle-ci 
les  attaque  et  les  joue  eux-mêmes  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent 
souffrir.  Ils  ne  sauroient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impos- 
tures aux  yeux  de  tout  le  monde;  et,  sans  doute,  on  ne  man- 
quera pas  de  dire  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est  scanda- 
lisé de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure.  Sire,  c'est  que  tout 
Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense  qu'on  en  a  fait?,  que 
les  plus  scrupuleux  en  ont  trouvé  la  représentation  profitable, 
et  qu'on  s'est  étonné  que  des  personnes  d'une  probité  si  connue 
aie«t  eu  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devroient 
être  l'horreur  de  tout  le  monde,  et  sont  si  opposés  à  la  véritable 
piété,  dont  elles  font  profession. 

J'attends  avec  respect  l'arrêt  que  Votre  Majesté  daignera 
prononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très  assuré.  Sire,  qu'il 
ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies,  si  les  tartuffes 
ont  l'avantage;  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me  persécuter 
plus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à  redire  aux  choses  les 
plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés.  Sire,  me  donner  une  protection  contre 
leur  rage  envenimée!  et  puissé-je,  au  retour  d'une  campagns 
si  glorieuse,  délasser  Votre  Majesté  des  fatigues  de  ses  con- 
quêtes, lui  donner  d'imiocents  plaisirs  après  de  si  nobles  tra- 
vaux, et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler  toute  l'Europe'  ! 


'  Voici  comment  les  registres  de  la  Comédie- Française  rendent  comple  <le  la 
présentation  de  ce  placet  :  <  Le  li-ndeniain  6,  un  huissier  de  la  cour  du  parle- 
ment est  venu,  de  la  part  du  premier  piësidenl,  M.  de  Lamoignon,  dc^niire 
h  pièce.  Le  8,  le  sieur  de  La  Tliorillière  et  moi  de  La  Grange,  sommes  iiartis 
ie  Paris  en  posie,  pour  aller  trouver  le  roi  au  sujet  de  ladite  défense.  S.  M. 
vieil  au  siège  de  Lille  en  Flandre,  où  nous  fûmes  1res  bien  reçus.  Monsieuh 
Bons  protégea  à  son  ordinaire,  et  S.  M.  nous  fit  dire  (|u'à  son  retour  à  Pans 
eile  feroit  examiner  1» pièce  de  Tartuffe,  et  que  nous  la  joneriuus.  Apres  quoi 
BPus  sommes  revenu?.  Le  voyage  a  coûté  1,000  francs  à  la  troupe.  La  troupe  n'a 
point  jouë  pendant  a  lire  voyage;  el  nous  «vons  recommencé  le  25  de  »sp- 
lembre.  .  '^'^é  Martin.) 
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présexté  au  roi  le  5  fevrier  1669. 

Sire, 

Un  fort  honnête  médecin  ',  dont  j'ai  l'Iionneur  d'être  le  ma- 
lade, me  promet  et  veut  s'oblig-er  par-devant  notaire  de  me 
faire  vivre  encore  trente  années,  si  je  puis  lui  obtenir  une  grâce 
de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse,  que  je  ne 
lui  demandois  pas  tant,  et  que  je  serois  satisfait  de  lui  pourvu 
qu'il  s'obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Cette  grâce.  Sire,  est  un 
canonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Vincennes,  vacant  par  la 
mort  de.. 

Oserois- je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Majesté  le 
propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe,  ressuscité  par 
vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  réconcilié  avec 
les  dévots;  et  je  le  serois,  par  cette  seconde,  avec  les  médecins. 
C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grâces  à  la  fois;  mais  peut- 
être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre  Majesté;  et  j'attends, 
avec  un  peu  d'espérance  respectueuse ,  la  réponee  de  mon 
placet. 


PERSONNAGES. 

MADAME  PERNELLE,  mère  dOrgou  ». 

ORGON,  mari  d'Elmire'. 

ILUIRE,  femme  d'Oigon*. 

DAUIS,  fils  d'OrgoD  '. 

MARIANE,  fille  d'Orgon  et  amante  de  Tslèn* 

TALÈRE,  amaot  de  Mariaiie  '. 

CLÉANTE,  beaii-frèie  d'Orgon'. 

TARTUFFE,  faux  dévot*. 

DORIiNE,  suivante  de  Mariane*. 

H.  LOYAL,  sergent". 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE,  servante  de  nriadame  Pemelle. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Orgon. 

'Il  le  nommait  Uauvilain.  C'est  en  parlant  de  Hauvilain  que  Loui*  XIT  dit 
■o  jour  à  Molière  :  €  Vous  avez  un  médecin  ;  que  vous  fail-il  ?  —  Sire,  répondit 
■olière,  nous  causons  ensemble ,  il  m'ordonne  des  remèdes  ;  je  ne  les  fais  point, 
et  je  guéris.  »  (Grimaresl.)  — Molière  obLint  le  canonicat  qu'il  demandait  pour 
le  fils  de  ce  médecin. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Béjart.  —  '  Molière.  —  •  Mademoiselle 
HOLIÈRE  (Armande  Béjart). —   'Hubert.—   'Mademoiselle  de   Brie. — 

'La  Grange '  La  Thoriluère.  — '  Du  Croisy.  —  'Magdeleine  Béja«T. 

—  "PK  Brie. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  MADAME   PERNELLE,    ELMIRE,    MARÎANE, 
CLÉAMË,  DAMIS,  DORINE,  FLIPOTE. 

nADÂMIi   PERNELLE. 

Allons,  Flipole,  allons;  que  d'eux  je  me  délivre. 

ELMIRE. 

Vous  marchez  d'un  te!  pas,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

MADAME    PERNELLE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  ; 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 

MADAME    PERNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci, 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  », 

DORINE. 

Si.  . 

MADAME   PERT'ELLE. 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante, 
Ud  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente  j 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME   PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres,  mou  fils  , 

*  Snivaoi  les  commentateurs,  le  roi  Pétaud  (de  peto,  je  demande)  eiait  le  noix 
du  chef  que  se  choisissaieul  les  mendiants  au  mo^'cn  âge.  La  cour  d'un  tel  roi, 
aTec  le  tels  sujets,  ne  devait  nécessairement  présenter  que  dcsoidre  et  coaru' 
(M».  Le  mot  pétaudière  se  rattache  probablement  à  la  même  origine. 
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C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  voire  {jrand'mère; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MAlîIANE. 

Je  crois... 

MADAME   PERNEI,f,r. 

Mon  Dieu!  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 
Et  vous  n'y  louchez  pas,  tqnt  vous  semblez  doucette; 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dori. 
Et  vous  menez,  sous  chape  ',  im  train  que  je  hais  fort. 

EIMIRE. 

Mois,  ma  mère... 

MADAME   PERNELLE. 

Ma  bru,  qu'/l  ne  vous  en  déplaise. 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout  à  fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse, 
Que  vous  alliez  velue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement, 
Ha  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÛANTE. 

Mais,  madame,  après  tout... 

MADAME    PERNELLE. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère; 
Mais  enfin  si  j'étois  de  mon  fils  son  époux, 
Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeur. 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ~. 

*Sous  chape  ou  tous  cape,  en  secret.  La  cape  on  chape,  \^  bardocutullns  de* 
Saiilois,  etail  un  manteau  à  capuchon.  On  rabattait  ce  capuchon  pour  se  cacher 
le  visage,  lorsqu'on  voulait  n'èlre  point  reconnu  ;  et  métaphoriquement  on 
▼ivail  sous  cape,   quand  on  cachait  ses  actions. 

-Molière,  dans  cette  entrée  en  icène;  dessine  et  Tait  coDuaître  tes  caractère! 
avec  une  verve  incomparable,  ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  de  la  Lettre  sur  l  '  m 
jwifeur,  publiée  quinze  jours  après  la  première  représentation:  «Le  spectateui 
reçoit  une  volupté  très  sensible  d'être  inrorœé  dès  Pabord  de  la  nature  de•p•^ 
soDDlges  par  une  voie  ti  fidèle  et  •<•  agréable.  > 
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DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux,  sans  doute.M 

MADAME    PERNELLE. 

C'est  un  homme  de  bien  qu'il  faut  que  Ton  écoute; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux, 
De  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  vous'. 

DAMIS. 

Quoi!  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  crillque 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir.tyrannique  ; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DORINE. 

S'il  le  faut  écouter,  et  eroire  à  ses  maximes. 

On  ne  peut  faire  rien,  qu'on  ne  fasse  des  crimes; 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAME   PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 

C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  2 

Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devroit  tous  induire. 

DAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père  ni  rien, 
,Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
■Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  : 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
n  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DORINE. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise; 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avoit  pas  de  souliers, 

El  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers, 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnoître, 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME   PERNELLE. 

Ehl  merci  de  ma  vie,  il  en  iroit  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

U  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie, 

'  Va».        ï>e  le  Toir  ouereller  p»r  an  fou  comme  vooi« 
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MADAME   PERNELtE. 

Voyez  \i  langut.  ! 

DORINE. 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  lierois,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME    PERXELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être; 
Mais  pour  liomme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  coeur  se  courrouce. 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  tempo, 

Ne  sauroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans? 

lin  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête, 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  lèlc? 

Vcut-oo  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous?... 

(HootTact  Etoiire.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux'. 

MADAME    PERNELLE. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés, 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage, 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉANTE. 

Hél  vouloz-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 

Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 

Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis, 

Il  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  uiêine  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire, 

Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 

'  L'auteur  de  la  Lettre  sur  l'Imposteur  a  remarqué  le  premier  que  ce  irait 
ait  là  pour  faire  presKDtir  la  conduile,  ou  plutdl  pour  rmdre  croymble  fainvr 
porté  de  Tartuffe.  Uimé  Martio.) 
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Efforçons-flous  de  vivre  avec  toufe  innocence, 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 
Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  : 
Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie; 
Des  actions  d'aulrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Aux  inlrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence, 
Ou  faire  ailli^urs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blânu   public  dont  ils  sont  trop  chargés  '. 

MADAME   PERNELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Urante  mène  une  vie  exemplaire  ; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel;  et  j'ai  su  par  des  gens. 
Qu'elle  condamne  fort  h  train  qui  vient  céans. 

BOHINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 

Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 

Mais  l'âge,  dans  son  ame,  a  mis  ce  zèle  ardent, 

Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude,  à  son  coips  défendant. 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages; 

Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser. 

Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 

Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 

•Cette  tirade  fait  allusion  à  la  comtesse  de  Soissons,  Olympe  Mancini,  que, 
pour  M  venger  de  l'abandon  du  roi,  sema  la  nouvelle  de  ses  amours  avec  La 
Tallièrp.  encore  vertueuse,  et  en  instmisil  la  reioe,  en  y  donnant  h  tour  qu'ilU 
eou'Oif  qu'on  y  croie.  Sou  petit  époux  joua  un  rôle  dans  cette  inlr:gM.',  et  i\t 
fuient  exilés  tons  deus.  (Aime  Uarliu.) 
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Je  voit  d'autre  recours  que  le  mélicr  de  prude; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien  '. 
Hautement  d'un  cliacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charilé,  mais  par  un  trait  d'envie, 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs  2. 

MADAME    PEBNELLE,   à  Klmire. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut,  pour  vous  plaire» 

Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire: 

Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

filais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 

Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé; 

Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là,  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  boime  part, 

Etalon  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  tètes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien, 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babyione^, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune*; 

'  Allusion  à  la  ducbesie  de  Navailles,  qui  avait  Tait  placer  desgnlleiè  l'ei. 
trée  des  appanements  des  tilles  d'honneur,  pour  empêcher  les  eotrelieng  du  roi 
avec  mademoiselle  Lamolhc  Hnudaiicourl.  La  itucbosse  de  Navaille*  devait  u 
fortune  à  Mazarin,  dont  elle  avait  servi  les  inirigues  pendant  la  Fronde,  sous  la 
Doœ  de  A-t&emoiselIc  de  Nemllant. 

*  La  Lettre  tur  l' Imposteur  ludique  ici  on  couplet  de  madame  Pernelle  et  une 
repartie  vi^-onreuse  de  Cléauie,  que  Molière,  sans  doute,  crut  devoir  supprimer 
à  la  reprise  de  sa  pièce. 

'he  Père  Caus^ln,  jésuite,  dit,  dans  sa  Cour  lainte,  qoe  {es  homtne*  ont  fondé 
ta  tour  de  Babel,  et  les  fwntnet  la  tour  de  bibil.  Ce  quolibet  dn  jésuite  D'aa> 
rait-il  pas  ilonné  l'idée  île  ct'iui  que  Molière  met  ilans  la  bouche  de  mad^oM 
Pernelle?  et  le  père  Caus«in  no  serail-il  pas  '<:  docteur  dont  parle  U  vieille  (M> 
vote  7  (Auger.) 

*  Jusqu'à  saiiélé,  saoi  rien  oublier 
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Et,  pour  conler  l'hisloire  où  ce  point  l'engagea... 

(■onirïut  CtéaDie.) 

Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  ! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

(A  Elmire.) 

Et  sans...  Adieu,  ma  bru  ;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié. 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

(DoDDaDt  on  soufflet  a  Flipote.) 

Allons,  VOUS,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu  I  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  gaupe,  marchons  *. 

SCÈNE  II.  —  CLÉANTE,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller. 
De  pear  qu'elle  ne  vînt  encor  me  quereller; 
Que  cette  bonne  femme... 

DORINE. 

Ah  !  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon. 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  £tom  ! 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nou»  échauffée  l 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroit  coiffée! 

DORINE* 

Oh  !  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  Gis  : 
Et,  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez  :  C'est  bien  piî  î 
Nos  troubles  l'avoient  mis  sur  îc  pied  d'homme  sage, 

'  Vexpoiillon  vaut  seule  une  pièce  entière:  c'est  une  espèce  d'action.  L'on» 
vertnre  de  la  scène  vous  transporte  sur-le-cbamp  dans  l'intérieur  d'un  ménage 
où  la  mauvaise  humeur  et  le  babil  grondeur  d'une  vieille  femme,  la  contrariélé 
des  avis  et  la  man  be  du  dialogue,  font  ressortir  natarellemenl  tous  les  person- 
nages, que  le  spectateur  doit  connaître  sans  que  le  poète  ait  l'air  de  les  lui 
■onirer.  Le  sot  entêtement  d'Orgon  pour  Tartuffe,  les  simagre'ei  de  dévotion 
et  de  xèle  du  faux  dévct,  le  caractère  tranquille  et  réservé  d'BImire,  la  fougue 
impétueuse  de  snu  Gis  Damis,  la  saine  pbilosopbie  de  soD  frère  Cléaote,  la 
gaieté  caustique  de  Dorioe,  et  la  liberté  familière  que  lui  donne  une  longue  ha- 
bitude de  dire  son  avii  sur  tout,  la  douceur  timide  de  Uariane,  tout  ce  que  la 
suite  de  la  pièce  doit  développer,  tout,  jusqu'à  l'amour  de  Tartuffe  pour  El- 
mire, est  annoncé  dans  cette  scène,  qui  est  à  la  fois  une  exposition,  un  tableaa, 
aae  «itaalion.  'La  Harpe) 
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El,  pour  servir  son  prime,  il  montra  du  courage  •. 

Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété 

Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entélé; 

Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  ame 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille  et  femme. 

C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident, 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

11  le  choie,  il  l'embrasse;  et  pour  une  maîtresse 

Oq  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six  ; 

Les  bous  morceaux  de  tout,  il  faut  qu'on  les  lui  cède  ; 

Et,  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit  :  Dieu  vous  aide  2. 

Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout,  son  héros; 

Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos  ; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles, 

Et  tous  les  mol;;  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui,  qui  connoit  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 


'Toutes  les  précautions  étalent  prises,  tinon  pour  ne  plus  choquer  la  cabale, 
du  oioios  pour  intëres-er  le  roi  dans  la  pièce,  pour  te  mettre  de  son  côté  et  le 
tenir.  Des  la  (econde  scène  du  premier  acte,  Orgon  est  loué  de  n'avoir  pas  été 
frondeur  : 

Nos  troubles  l'avoient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 
Bt,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage. 

Cela,  dit  en  passant,  allait  au  cœur  de  Louis  XIV.  Le  soupçon  d'avoir  épousé  \ci 
intérêts  du  coadjuteur  fut  toujours  le  grand  crime,  le  pcche  originel  de  nos  jan- 
séni»les  dans  son  esprit.  —  L'acte  cinqu'ème  tout  entier  roule  sur  la  justice  dti 
roi  ;  c'est  le  roi  qui,  aux  dernières  scènes,  devient  le  personnage  dominant, 
quoique  absent,  le  véritable  Deus  ex  machina.  Le  Jupiter  éclate  ici  comme 
dans  VAmphilryon,  mais  avec  sérieux.  Ce  cinquième  acte  est  toute  une  célé- 
bration de  Louis  ÎIV  : 

D'un  Qu  discernement  sa  grande  ame  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accct, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

Celte  louange  sur  le  droit  sens  naturel  et  la  modération  de  jugement  du  maître, 
était  méritée  eucore  à  cette  date  de  1669;  l'apparition  du  Tartuffe'  venant  elle- 
même  comme  pièce  à  Tappui.  Mais  la  balance,  qui  se  maintint  asstz  bien  entre 
t^ut  excès  jusque  durant  les  dix  anuees  suivantes,  «e  rompit  après. 

(Sainte-Beuve,) 
•C<=  trait  est  emprunté  de  Juvénal: 

Latidare  paratut 

Si  bene  ructjvit,  si  r?;tuni  minxil  amicoi. 
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Par  cent  dehors  fardés  a  fart  de  l'éblouir; 

Son  cagoiisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  fal  qui  lui  sert  de  garçon, 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 

Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches. 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 

Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 

Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable, 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  in.  —  ELMIRE,  MARL4NE,  DAMIS,  CLÉANTE, 
DOKINE. 

ELMIRE,   à  Cléanle. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 

Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Mais  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  m'a  point  vue, 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTE. 

Moi,  je  Pattends  ici  pour  moins  d'amusement; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV.  —  CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose  : 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose. 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  giands ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valére, 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère: 
lit  s'il  falloit... 

DOIÎINE. 

Il  entre. 
SCÈNE  V.  —  ORGON,  CLÉANTE,  DORINE 

ORGON. 

Ah!  mon  frère,  bonjour. 
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cm:ante. 
ie  sortois,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour, 
La  campagne  à  présent  u'est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGON. 

(A  CléaDt*».» 

Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m'ôter  de  souci, 
Que  je  m'informe  un  peu- des  nouvelles  d'ici 

(A  0orine.) 

Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

DORINE. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Tartuffe!  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  '  ! 

DORINE. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût. 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tète  étoit  eucor  cruelle  1 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORfiON. 

Le  pauvre  homme  1 

'  Va  soir,  pendant  la  campagne  de  1662,  comme  Louis  HT  allait  m  irettre  à 
uble,  )1  loi  arriva  de  dire  à  Pérefixe,  évêque  de  Rodez,  son  aDCien  précepteur, 
qu'il  lui  conseillai!  d'en  aller  (aire  autant.  Je  ne  ferai  qu'une  légère  collation, 
du  le  prélat  en  se  retirant,  c'est  aujourd'hui  vigile  et  jeûne.  Cette  réponse  fit 
tourire  un  courtisan,  qui,  interrogé  par  Louii  XIV,  répondit  que  Sa  UajesK.'  pou- 
vait te  tranquilliser  sur  le  compte  de  U.  de  Rodez;  après  quoi  il  lit  un  récit 
exact  du  dîner  de  Son  Excellence,  dont  le  liasard  l'avait  rendu  témoin.  A  chaque 
mets  exquis  que  le  conteur  nommait,  Louis  XIT  s'écriait  :  Le  pauvre  homme! 
prononçant  ces  mots  d'un  son  dp  vuix  varié  qui  les  rendait  plus  plaisants.  Ho» 
Hère,  témoin  de  celte  scène,  eo  fit  usage  dans  U  Tartuffe.  |Bret.J 
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DO!.INE. 

La  nuit  se  passa  tout  eiilière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  rempéciioient  de  pouvoir  sommeiller, 
El  jusqu'au  jour,  prés  d'elle,  il  nous  fallut  veiller, 

ORGON. 

El  Tartuffe  ? 

DOP.INE 

Pressé  d'un  sommeil  agréable, 
(1  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

A  la  fin,  par  nos  raisons  gagnée 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

£t  Tartuffe? 

DOr.IME. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ame, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame. 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  via. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI.  ~  ORGON,  CLÉÂNTE. 

CLÉANTE  ' . 

votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

'Le  rôle  de  Cléaote  était  une  indispensable  contre-partie  de  celui  dn  Tar. 
tuffe,  un  coDtre-poids;  Cléanie  nous  ligure  rbonnète  homme  de  la  pièce,  le  re- 
préseulant  de  la  morale  des  hotioèles  gens  dans  la  perrectioo,  de  la  morale  d4 
juste  milieu.  Pascal,  dans  ses  premières  Lettres,  s'était  mis,  par  suppositioi^ 
eu  dehors  de»  molinisies  et  des  jansénistes,  simple  homme  du  monde  et  curieux, 
]ui  se  veut  iostruire.  CIcante  de  même,  mais  plus  a  distance,  se  tient  en  dehor» 
dci dévots;  il  te  contenle  d'approuver  lei  vrais,  il  les  honore;  il  flét.-ii  'e;  faux. 
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Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  metlre  en  courroux, 

Je  vous  dirai  lout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 

Et  se  peul-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère, 

Vous  en  veniez  au  point...? 

OBGON. 

Halte-là,  mon  beau-frére, 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÉANTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voûtez; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  chat  nié  de  le  connoître; 

El  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin. 

C'est  un  homme...  qui...  ah  I...  un  homme...  un  homme  enfin» 

Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde, 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien; 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien; 

De  toutes  amitiés  il  détache  mou  ame; 

Et  je  verrois  mourir  frère,  enfants,  mère,  et  femme, 

Que  je  m'en  soucierois  autant  que  de  cela. 

CLÉAKTE. 

Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilà  ! 

ORGON. 

Ah!  si  vous  aviez  va  comme  j'en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venoit,  d'un  air  doux, 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  alliroit  les  yeux  de  rassemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
Il  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancemenis. 
Et  baisoil  humblement  la  terre  à  tous  moments; 
El,  lorsque  je  sortois,  il  me  devançoit  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite. 

La  supposition  de  rhooDête  iadiCërent  d'après  Pascal  l'est  élargie  et  a 

CléaDie  Doiis  rend  rbomme  du   monde  comme  Louis  XIV  le   voulait  des 
temps-là.  Il  a  ua  fond  de  religioD,  ce  qu'il  en  faut.  Pas  trop  n'en  faut,  comme 
i\\  la  cbanson.  (Saiute-Beuve.) 

II«  22 
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Instruit  par  son  gaiçon,  qui  dans  tout  l'imitoit, 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  étoit, 

Je  lui  faisois  des  dons;  mais,  avec  modestie; 

Il  me  Touloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

C'est  trop,  me  disoit-ii,  c'est  trop  de  la  moitié; 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre, 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  aîloit  le  répandre. 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fil  retirer, 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  même 

Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême; 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Hais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle: 

!1  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser. 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

cli':ante. 
Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours,  voins  moquez-vous  de  moi? 
El  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage... 

ORCO>'. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entiché; 
Et,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché, 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 
Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 
C'est  être  libertin'  que  d'avoir  de  bons  yeux; 
Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées, 
N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 
Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 
Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 
De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

'  Libertin,  aujourd'hui  reilreÏDt  à  la  débauche  des  femmes,  signifiait  âimt 
l'orig  ne  un  esprit  fort,  un  libre  penseur;  on  le  disait  aussi  des  p'-rsonoes  iosc» 
pendantes  par  caractère,  et  ennemies  d'  .V^  contrainte.  [F.  GéniD.) 
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D  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 

E(,  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  be.iucoup  de  bruit, 

Les  bons  et  vrais  dévols,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  (ant  de  grimace. 

Hé  quoi  !  vous  ne  ferez  n-uile  distinction 

Lntre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage, 

Et  rendre  niéuie  honneur  au  masque  qu'au  visagt; 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité, 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne, 

Et  la  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  pelites; 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites. 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent. 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 

ORGON. 

Oui,  vous  êtes,  sans  doute,  un  docteur  qu'on  révère, 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 
Un  oracle,  un  Caton,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré. 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  point  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science, 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévols, 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble,  et  plus  belle. 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux, 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévols  de  place  *, 

'  Au  mo^en  Age  et  dans  le  dix-sept ienoe  siècle  encore,  les  domesliques  lU 
hient  wr  les  i^"^^-  ""Wioues  attendre  qu'où  '•înt  engager   leurs  services.   L«t 
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De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément,  et  se  joue,  à  leur  gré, 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 

Ces  gens  qui,  par  une  ame  à  l'inlérêt  soumise, 

Font  de  dévotion  .métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune; 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour. 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices. 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  as&sssiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractér?  on  en  voit  trop  paroi  Ire. 

Mais  les  dévots  de  cœur  soùt  aisés  à  connoîlre. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandie, 

Oronle,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu. 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable, 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  trai table  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions. 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui. 

Et  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  d'aulrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre; 

Od  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement, 

dévots  de  place,  comme  lea  valets  de  place,  soni  dose  eaux  qui  g'afficbfnt  i  loi 
les  regards. 
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Rs  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 
Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême 
Les  intérêts  du  ciel,  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  f;ens,  voilà  comme  il  en  faut  user, 
Voilà  l'exempte  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle: 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

CLIANTE. 

Oui 

ORGON,   s'en  allant. 

Je  suis  votre  valet. 

CLÛAME. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  liea  si  doux. 

ORGON. 

U  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 

ORGON. 

ie  ne  sais. 

CLÉAKTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  téteT 

ORGON. 

Peut-être, 

CLF.ANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle,  je  croi, 
Ke  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON. 

SelûD. 

-23. 
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CLl-ANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  Qnessest 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 

ORGON. 

Le  ciel  en  soit  louél 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

ORGON 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CI.EANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 

ORGON. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLÉANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi;  la  tiendrez-vous,  ou  non? 

OBGON. 

Adieu 

GLUANTE,  seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 
El  je  dois  î'aTsrtir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

m  su  nEMlEk  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  ORGON,  MARIANT 

ORGON. 

Mariane  I 

UARIANE. 

Mro  père? 

ORGON. 

Approchez j  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 


ACTK  11,  SCENE  II.  59t 

MAR(ANE|  à  Oigon,  qai  regarde  dam  un  cabinet. 

Que  cherchez- vous? 

ORGON. 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n^est  point  là  qia  pourroit  nous  enlendre, 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  éié  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C'est  fort  bien  dit,  ma  fille;  et,  pour  le  mériter, 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 

MARIANE. 

Qui,  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrei. 

MARIANE. 

Hélas!  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrei. 

«CÈNE  II.  —  ORGON,  MARIANE,  DORINE,  cniraot  douoMi«fl^ 

et  se  teoaat  derrière  Orgon,  sani  être  tus. 
ORGON. 

C'est  parler  sagement.^,.  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doui 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 
Hé? 


(Hariaae  se 

recule 

avec 

surpr 

MARIANE. 

Hé? 

OBGOM. 

Qu 

'est-ce? 

Plaît- 

MARIANE 
il? 
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ORGON. 

Quoi? 

MAKIANE. 

Me  8uis-je  méprise? 

ORGON. 

Comment? 

MARIANE. 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dis© 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir,  par  votre  choix,  devenir  mon  époux? 

ORGON. 

Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  n'eu  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

OiRGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MARIANE. 

Quoil  vous  voulez,  mon  père?... 

ORGON. 

Oui,  je  prétends,  ma  alla, 
Unir,  par  votre. hymen,  Tartuffe  à  ma  famille. 
Il  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela  ; 

( Apercevant  Dorine.) 

Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte. 
Ma  mie,  à  nous  venir  écouler  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qu>  part 
De  quelque  conjeclure,  ou  d'un  coup  de  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle, 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  doncl  la  chose  est-elle  incroyable? 

DORINE. 

A  (el  poiat 
Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  poinl. 

ORGON-. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  \q  faire  croire. 
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DORINE. 

Oui!  ouil  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire I 

ORGON. 

Je  tonte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORINE. 

Chansons  I 

ORGOX. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

DORINE. 

Allez,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père; 
a  raille. 

ORGON. 

Je  vous  dis... 

DORINE. 

Non,  vous  avez  beau  faire, 
Od  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin,  mon  courroux... 

DORINE. 

Ile  bien!  on  vous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pis  pour  vouv 
Quoi!  se  peut-il,  monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme  sage, 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir...? 

ORGON. 

Écoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORINE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot? 

Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  bigot  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien. 

Choisir  un  gendre  gueux?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rieo. 
Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  lélever. 
Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
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Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyeus 
De  sortir  d'embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens: 
Ce  sont  Oefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORINE. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité, 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance; 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse: 

Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 

Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui. 

D'une  tille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez->Tous  pas  songer  aux  bienséances. 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu. 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne. 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front, 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 

Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait, 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre! 

DORINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Me  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  : 
Mais,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enchn, 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 
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DORINE. 

Voulez-Yous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Gomme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus 

ORGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus 
Eufin,  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 
Il  sera  tout  conQt  en  douceurs  et  plaisirs 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles: 
A.  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORINE. 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sol,  je  vous  assure  >. 

OKGON 

Ouais!  quels  discoarsl 

DORINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolui  ( 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  remportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

ORGON. 

Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire, 
Sans  mettre  voire  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

DORINE  )  elle  l'iotcrrompt  toujours  au  moment  où  il  se  retourne  pour  parler  ft 
sa  fille. 

Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

ORGON. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 

DORINE. 

Si  i'oa  oe  vous  aimoit... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ahl 

'Cn  mari  qui  le  laisse  tromper  et  gouverner  par  sa  femme  pst  réputé  poi  t(  ar 
le  cornes,  cornu,  cornard;  c'est  par  cette  raison  que  eoeu,  cornard  et  sot,  sor,t 
synoDjmes.  (VoUaire.; 
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DORINE. 

Votre  honneur  m'est  cher,  el  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  offriiî- 

ORCON. 

Vous  ne  vous  tairez  point? 

DOIÎINE. 

C'est  une  conscience* 
t^ue  de  vous  laisser  faire  une  IcUc  alliance. 

ORCON- 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  efirontés..,? 

DORINE. 

Ah  !  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez? 

ORCOK. 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  lu  te  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moin», 

ORGON. 

Pense,  si  tu  le  veux;  m-ais  applique  tes  soins 

(Se  retournant  vers  «a  tllci 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage, 
J'di  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE,  à  part. 

J'eurage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau. 
Tartuffe  £st  fait  de  sorte... 

DORINE. 

Oui,  c'est  un  beau  muscaa* 

ORGON. 

Que,  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
l'our  tous  les  autres  dons... 

DORINE,  à  pail. 

La  voUà  bien  lotie! 

(OrgOD  se  tourne  du  côté  de  DoTioe,  et,  les  bras  troisës,  l'ecouU  «t  n  regc 
en  face.) 

Si  j'étois  eu  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunément; 

•  Pour  :  c'est  un  :os  de  ^onicutu*. 
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Et  je  lui  ferois  voir,  bienlol  après  la  fêle, 
(Ju'uue  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON,  à  Dorinc. 

Donc  de  ce  que  je  dis  ou  ne  fera  nul  cas? 

DORINE. 

l^e  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINr . 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORCOX,  à  pan. 
Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 
n  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(Il  «e  mei  eo  posture  de  donner  un  soufflet  à  Corine,  et,  i  chaque  oiot  qu'il 
dit  à  sa  Bile,  il  te  tourne  pour  regarder  Dorine,  qui  se  tient  droite  sairS 
parler.) 

Jla  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari...  que  jai  su  vous  élire... 

(à  Dorioe.) 

Qae  ne  te  pailes-lu? 

DORINE. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire, 

OKGON. 

Eiieore  un  petit  mot. 

DOniNB. 

Il  ne  me  plaît  pas,  mcèe 

ORGON. 

Certes,  je  l'y  guellois 

DORINE. 

Quelque  solte,  ma  foil.., 

ORGON. 

£uGn,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance; 
Et  montrer  pour  mon  chois  entière  déférence. 

DORINE,  en  s'enfujant. 

Je  me  moquerois  fort  de  piendre  un  tel  époux*. 

ORGON,  après  avoir  manqué  de  donner  un  souflle'  à  Dorine 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous, 
Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurois  plus  vivre. 

'Ce  ver*  est  à  la  fois  clair  et  précis;  il  ne  renferme  ni  faute  (\«  françirs  ni 
COBlre-se'ni,  comme  l'ont  avancé  d'habiles  commenlaleurs  :  Uc^m  e  coiitliiuc 
^'esprii&er  ici  la  pensée  qu'elle  exprin-iit  tout  à  l'heure;  c'est  comme  si  elU 
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Je  me  sens  hors  d'élat  mainteDant  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  m.  —  MARIANE,  DORINE. 

DORINE. 

Avcz-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  1 

MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse! 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MARIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui ( 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  plaire; 
Et  que,  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 
il  !e  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Vu  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnous.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

MARIANE. 

Ah  !  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorinel  Me  dois-tu  faire  cette  demande? 
T'ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur? 

diuit  :  Il  m'importerait  peu,  Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  Mi  4p«um 

Mf 

un  homme  assurément 

■e  m'épousercit  p>is  de  force  impiinénienl  ; 

El  je  lui  ferois  voir,  bientôl  après  la  fêle, 

1^1  une  femnie  t  toujoun  une  veisgeance  prête. 

(Aimé  UartiB») 
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DORINE. 

Que  saîs-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouehe, 

!  t  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amaut  vous  touche* 

MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter; 
Ll  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin,  vous  Taimez  donc? 

MARIANE. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

DOUINE. 

VA,  selon  Tapparence,  il  vous  aime  de  même? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  égalemeot 
De  vous  i?oir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assurément, 

DORINE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  si  l'on  me  violente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  sotigeois  pas  ; 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède,  sans  doute,  est  merveilleux.  J'enrage, 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANE. 

Mou  Dieul  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes, 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARIANE. 

Mais  que  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité... 

DORINE. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère  f 
Et  n'est-ee  pas  k  lui  de  m'obtenir  d'un  père? 
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DORINE.     . 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé, 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé, 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoil  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

MARTANE. 

Mais,  par  un  haut  refus,  et  d'éclatants  mépris, 
Ferai-je,  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe,  et  du  devoir  de  fille? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés...? 

DORINE. 

Non,  non,  je  ue  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulei 

Être  à  monsieur  Tartuffe;  et  j'aurois,  quand  j'y  pense, 

Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartuffe!  oh!  oh!  n'est-ce  rieu  qu'on  propoiet 

Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 

N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied; 

Et  ce  n'est  pas  peu  dheur  que  d'être  sa  moitié, 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

Il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vi>rez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!... 

DORINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  ami. 
Quand  d'un  éponx  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MARIANE. 

Ah  !  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours  ; 

El  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORINE. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père, 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile. 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 
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D'abord  chez  !e  beau  monde  oii  vous  Pera  venir. 

Vous  irez  visiter,  ponr  votre  bienvenue, 

Madame  la  baillive  el  mad;inie  l'cluc, 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  lionorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande,  assavoir',  doux  musclteo, 

Et  parfois  Fagotin^,  et  les  marionnettes; 

Si  pourtant  votre  époux... 

MARIANE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourlF? 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DORINE. 

ie  suis  votre  servante. 

MARIANE. 

Hé!  Dorine,  de  grâce... 

DORINE. 

Il  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  Olte! 

DOKliNE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

DORINE. 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tàterez. 

MARIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORINE. 

Non,  vous  serez,  ma  foi,  tarluflée. 

MARIANE. 

Hé  bienl  puisque  mon  sort  ne  sauroit  t'émouvoir. 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

(Elle  veut  s'en  aller.) 
DOUINE. 

Hé!  là,  là,  revenez.  Je  quille  mon  courroux. 

'Toutes  les  ëditioDs  portent  i  tort  :  à  ia*o*r;  c'est  l'ancien  infiDiiif  auatMr 

(F.  Géoin.) 
*Singe  ci'Iebre  par  le^  i"'"» 
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11  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pillé  de  mius. 

MABIANE. 

Vois-tu,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martyre, 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE.  — 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV.  —  VALÈRE,  MARIANE,  DORIim, 

VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doule  est  belle. 

MAKIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  sesl  mis  en  tête  ce  dessein. 

VALÈRE. 

Votre  père,  madame... 

MARIANE. 

A  changé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  mëtre  proposée. 

VALÈRE. 

Quoil  sérieusement? 

MARIANE. 

Oui,  sérieusement. 
Il  s'est,  pour  cet  hymen,  déclaré  hauteineot, 

VALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  ame  s'arrête^ 
Madame' 

MARIANE. 

Je  nt  sais. 

VALÈRE. 

La  réponse  est  honnête 
Vous  ne  savez? 

MARIANE. 

Non. 
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VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez-vous? 

VALÈRE. 

le  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARIANE. 

Vous  me  le  conseillez? 

VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  dou'o. 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

MARIANE. 

Hé  bien!  c'est  ua  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  u  aurez  pas  grand'peine  à  le  suivre,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  ame. 

VALÈRE. 

Moi,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

MARIANE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINE,  se  retirant  daus  le  fond  du  théâtre. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'étoit  tromperie 
Quand  vous...  > 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter, 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  «excusez  point  sur  mes  intentioas. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions  ; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 
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MAniANE. 

U  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

VALÈKE. 

Sans  doule;  el  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur 

MARIANE. 

Hélas)  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi  :  mais  mon  ame  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 
El  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Ahj  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈRE. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  le  mérite. 
J'en  ai  fort  peu  sans  doute,  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moîî 
Et  j'en  sais  de  qui  Tame,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  pei  te. 

MiftlANE- 

La  perte  n'est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÈRE. 

J'y  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins; 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins. 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne. 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment  sans  doute  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi!  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  ame 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras, 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MARIANE. 

Au  contraire;  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 
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VALÙRE. 

Vous  le  voudriez? 

MARIANE. 

Oui. 

VALÏ-RE. 

C'est  assez  m'insiiUer, 
Madame;  et,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

(Il  fait  un  pas  pour  s'en  aller^ 
MARIANT. 

Fort  bien 

VAI.ERE,   revenaiii. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous  inéaie 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MARIANE. 

Oui. 

VALERE,  revenanl  encore. 

Et  que  le  dessein  que  mon  ame  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple,  soit. 

VALERE,  en  sortant. 

SufQt:  TOUS  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 

VALERE,  revenant  encore. 

Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

VALERE  s'en  va,  et,  lorsqu'il  est  vers  la  porte,  il  m  retoora*. 

Hé? 

MARIANë. 

Quoi? 

YALÈRE. 

Ne  m'appelez-vous  pas? 

MARIANE. 

Hoil  Vous  rêvez. 

VALÈRE. 

Hé  bien!  je  poursuis  donc  mes  pas. . 
AdieU|  madame. 

(U  s'en  va  leoiemeot.) 

23. 


406  LE  TARTUFFE. 

MARIANE. 

Adieu,  monsieur. 

DORINE,  à  Mariane. 

Pour  moi,  je  pen«e 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  celle  extravagance: 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 
Poui*  voir  où  toul  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà  !  seigneur  Valère. 

(Elle  arrête  Valere  par  le  biw^ 
TALEREy  feignant  de  résister. 

Hé?  que  veux-tu,  Doriue? 

DORINE. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu, 

DORINE. 

Arrêtez. 

VALERE. 

Noo,  vois-tu,  c'est  un  point  résolu. 

DORINE. 

Ahl 

MARIANE,  à  part. 

II  souffre  à  m«  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bleu  mieux  de  lui  quitter  la  plact'. 

DORINE,  quittant  Talère,  et  courant  après  Kariaa». 

4  l'autre!  Où  courez-vous? 

MARIANE 

Laisse. 

DORINE. 

Il  faut  revenir. 

MARIANE. 

Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  veux  me  retenir, 

VALÈRE,  à  part. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice; 
Et,  sans  doute,  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 

DORINE,  quittant  Mariane,  et  connut  ^tpres  Valere- 

EncorI  Dianlre  soit  fait  de  vous!  Si,  je  !e  veux. 
Cessez  ce  badinage;  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  prcod  Valère  et  Uariane  par  la  main,  et  les  rainooe.J 
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V.AIIÇRE,  a  Oorme. 

Mais  quel  esl  ton  dessoin? 

MARIANE,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  lu  veux  faire? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(A  Valere.) 

Êtes- VOUS  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

valù:re. 
N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 

DORINE,  à  Uariaae. 

Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 

MARIANE. 

N'as-tu  pas  tu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée  ? 

DORINE. 

(A  Talére.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 

(A  Mariane.) 

Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux  ;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,   a  Valere. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VALÈRE,  à  Mariane. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autre, 

(A  Valere.) 

Allons,  vous. 

VALÈRE,  en  donnuit  >a  main  à  Dorine. 

A  quoi  bon  ma  main? 

DORINE,  à  Hariane. 

Âh  çà!  la  vôtre. 

MARIANE,  eo  donnant  antsi  sa  main. 

De  quoi  sert  tout  cela  ? 

DORINE. 

Mon  Dieu!  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez*. 

(Talère  et  Mariane  le  tiennent  quelque  temps  par  la  main  sans  se  regirdar.) 

*Ii'autenr  de  la  lettre  sur  la  comédie  de  l'Imposteur  remarque  jndicieujeaaert 
€fMC«dépil  a  cela  de  particulier  et  u'original,  qu'il  naît  et  finit  dans  une  xaima 
,  H  cela  auui  Traitemblablement  que  faisoient  ceux  qu'on  avoit  toi  aupuk» 
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VALERE,  se  tourDant  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine; 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tourne  du  côlé  de  Valèie  en  lui  suuriant*} 
DORINE. 

A  VOUS  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fousl 

VALÈRE,   à  Mariane. 

Oh  çà!  n'ai-je  pas  lieu  de  nie  plaindre  de  vous? 

Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'êles-vous  pas  méchante 

De  ^ous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

MARIANE. 

Mais  vous,  n'êtes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat.. 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat, 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

UARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(A  Mariane.)  (A  Talère.) 

Votre  père  se  moque,  et  ce  sont  des  chansons. 

[K  Mariane.) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 

D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 

Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 

En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 

Qui  viendra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais; 

Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais; 

Vous  aurez  fait  dun  mort  la  rencontre  fâcheuse, 

Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  : 

Enfin,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 

On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 

Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 

Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensembk 

(A  Valèrî.) 

Sortez;  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 

Tant,  où  ces  colères  amoureufes  naissent  de  quelques  tromperies  faitef  par  ■■ 
tiers,  la  plupart  du  umps  derrière  !e  théâtre;  au  lien  qu'ici  elles  naisseat  ditri- 
Dement,  à  la  vue  dei  spectateurs,  et  de  la  délicatesse  et  de  la  force  de  la  paniM 
sème.  > 
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Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  ré\ ciller  les  efforts  de  son  frère, 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRE,  à  Mariane. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous, 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

MARIANE,  à  Valère. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 

VALÈRC. 

Que  vous  me  comblez  d'aise  1  et,  quoi  que  puisse  oser... 

DORINE. 

Ah  I  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez,  vous  dis-je. 

VALÈRE  ;   il  Tait  uD  pas  et  revient. 

EnOn... 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre! 
Tirei  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre 

(Dorioe  lei  pousse  chacun  par  l'épaule,  el  les  oblige  de  se  séparer.) 

rlN  DU   SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  J.  -  DAMIS,  DORINK. 

DAMIS. 

Que  la  foudre,  sur  l'heure,  achève  mes  destins, 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquin», 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête, 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  têlel 

DORINE. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 
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On  n'exécute  pas  lout  ce  qui  se  propose; 
El  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 

Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

Ahl  tout  dou^!  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 
Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit, 
Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plûl  à  Dieu  qu'il  fût  vrai!  la  chose  seroit  belle'. 
Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander: 
Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 
Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connaître 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître. 
S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir; 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre, 
..Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entrctiea. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  kii  dirai  rien. 

DORINE. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires^ 

Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires 

Sortez 

DAMIS. 

Non;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORINE. 

{i\ie  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous. 

(OamU  va  le  cacher  dans  un  cabinet  qui  eit  au  fond  du  thêàtra.) 

'  Déjà  troii  foii  \m  spectateurs  ont  élé  prévenus  des  sentiments  de  Tarlulï» 
pour  Elmire  :  ils  le  seront  encore  une  qu.ilrièiiie,  et  la  déclaration  suivra  aui- 
MtAt.  Molière  atait  besoin  d'avenir  le  public  d'une  scène  aussi  extraordinaire; 
•t  c'est  en  lui  promettant  longtemps  d'avance  un  plaisir,  celui  de  surprendre  let 
•ecreu  de  l'hypocrite,  qu'il  prépare  celte  scène,  et  qu'il  en  établit  la  vraisem- 
hUnet.  (Aimé  Mtrtin.) 
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SCÈNE  II.   —  TARTUFFE,  DORINE. 

TARTUFFE,   parlant  haut  à  son  valet,  qui  est  lians  la  maison,  des  qu'il  aperçai 
Doriiie  '. 

Laurent,  serrez  ma  liaire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers. 
Des  aumônes  que  j'ai,  partager  les  deniers. 

DORINE,   à  pari. 

Que  d'affectation  et  de  forfanterie! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous? 

©OKINE. 

Vous  dire... 

TARTUFFE,   tirant  un  luonchoii-  de  sa  poche. 

Ali  !  mon  Dieu!  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment! 

TARTUFFE. 

Couvrex  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation; 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  I 

'Odi  souvent  demandé  pourquoi  Molière  avait  retardé  l'entrée  de  son  hypo- 
crite jusqu'au  troisième  acte.  Le  secret  de  cette  intention  se  trouve  dans  la  Leltr» 
lur  l'Imposteur  :  <  Cvsl  peut-èlre,  y  est-il  dit,  une  adresse  de  l'auteur  de  ne 
l'avoir  pas  fait  voir  plus  tôt,  mais  seulement  quand  l'act'on  est  échaulFee  ;  car  un 
caraclère  de  celle  force  tomberait,  s'il  paraissait  sans  faire  d'abord  un  jeu  digne 
dHlui.>  (Aimé  Martin.)  —  La  Bruyère,  dans  le  portrait  à'Onuphre,  qui  est, 
comme  ou  »it,  le  pendant  de  TartuiTe,  semble  avoir  blâmé  indirectement  celte 
entrée  en  scène  dans  ces  lignes  :  <  Il  (Onuphre)  ne  dit  point  ma  haire  et  ma 
discipline  ;  au  contraire.  Il  passcroit  pour  ce  qu'il  est,  pour  un  hypocrite,  et  il 
veut  passer  pour  ce  qu'il  n'est  pas,  pour  un  homme  dévot.»  Voici  ce  que 
M.  Sjinie-Beuve  a  répondu  à  celte  critique  :  «  Que  La  Bruyère  dise  tout  ce  qu'il 
voudra,  ce  Laurent,  serreima  hiire...,  esl  le  plus  admirable  début  dramatique 
ei  comique  qui  se  puisse  inveuler.  De  tels  traits  emportent  le  reste  et  déter- 
inioent  un  caraclère.  Il  y  a  là  toute  une  vocation  :  celui  qui  trouve  une  telle  en- 
trée esl  d'emblée  un  génie  dramatique  ;  celui  qui  peut  y  chercher  quelque  chose, 
non  pas  à  criUquer,  mais  à  réétudier  à  froid,  à  perfectionner  hors  de  là  pour  SOD 
plaisir,  aura  tous  les  mérites  qu'on  voudra  comme  moraliste  et  comme  peintre; 
maisee  ne  sera  jamais  qu'un  peioireà  i'htUlt,  auteur  de  portraits  a  être  admirés 
(bai  le  cabiocl. 
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Cerfes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte: 
Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte; 
El  je  vttus  verrois  nu  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tentcroit  pas 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DORINE. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  ia  grâce. 

TAllTLtfE. 

Hélas!  très-volontiers. 

DORINf,  à  pan. 

Comme  il  se  radoucit! 
Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTLFFE. 

Viendra- t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III    —  ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTDFFE. 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté, 

El  de  l'ame  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 

El  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE,  assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise? 

ELMIRE,   assise. 

Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
l?our  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  n:\\\e  dévote  instance 
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Qui  n'ail  eu  pour  objet  voire  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétablir,  j'aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  cliarité  chrétienne; 
Et  je  vous  (lois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez, 

EUIIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même;  et,  sans  doule,  il  m'est  doux 

Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 

C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée, 

Sans  que,  jusqu'à  celte  heure,  il  me  l'ait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien, 
Où  tout  voire  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 

(Damis,  sans  se  montrer,  enir'ouvre  la  porte  do  cabinet  dMt  lequel  il 
t'ëtoit  retiré,  pour  entendre  la  conversation.) 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  sinf^ulière, 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  tout  entière, 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne. 
Et  d'un  pur  mouvement... 

1  LMIRE. 

Je  le  prends  bien  aussi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFFE,  prenant  la  main  d'Elniire,  et  lui  serrant  les  doigt» 

Oui,  madame,  sans  doule;  et  ma  ferveur  est  telle... 

ELMIRE 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
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De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein, 
Et  j'aurois  bien  plutôt.,, 

(Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'ElniiraJ 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main? 

TARTDFFE. 

Je  tâle  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Ah  !  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elmire  recule  son  fauteuil,  et  Tartuffe  se  rapproche  d'ell»* 
TARTUFFE,  ujanianl  le  6chu  d'Elmire. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux'. 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  : 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire'. 

ELMIRE. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
Et  vous  donner  sa  flile.  Est-il  vrai?  dites-moi. 

TARTDFFE. 

II  m'en  a  dit  deux  mots  :  mais,  madame,  à  vrai  dn  e, 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
Et  je  vois  autre  part  les  mervéTlleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  u'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n'arréle  vos  dcsirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternr^'es 
N'étouffe  pas  en  nous  lamour  des  temporelles  : 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles; 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

■  Paourge,  dans  Rabelais,  agit  comme  Tartuile  c  Quand  il  se  trouvait  en  con». 
paignie  dé  quelcques  bonnes  dames,  Il  leur  meltoit  sus  le  propos  de  lingeiie,  et 
leur  meltoa  la  main  aa  kid,  demaodaul  .  Et  ceii  uuvr.iii,'e  e(t>il  d*  l^andres  uu 
deHaynauUT 
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il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés  ; 

El  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  ciéalure, 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 

Et  d'une  ardente  amour  sentir  mou  cœur  atteint, 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 

Dabord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 

Kl  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut, 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable, 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable. 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur, 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande . 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonli , 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infîimité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude: 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 

El  je  'ais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt, 

lleur-jux,  si  vous  voulez;  malheureux,  s'il  vous  plaît. 

ELMIRE. 

La  déclaraiion  est  tout  à  fait  galante  ; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein, 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFFE. 

Ah  !  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  '  : 
Et,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 
Un  cœur  se  laisse  prendre,  et  ne  raisonne  pas. 


Od  a  dit  que  ce  veri  étou  une  parodie  de  celui  de  Serlorius  : 
Et  pour  être  Rooraiu,  je  n'en  suis  pas  oioIds  homme. 
r"cst  une  erreur.  Molière  imite  ici  un  passage  du  Détaméron  de  Bocace,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  ne  fait  que  traduire  liitéralement  les  paroles  d'un  confessour 
qui  joue  auprès  de  sa  pénitente  le  même  rôle  que  Tartuffe  joue  auprès  d'Elmire  : 
«Vous  devez,  lui  dit-il,  vous  (jloriGer  des  charme»  que  le  ciel  vous  a  donnés,  e» 
pensant  qu'ils  ont  pu  plaire  à  un  saint.  C'est  voire  beauté  irrésisiible,  c'est  l'a- 
mour, qui  me  forcent  à  en  agir  ainsi  ;  et,  pour  eue  abbé,  je  n'en  suis  pas  moiBl 
ioœr.ie  :  Corne  c/ie  »o  tia  abbau,  to  iono  uomo  corne  gli  allri.  a  IBiei.) 
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Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroît  éUnn^e  : 

Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  an<j'e. 

Et,  si  vous  condamnez  l'aven  que  je  vous  fais, 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  altraiU 

Des  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaioej 

Do  mon  inférieur  vous  fûtes  souveiaine  ; 

De  vos  reffards  divins  l'ineffable  douceur 

Força  la  résistance  où  s'obslinoit  mon  cœur; 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois; 

Et,  pour  mieux  m'expliquer,  j'emploie  ici  la  voix. 

Que  si  vous  contemplez,  d'une  ame  un  peu  bénigne. 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne; 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler,. 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  suave  merveille, 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Voire  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paiole»; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  larguer; 

Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie, 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret, 

Avec  qui,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée; 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur. 

De  l'amour  sans  scandale,  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELMIRF,. 

Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'explique. 

N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  fois  d'humeur 

A  (lire  à  mon  mari  cette  galanle  ardeur, 

El  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 

Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 
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Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  foiblesse, 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse, 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air, 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair. 

EUIIRE. 

D'autres  prendroicnt  cela  d'autre  façon  peul-être; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paroître. 

le  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux; 

Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chose  de  vous  : 

C'est  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane, 

I/union  de  Valére  avecque  Mariane, 

De  renoncer  vous-même  à  l'iiijuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enricliir  votre  espoir  ; 

Et... 

8CÈ.\E  IV.  —  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE, 

DAMIS,  sortant  du  cabinet  où  il  s'étoit  retiré. 

Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étois  en  cet  endroit,  d'où  j  ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit. 
Four  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
à  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  joui 
L'ame  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELUIRE. 

Non,  Damis,  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ze  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreillei». 

4  DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi  ; 

Et  pour  faire  autrement,  jai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagolerie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux, 

Ft  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 
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F-e  fourbe,  trop  longtemps,  a  gouveiné  mon  père, 

Lt  dosservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valèi  e. 

Il  faut  que  du  pi  rtîde  il  soit  désabusé  ; 

Et  le  ciel,  pour  cela,  m'offre  un  nioyen  aise. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable, 

Et,  pour  In  négliger,  elle  est  trop  favorable  : 

Ce  seroit  tncriter  qu'il  me  la  vînt  ravir, 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIRE. 

Damis... 


Non,  s'il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me  «roic. 
Mon  anie  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie  ; 
El  vos  discours  en  vain  prétendent  ni'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vider  l'affaire; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V.  -  ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE 


Nou.  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoît  vos  tendressefl. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

îl  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisoil  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMIRE. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre, 
Et  qu'il  suffit,  pour  nous,  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  crédit. 
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SCÈNE  VI.  —  ORGON,  DAMIS,   TARTUFFE. 

ORCON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  ciel!  est-il  croyable? 

TARTUITE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  mccliant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures  ; 
\:\\e  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 
r.t  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punitic"^, 
Ml'  veut  mortifier  en  cette  occasion 
D.'  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisst  reprendre. 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courrons. 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 
Je  ne  sa u rois  avoir  ttjnt  de  honte  en  partage, 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGON,  à  son  lils. 

Ahl  traître,  oses-tu  bien,  par  cette  fausseté, 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ? 

DAMlS. 

Quoi!  (a  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite' 
Vous  fera  démeatir... 

ORGON. 

Tais-toi,  peste  maudite. 

TARTLFFE. 

AU  !  laissez-le  parler;  vous  l'accusez  à  fort, 

Lt  vous  ferez  bien  niieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi,  sur  un  tel  fait,  m'ètre  si  favorable? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  ">  suis  capable? 

Vous  fiez- vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur? 

1 1,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence, 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homm£.de  bien; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien, 

|S' adressant  à  Damis.) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez;  traitez-moi  de  perflde, 

'  Tar.        Quoi  1  la  feinte  douleur  de  ceti«  ame  hypocrite. 
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Dinfame,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  délestés  : 
Je  n'y  contredis  pofnt,  je  les  ai  mérités; 
El  j'en  veux  à  genoux  souffrir  ligiiominie, 
Comme  une  tionle  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
l'A  TarlulTe.)  (A  son  fils.) 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Tr      ^e! 

DAMIS. 

Quoi!  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 
oncoN. 

(Relevant  Tarlude.) 

Tais-toi,  pendard.  Mon  frère,  hé!  levez-vous,  de  grac«î 

(A  son  fils.) 

lîifame! 

DAMIS. 

Il  peut... 

ORGON. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

J'enrage.  Quoi!  je  p&S8«.., 

ORGON. 

Si  lu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  brss. 

TARTUFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pasf 
J'aimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure, 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratigoure. 

ORGON,  à  son  Gis. 

Ingrat  I 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux. 
Vous  demander  sa  grâce... 

ORGON,  se  jetant  aussi  à  geaonx,  et  embrassant  Tartuffe. 

Hélas  1  vous  moquez-vouat 

(A  son  bis.) 

Coquin!  vois  sa  bonté! 

DAMIS. 

Donc...  ' 

ORGON. 


ACTE  111,  SCEiNi:  VII.  424 

DAMIS. 

Quoil  je... 

ORGON. 

P.iix,  disi-je  ; 
Je  sai.^-bien  quel  motif  à  l'attaquer  l'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous,  et  je  vois  aujourd'hui 
Fcmiue,  enfants  et  valets,  déchaînés  contre  lui. 
Ou  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  do  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille 

DAMIS. 

À  recevoir  sa  main  oa  pense  l'obliger? 

ORGGN. 

Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ab  I  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse,  et  que  je  suis  le  maître. 
Âllcns,  qu'on  se  rétracte;  et  qu'à  l'instant,  fripon, 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui?  moil  de  ce  coquin,  qui,  par  ses  impostures,.^ 

ORGON. 

àh  !  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures? 

(A  Tariuiïe.) 

Un  bâton!  un  bâton I  Ne  me  retenea  pas. 

|A  son  Ëls.) 

Sus;  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

DAMlS. 

Oui,  je  sortirai;  mais... 

ORGON. 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE  VII.  —  ORGON,  TARTUFFE. 

ORGOn. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  I 

"•  24 
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TARTUFFE. 

0  ciel!  pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne  •. 

(A  Orgon.) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir.....! 

ORGON. 

Uéias! 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  celle  ingralilude 
Fait  souffrir  à  mon  ame  un  supplice  si  rude... 
L'horreur  que  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 

ORGON,  courant  tout  ea  larmes  i  la  porte  par  où  il  a  chassé  ion  Èi^. 

Coquin!  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce, 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(A  TartufTe.) 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

ORGON. 

Comment!  vous  moquez-vous? 

TARTUFFE. 

Ou  m'y  hait,,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGON. 

Qu'importe?  Voyez-vous  que  mon  coeur  les  écoute? 

'  Dant  toalei  les  éditlooi  de  Molière  ou  Ht  : 

0  ciel  1  pardoDoe-lui  la  douleur  qu'il  me  doDoe! 
fers  faible,  substitué  uns  doute  par  nécessité  i  celui  que  noua  plaçou  as]»*» 
Thui  daui  le  texte,  et  qui  est  veoa  jusqu'à  bous  par  tradition  : 

0  ciel!  pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne! 
'Test  \i  le  véritable  vers  de  Molière.  On  aara  accuse  Molière  d'avoir  parodié 
FOraiton  dominical»,  et  il  se  sera  vu  obligé  de  remplacer  un  vers  admirable  par 
DD  mauvais  vers.  Ce  qui  justifie  cette  conjecture,  c'est  que,  dans  u  préface, 
il  parle  du  corrections  qu'il  a  faitei,  et  qui  n'ont  de  rien  terti.  Plus  loin,  il 
ajoute  ;  il  tufftt,  ce  me  semble,  que  j'en  aie  retranché  le$  ttrwsM  ctmtacrti, 
dont  on  €uroit  eu  peint  à  entendre  faire  maurai's  uta^e.  Or,  ce  sont  ici  dei 
termes  contatrit,  puisque  ce  sont  ceux  du  Pater.  Le  changement  que  j'introduis 
dans  le  texte  n'est  donc  qn'uie  rMtitulion,  et  c'«t  «inii  qu'où  doit  imprimer 
ce  passage  à  l'avenir,  (Aimé  HartiaJ 
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TARTUFFE. 

On  ne  mnnquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez, 
Peut-être,  une  autre  fois,  seront-ils  écoulés. 

OIICON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah  !  mon  frère,  une  femoM 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'ame. 

ORGON. 

Non,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m'éloiguant  d'ici. 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Hé  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortiûe. 
Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ahl 

TARTUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON.  . 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie;  ' 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  eucor  :  pour  les  mieux  braver  tou«, 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous; 

Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  el  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 

M'est  bien  plus  cher  que  Ois,  que  femme,  et  que  pareote 

N'acceptcrcz-vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose! 
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OKGON. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vile  en  dresser  un  écrit; 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit! 

TUI   DU   TROISIÈME   ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I.  —  CLÉANTE,  TARTUFFE. 

CLÉANTE. 

Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croiret 

L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

El  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  : 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense. 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 

Que  du  logis  d'un  père  un  fîls  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 

11  n'est  petit,  ni  grand,  qui  ne  s'en  scandalise; 

Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout. 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère. 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père 

TARTUFFE. 

Hélas!  je  le  voudrois,  quant  à  moi,  de  bon  cœur; 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme, 
Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  anae  ; 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  sauroit  consentir; 
Et,  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
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Le  commerce  enirc  nous  poileroit  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit; 
A  pure  politique  on  me  l'imputeroil  : 
Et  l'on  diroil  partout  que,  me  sentant  coupable, 
/e  feins,  pour  qui  m'accuse,  un  zèle  charitable; 
Que  mon  cœur  l'appréhende,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager 

CLÉANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable,  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon. qu'il  prescrit  des  offensée. 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains, 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi!  le  foible  inltrèt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire? 
Njn,  non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTLFFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui, 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

. CtÉANTE. 

Et  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille? 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connoîlront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  ame  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parceque  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu  il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage, 

Ec  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 
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Et  ne  s'en  Bcrveiil  pas,  ainsi  quo  j'ai  dessein. 
Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLF.ANTE. 

Hé!  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  crainSea, 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rii-n, 
Qu'il  soit,  à  ses  périls,  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse. 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que,  sans  confusion, 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouillei'  l'héritier  légitime? 
Et,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  ihis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  av«c  Damis, 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 
Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison. 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'hommie, 
Monsieur... 

TARTUFFE. 

II  est,  monsieiii ,  trois  heures  et  demie  :  | 

Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut,  { 

Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  si  tôt'.  I 

CLÉANTE,  seul. 

Ah! 

SCÈNE  II.  —   ELMffiE,  MARIANE,  CLÉANTE,    DGRINE.        i 

1 

UORINE,  à  Cléanie.  .    j 

De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle,  ] 

Monsieur  :  son  ame  souffre  une  douleur  mortelle;-  ■ 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 

La  fait,  à  tous  moments,  entrer  en  désespoir.  j 

Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie,  j 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie. 

Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés.  j 

'  Eulhyphron  poursuivait  son  père  devant  les  juges,  et  se  vantait  rie  fairf  itn«  î 

tction  agréable  aux  dievx  ;  Socrale  l'ayant  convaincu  d'impiété,  il  inmiiit  brus-         a 
fuement   l'eutreiien,  et   se  relira  en  disant,  comme  TartuHe  :  «  Je  sui<  pressé, 
Bocrate;  il  est  temps  <|ue  je  te  ijuille.»  [Aimé  Martin  / 
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SCÈNK  111.    —   ORGON,  KLlMlllE,  MAIUANE,    CLÉAiNTE. 
DOULNE. 

OBGON. 

Ah!  je  nie  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(A   Hariaoe.) 

Je  porte  en  ce  coiilrat  de  quoi  vous  faire  rire, 
ti  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MABIANE,   aux  gCDoiix  d'Orgon. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel,  qui  connoit  ma  douleur, 

l.t  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 

Relâcliez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 

Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance 

Ne  me  réduisez  point,  par  celle  dure  loi, 

Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 

Et  celte  vie,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée, 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 

Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  lormer, 

Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer, 

Au  moins,  par  \os  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore, 

Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre; 

\A  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 

Ea  vous  servant  sur  moi  de  tout  voire  pouvoir. 

OBGON,  s>' sentaDt  attendrir. 

Allons,  ferme,  mon  cœur!  point  de  foiblesse  humainef 

MABIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  poiul  de  peine; 

b'aites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien. 

Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien; 

J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 

Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne] 

Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  ies  austérités, 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  corr,  liés. 

ORGOÎK. 

.\h!  voilà  justement  de  mes  religieuses. 

Lorsqu'un  père  combat  leurs*  flammes  amoureuse». 

Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepte»^ 

Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 

Mortiflez  vos  sens  avec  ce  mariage. 

Et  ne  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

Tab.       Lorsqu'un  père  combat  Us  flammes  amoureuNh 


428  i.E  TARTUFFE. 

DOniXE. 

Mais  quoi!... 

ORGON. 

Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  écof 
Je  vous  défends,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde. .. 

OBGON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde' 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas: 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIRE,  à  son  mari. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  ! 

ORGON. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances; 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue; 

El  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport, 

H  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 

Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche, 

Que  le  feu  dans  les  yeux,  et  l'injure  à  la  bouche? 

Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 

Et  l'éclat,  là-dessus,  ne  me  plaît  nullement. 

J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages  j 

Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 

Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 

Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 

Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  1 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse, 

Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 

N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

'  ParUi  à  votre  écot,  c'est-i-dire  :  Parlei  à  ceux  qui  sont  de  vttr*  écot,  d$ 
coiTê  compagnv.  (Petitoi.J 
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ORCON. 

Enfin  je  sais  l'affaire,  cl  ne  prends  point  le  change^ 

ri.MlRE. 

J'admire,  encore  un  coup,  cflte  foiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  rcpondroit  voire  incrcdulilé, 
Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

ORGON. 

Voir? 
Oui 

Chansons. 


ELMIRE. 
ORGOI]. 


EI.MIliE. 

Mais  quoi  I  si  je  trouvois  maniera 
De  vous  îe  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 

ORCOS. 

Conies  en  i'air. 

LLMIRE. 

Quel  homme!  Au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre. 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre: 
Que  diriez-vous  alors  de  voire  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirois  que...  Je  ne  dirois  rien, 
Car  cela  ne  se  peut, 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  longtemps  dure, 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposlure. 
Il  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin, 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORCON. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  aclrf>>=' 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  celte  promesse. 

ELMIRE,  i  Dorine. 

Faites-le-moi  venir. 

DORINE,  à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé, 
El  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE,  à  Dorine. 

Non  ;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
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Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  sni-méme- 

(A  Cléanle  et  à  Mariane.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  relirez-vous. 
SCÈNE  IV.  —  ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 

ORGON. 

Gomment! 

ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

♦ORGON. 

Pourquoi  sous  celle  table? 

ELMIRE. 

Âht  mon  Dieu  I  laissez  fairt; 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis-je;  et,  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIRE. 

Vous  u'aiirez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

(A  (OD  mari,  <jui  est  iOiu  la  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  ; 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'étre  permis; 

Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite, 

Faire  poser  le  masque  à  cette  ame  hypocrite, 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés, 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondiv 

Que  mon  ame  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre, 

l'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez. 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudres. 

C'est  à  vous  d'arrêler  son  ardeur  insensée. 

Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée; 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposcr 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  jjoiir  v>us  désaDiiser, 
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Ce  sonl  vos  intérèls,  vous  eu  serez  le  niaîlre; 

Et..    L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître. 

SCÈNE  V.  -.  TARTUFFE,    ELMIRE  ;    ORGON.  louiiâw 

TARTCFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirer  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise; 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise. 

(Tartufle  va  fermer  la  porte,  et  reviMk) 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 

N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut: 

Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 

Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême; 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 

Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 

Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée, 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 

Mais  par  là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  etc. 

Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 

L'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage, 

Si  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 

Poui'  mieux  braver  l'éclat  des  mauviais  jugements, 

11  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 

Et  c'e«l  par  où  je  puis,  sans  peuf  d'être  blâmée, 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 

Et  ce  qui  m'autorise  k  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardecLv 

TAUTOFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile. 
Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Ah  I  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous! 
Et  que  vous  savez  peu  ce  ([u'il  veut  faire  entendre 
Lorsq'je  si  foiblement  on  le  voit  se  «léfendre! 
Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments. 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
((Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte. 
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On  trouve  à  l'avouei-  loujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'aboid  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  pieud 
On  fait  connoître  assez  que  notre  cœur  se  rend; 
Qu  à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 
Et  que  de  tels  refus  proniellent  toute  chose. 
C'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 
Kt  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 
A  retenir  Damis  me  serois-je  attachée, 
Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 
Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire. 
Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 
Et,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer. 
Qu'est-ce  que  celte  instance  a  dû  vous  faire  entendra^ 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s  avise  de  prendre. 
Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  uœud  qu'on  résout 
Vînt  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

TARTUFFE. 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 

Leur  miel,  dans  tous  mes  sens,  fait  couler  à  longs  traite 

Une  suavité  qu'on  ue  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude, 

El  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

Doser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

.le  puis  croire  ces  mois  un  artifice  honnéle 

Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux, 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ke  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  ame  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMIRE,  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 

Quoil  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse. 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  a\eu  dos  plus  doux. 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  jtour  vous; 
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Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire 

Qu  aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire, 
Et  Ion  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  gois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  madame, 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  ûamme. 

ELMIP.E. 

Mon  Dieu  !  que  votre  amour  en  vrai  lyran  agit! 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  1 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  1 

Quoi  !  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande? 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande. 

Et  d'abuser  ainsi,  par  vos  efforts  pressants', 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

TABTCFFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages, 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 

ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez, 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  î 

TARTUFFE. 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules. 
Madame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements^. 

*  Var.        Et  d'abuser  ainsi  par  dei  effurts  pressants. 

*  C'est  un  scélérat  qui  parle.  [Kote  de  Molière.)  Il  est  probable  qo«  l'aule 

U.  2â 
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Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 

D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 

Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 

Avec  la  pureté  de  notre  intention*. 

De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire; 

Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 

Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effroi; 

Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi. 

(BImire  tousse  plus  fort.) 

Vous  toussez  fort,  madame. 

ELIfIRE. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 

TARTDFFE. 

Vous  plait-il  uo  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELMinE. 

C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute  ;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTDFFE. 

Cela,  certe,  est  fâcheux. 

Et-MIRE. 

Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTDFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 

a«aii  cru  cette  obterration  nécecMire,  ponr  prévenir  les  loterprélatieM  caioU' 
Bieuses  de  ses  eDoemis.  ' 

'  Dans  11  septième  Protinciali,  Pascal  dit  :  «  Qaand  nons  ne  pouvons  pas  f  mpè- 
cher  ractioo,  nous  purifions  an  moins  l'intentioD  ;  et  ainsi  oous  corrigeons  le 
vice  du  moyen  par  la  pureté  de  la  6n.  »  Molière,  en  écrivant  les  vers  ci-ilessnï 
s'est  évidemment  souveoa  de  Pascal.  La  plupart  des  commentateurs  ont  fait  ce 
rap|irochement  entre  les  deux  écrivains;  mais  personne,  que  nous  sachions 
n'est  remonté  jusqu'à  l'auleur  qui,  le  premier,  a  attaqué  la  doctrine  si  éli^qucm- 
meat  stigmatisée  par  Pascal.  Cet  auteur  est  Machiavel.  Dans  ia  Mandragore, 
le  (rère  Timothée  engage  une  femme  mariM  à  prendre  un  amant,  afin  de 
donner  na  héritier  à  son  mari,  et  après  plusieurs  argnmrnts  tirés  de  la  situa- 
tion, il  ajoute  :  <  Quani  i  l'acte  en  lui-même,  c'est  on  conte  de  croire  que  ce 
•oit  un  péchéi  car  c'est  la  volonté  seule  qii  pèche,  et  non  le  corps;  déplaire  à 
son  mari,  voili  le  vrai  péché  :  or,  vous  faites  ce  qn'il  désire,  il  j  trouve  sa  satis- 
faction, et  vnus  n'agissez  qu'à  contre-cœur.  Caire  cela,  c'est  la  fin  qu'il  faut 
considérer  en  ti  utes  choses  :  celle  que  vous  vous  proposez  est  d'obtenir  une 
place  ea  paradii,  et  de  contenter  votre  mari.  La  Bible  dit  que  les  filles  de  Lolh 
le  crojaot  tetUf  seules  au  monde,  eurent  commerce  avec  leur  propre  père;  et 
«omme  elles  avaient  une  boDM  intentioa,  elles  ae  péchèrent  point.»  (ïo  lf«li« 
#raf«r«,  acte  lU.  scène  xi.) 
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Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense, 
El  ce  n  fsl  pas  pécher  que  pécher  en  silence'. 

tLMIRE,  après  aToir  encore  toussd  et  frappé  sur  la  table. 

.1n  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
:  il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
qu'à  moins  de  cela,  je  ne  dois  point  prétendre 
"on  puisse  être  content,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
;is  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là, 
resl  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 
i-,  puisque  l'on  s'obstine  à  m"y  vouloir  réduire, 
l^qu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire, 

:  i  qu'on  veut  des  témoins  qci  soient  plus  convaincants, 

11  laut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 

;  i  ce  consentement  porte  en  soi  quelque  offense', 

Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence; 

La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFFE. 

Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  soi... 

FLMIRE. 

Ouvrei  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie, 
'  Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  preneaî 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nei. 
De  tous  nos  entreliens  il  est  pour  faire  gloire. 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE. 

:11  n'importe;  sortez,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VL  —  ORGON,  ELMIRE. 

ORGON,  sorlant  de  dessous  la  table. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

'  Kegnier  avait  dit  dans  sa  treizième  satire  : 

Le  péché  (|ue  l'on  cache  est  demi-pardoaoé, 
La  faute  seulement  ne  gît  en  la  défense  : 

Le  scandale,  l'npprobre,  est  cause  de  l'ofTcoM.  (^GtittM 

■7â.a.        Si  ce  contentement  Bont  en  soi  uuel((ue  offense. 
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ELMIRE. 

Quoi  I  VOUS  sortez  si  tôt?  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Tienlrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  encor  temps; 
Attendez  jusqu'au  bout,  pour  voir  les  choses  sûres, 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIUC. 

Mou  Dieu!  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre, 
El  ne  vous  hâlez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(Elmire  att  ii<«Ure  Orgoo  derrière  elle 

SCÈNE  VII   —  TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 


TARTUFFE,  sans  voir  Orgou. 

Itoui  conspire,  madame,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement. 
Personne  ne  s'y  trouve;  et  mon  anie  ravie... 

(Dans  le  U-mps  que  Tartuffe  s'avance  les  bras  ouverts  pour  embratie» 
^mire,  elle  se  relire,  et  Tartuffe  aperçoit  Orgon.) 

ORGON,  arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux!  vous  suivez  trop  voire  amoureuse  envie, 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner, 

Ahl  ah!  l'homme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner? 

Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame! 

Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme! 

J'ni  doulé  fort  lon[;lemps  que  ce  fiit  tout  de  bon, 

El  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton  ; 

Jîais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m'y  tien?,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage 

ELMIRE,  à  Tartuffe. 

{,'cst  contre  mon  lilimcur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  aq  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE,  à  Orgon. 

Quoi!  vous  croyez...? 

ORGON. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prk 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 
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TiRTLFFE. 

Mon  dessein...*. 

ORCON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison 
n  faut,  tout  sur-ie-cliamp,  sorlir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître  . 
La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connaître, 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours; 
Qu'on  n'est  pas  oiî  Ton  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'iinposlure, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII.  —  ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

OKGON. 

Ma  foi,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIRE. 

Comment  i 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit  ; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELMIRE. 

La  donation... 

ORCON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


'Dans  ceue  scène,  dit  l'auteur  de  la  Leltri  sur  Vlmpoiteur,  TirtiiSe  dcmatqat 
appelai  l  Orgon  ton  frire,  et  entrait  en  matière  pour  ce  justifier:  san«  doute  qM 
■elièreaura  cru  coDveoable  de  modififr  ce  passage.  (Petitot.) 

nu   DU   QUATRIÈME    &CTB. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  -  ORGON,  CLÉANTE. 

OLÉA^TE. 

Ou  voulez-vous  courir? 

ORGON. 

Lasl  que  sais-je? 

CLÉANTE. 

Il  me  seniblfi 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

ORGON. 

Cette  casselte-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  maiaa. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire; 
El  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés'. 

CLÉANTi;. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés? 

OKGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  eu  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 

*  Le*  mémoires  du  temps  sont  pleins  d'aventures  serablaUes  à  celle  d  Orgos. 
Nuus  ea  rapporterons  une  que  Voltaire  a  mise  au  ihcAlre.  En  iC6J,  c'esi-à-dire  t 
poD  prés  A  l'époque  nu  Stolicre  commençait  le  Tartuffe,  Goiirvjlle,  oblige  de  fuir 
poor  De  pasèirc  pendu  en  personne  comme  il  le  fut  en  el'ligie,  laissa  deux  cas. 
selles  précieuses,  l'une  à  Ninon,  l'aune  à  uo  dévot  hypocrite.  A  son  relouf 
Kinon  lui  rendit  sa  cassette  en  fort  bon  état,  mais  il  n'en  fut  pns  .le  mêmed* 
l  Hypocrite;  celui-ci  avait  employé  le  dépôt  en  oeuvres  pies,  préférant,  disait-il, 
it  Mlut  de  l'ime  de  GourviUe  à  od  argent  qui  afirement  Taurait  damné. 

(Aima  Uartio.) 
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Teusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  loute  prête, 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
h  faire  des  serments  contre  la  vérité*. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  maT,  au  moins,  si  j'en  crois  l'apparence; 

Et  la  donation,  et  celle  confidence, 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 

Oes  démarclies  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 

Et  cet  Ijomme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous; 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGON. 

Quoi  I  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchant» 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  ame  si  méchante! 
Et  moi,  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
.'on  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  ;;ens  de  bien; 
i'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 
^.t  m, en  vais  devenir,  pour  eux,  pire  qu'un  diable. 

CLÉANTE. 

I.h  bien!  ne  voilà  pas  de  vos  emportements! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu; 
Mais  pour  vous  corriger  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  giraude, 
i'.l  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien? 

!i()i  !  parcequ'un  fripon  vous  dupe  avec  audace, 
bous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  griuiace, 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  connue  lui, 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui? 
I.aissez  aux  libertins  ces  soties  conséquences  : 
!'ri;;èloz  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
^ifc  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 


'C'est  ici  a  doctrine  des  restrictions  mentalïf,  que  Tartufle  a  enieiicnee  ji  Ol^ 
ton,  de  mèms  <|ii'il  a  voulu  enseigner  à  Elmire  celle  de  la  direction  «"snMnltMh 
Voir  sur  le.  restrictions  meniaUs  ta  neuvième  Prcctnctafc 
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Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peu(,  d'honorer  l'imposlure; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure, 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité, 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE  II.  —  ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  ame  il  n'efface, 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux. 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

OP.GON. 

Oui,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  nonpareilles. 

DAMIS. 

Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir: 
C'est  à  Rioi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affranchir; 
Et,  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CLIÎANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plait,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  tempt 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE   III.  —  MADAME  PERNF.LLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAjyiS,  DORINE. 

KADAME   PERMLLE. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères! 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère, 
Je  le  loge,  et  le  tiens  connue  mon  propre  frère; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  fille,  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  l'infâme. 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme; 
Et,  non  content  encor  de  ces  lâches  essais, 
'1  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits, 
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Et  veut,  il  ma  ruine,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d'armer  mes  bonlés  trop  peu  sage*, 

Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré, 

Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré. 

DORINE. 

Le  pauvre  homme  I 

MADAME   PERNELLE. 

Mon  tîls,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

OKCON. 

Comment? 

MADAME    PtBNELLE 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORCON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours, 
Ma  mère? 

MADAME  PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vil  d'étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME   PERNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie*. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui? 

MADAME   PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sols  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même.' 

MADAME   PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère!  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME   PERNELLE. 

f^s  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre, 

'  Veri  emprunté  à  un  proverbe  :  L'envie  ne  mourra  jamais,  mats  ht  «fliMwa 
mourront  ,■  celte  phrase  se  trouve  dans  la  coniétiie  des  Proverbe»  d'Adrien  <te 
Houtluc,  imprimée  en  1616. 

26. 
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Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépsanu. 
*e  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faul-il  vous  le  reballre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu  !  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
Tl  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit 

ORGON. 

J'enrage  I 

MADAME   PERNELLF. 

Aux  faux  soupçons  la  nalurt  est  sujelle» 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme! 

MADAME   PERNELLE. 

Il  est  besoin. 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  chosoi. 

ORGON. 

Hé!  diantre I  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  devois  dqpc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PERNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  ame  éprise; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

ORGON. 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE,  à  Oigon. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  pas, 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi  I  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce  point? 
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EiMIRE. 

Pour  mol,  je  n,^  crois  pas  celte  instance  possible. 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 

Ne  vous  y  fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  \ous  raison  à  ses  efforts, 
Et  sur  moins  que  cela  le  poiJs  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

ORGON. 

Il  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traître. 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

le  voudrois  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deus 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIRE. 

Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes, 
Je  u'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes; 
Et  mes... 

ORGON,  a  Doriue,  voyant  entrer  monsieur  Loyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voir  I 

SCÈNE  IV.  —  ORGON,  MADAME  PERNELLE ,  ELMIR 
MARIANE,  CLÉANTE,  DAMIS ,  DORINE,  MONSIE 
LOYAL. 

MONSIEUR   LOYAL,  à  Dorine,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  monsieur. 

DORINE. 

Il  est  en  compagnie; 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un 

MONSIEDR    LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mou  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise^ 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE.    . 

Votre  nom  ? 

MONSIEUR   LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  viens 
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De  la  pari  de  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

DORINE,   à  Orgon. 

C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière^ 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 

H  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON,  à  Cléanle. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroître*? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

MONSIEUR   LOYAL,  à  Orgoa. 

Salut,  monsieur!  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  ouire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire^! 

ORGON,  bas,  à  Cléante. 

Ce  doux  début  s'accorde  ave  mon  jugement 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

MONSIEUR   LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère, 
Et  j'étois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoître  ou  savoir  voire  nom. 

MONSIEUR   LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 
El  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 
J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur, 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence, 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

^  Dans  l'édition  de  1682,  ce  verbe  est  écrit,  tant6l  par  un  o,  tantôt  par  an  % 
Untdt  par  un  «,  suivant  let  besoins  de  la  rime. 

'  C'en  faute  d'avoir  pénétré  les  intentions  du  poète  que  les  commentateur» 
•Dt  blâmé  ce  rôle.  <  M.  Loyal,  est-il  dit  dans  la  Lettre  sur  Vlmposteur,  fait  voir 
^u'il  y  a  des  faux  dévots  dans  toutes  les  professions,  et  qu'ils  sont  tous  liés  en- 
semble, ce  qui  est  le  caractère  de  la  cabale.  »  C'est  donc  pour  montrer  l'unioa 
des  faux  dévots  de  toutes  les  classes  que  Molière  a  bit  i^»  M-  Loyal  un  saint  de  la 
uème  étoffe  que  Tartuffe.  [Aimé  MarlioJ 
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ORGON. 

Quoi!  vous  êles  ici... 

MONSIEUR    LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  soniniation, 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres, 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORCON. 

Moi  I  sortir  de  céans? 

MONSIEUR    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tarluffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

»AMIS,  à  M.  Loyal. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire .' 

MONSIEUR   LOYAL,  à  D^mis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 

(MODtraDl  Orgon.) 

C'est  à  monsieur  :  il  est  et  raisonnable  et  doux, 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'oftîce, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

MONSIEUR   LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  millioo 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion, 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon, 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

MONSIEUR    LOYAL,  à  Orson. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  relire. 
Monsieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire, 
Et  de  \ous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORINE,  â  part. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  biea  déloyal* 
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MONsiFX'R  hoym.. 
Pour  tous  !es  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresse». 
Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 
Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 
Que  pour  ôlcr  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

MONSIEUR   LOYAL 

On  vous  donne  du  temps; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  l'exécution,  monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporfe,, 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  voire  repos. 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain,  du  matin,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien, 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

ORGON,  à  part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois,  sur  l'heure. 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉANTE,   bai,àOrgoD. 

Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DOKINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéroient  pas  mal. 
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MONSIECU    LOTAL. 

On  pouiroil  bien  punir  ces  paroles  infâmes, 
Mamio;  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CI.ÉANTE,  à  monsieur  Loyal. 

Finissons  loul  cela,  monsieur;  c'en  esl  assez. 
Donnez  lot  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

MONSIEDR   LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  ^ 

SCÈNE  V.   —    ORGON,   MADAME  PERNELLE ,    ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARI  ANE,  DAMIS,  DORINE. 

ORGON. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME   PERNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues! 

DORINE,  à  Oigon. 

Vous  VOUS  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  !e  blâmez, 

Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 

Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  très  souvent  les  biens  corrompent  l'homme, 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver'. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 

Aillons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'auçlace  de  l'ingra-t. 

'  Celte  DoriDC,  qui  fait  UD  rôle  si  aDÎmé,  si  essentiel,  dans  le  Tartuffe,  ei  q::. 
en  est  le  boute-eu-train,  me  personniGe  6  merveille  la  verve  iiiéme  du  puéle, 
ce  qu'on  oserait  appeler  le  gros  de  ta  muse,  un  peu  comme  cliez  Rnbeus  cei 
Sireoes  poissonneuses  et  charoues,  les  favorites  du  peintre.  Ainsi  celle  Dorioe, 
ei  provoquante,  si  drue,  servirait  tres-bicn  à  figurer  la  muse  ccimlquede  Mo- 
lière en  ce  qu'elle  a  de  tout  à  fait  à  part  et  il'invincitile,  et  de  detucbé  d'une 
observation  plus  rcfluchie,  —  l'hunieur  comique  dans  sa  pure  veine  cmirante, 
qui  l'asstillait,  qui  le  distrayail,  comme  la  servante  du  logis,  mèmi'  en  ses  plus 
sombres  beures,  et  faisait  remue- ménage  à  tra««r>  sa  melaïuolie  habituelle, 
dont  la  prcifoudeur  ne  s'en  ébrauliil  pat.  (Saiuie-Beuve.j 
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Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat; 
Et  sa  déloyauté  va  paroître  trop  noire, 
Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  VI.  —  VALÈRE,   OKGON,  MADAME  PERNELLE, 
ELMIRE,  CLÉANTE.  MARIANE,  DAMIS.  DORINE. 

VALÈRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 

Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 

A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat. 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'État, 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser. 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu  il  vous  jette, 

D'un  criminel  d'État  l'importante  cassette, 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet. 

Vous  avez  conservé  le  coupable  sscret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne'; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne;  » 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal! 

VALÈRE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte, 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant; 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  eu  Heu  sûr  je  m'offre  pour  conduite, 

Et  veux  accompagner,  jusqu'au  bout,  votre  fuite. 

'  Qu'oD  TOM  attiibue.  C'est  un  latinisme,  dare  trimun  alieau 
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ORGON. 

Las!  que  ne  doîs-je  point  à  vos  soins  obligeanU! 
Poar  vous  en  rendre  grâce,  il  faut  un  autre  tompfj 
Kt  je  demande  au  ciel  de  m'èlre  assez  propice 
Pour  reconnoîlre  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres. 

CLÉANTE. 

Allez  tôt , 
ous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VII.  —  TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  MADAME  FER 
NELLE,  ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE,  MARIANE,  VALÈRE 
DAMIS,  DORINE. 

TARTUFFE,  arrêiaot  OrgoD. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Et,  de  la  part  du  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 

ORGON. 

Traître!  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier; 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédies; 
Et  voilà  couronner  toutes  les  perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir; 
tt  je  suis,  pour  le  ciel,  appris  à  tout  souffrir. 

CLFANTE. 

La  modération  est  grande,  je  l'avoue. 

OAMIS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  inipudemmcnt  se  joue! 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauroient  m'émouvoir; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

oncoN. 
Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable- 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  étal  misérable? 
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TARTl'FFE. 

Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance  ; 
Et  je  sacrifierois  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eui. 

ELMIP.E. 

L'imposteur  I 

nORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière. 
Se  faire  un  beau  manleau  de  tout  ce  qu'on  révère! 

CLÉANTE. 

Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez, 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez, 

D'où  vient  que  pour  paroilre  il  s'avise  d'attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre 

Et  que  vou-  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

Je  ne  vous  ;)arle  point,  pour  devoir  en  distraire*, 

Du  don  de  lout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire; 

Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui, 

Pourquoi  consenliez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TARTl  FFE,  à  rcxempt. 

Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie  ; 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute,  à  l'accomplir; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  : 
Et,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TABTUFFE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

l'exempt. 
Oui,  vous. 

'  Pour  devoir  en  distraire,  signifie  piohablftneBi  pour  «Toir  dû  «oM  dé- 
MDrner  d'uue  telle  action.  Il  serait  diflicile  d'*lre  plot  obicnr.  Ce  paçs.iee.  .  t 
bieD  d'autres,  font  voir  qnt  Molière  «uivait  en  ver»i6ant  la  mélhodi-  de  Boi- 
leau,  de  commencer  par  le  second  vers,  el  d'j  renfermer  toute  l'énergie  ''e  11 
pensée  dans  les  termes  les  plus  propres.  Le  premier  se  faisait  cnsuiu-  du  mieux 

qu'où  pouvait,  ajuste  jnr  le  seninil    liol.eie  a  ilù,  cm Virgile,  laisser  to» 

«ect  des  héœisliclu.»  vides,  qu'il  rempli^aiii  à  la  l:àleau  dernier  innineDi, 

(P.  Gcuii.) 
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TAKTIPFIU 

Pourquoi  donc  la  pii'n.»»* 
i/exkmpt. 

i.:?  n'est  pas  vous  à  qui  jeu  veux  rendre  raisou. 

{A  Orgon.) 

?.eniel(ez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 

Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 

Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 

D'un  fin  discernement  sa  grande  anie  pourvue 

Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue; 

Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 

Et  sa  terme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle: 

Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle, 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  sou  cœur 

A  tout  ce  que  lep  faux  doivent  donner  d'horreur. 

Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés, 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  tralii  lui-même, 

Et,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême. 

S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renomme, 

Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite, 

Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  hont. 

Et  vous  faire,  par  lui,  faire  raison  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  le  maître. 

11  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 

El  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'au  Irefoia 

Ou  vous  vit  témoigner  en  appuvant  ses  droits, 
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Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  oo  y  pense, 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 

Et  que,  mieui  que  du  mal,  il  se  souvient  du  bien. 

DORINE. 

Que  le  ciel  soit  loué  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Maintenant  je  respire. 

ELMIRE. 

Favorable  succès! 

MAUIANE. 

Qui  l'auroit  osé  dire? 

ORGON,  à  Tartuffe,  que  l'exempt  emmène. 

Hé  bien!  te  voilà,  traître  I.,. 

Sv'ÈNE  VIII.  —  MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
MARIANE,  CLÉAME,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

CLÉANTE. 

.4h!  mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  dostin  laissez  uu  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  .\u  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  délestant  son  vice, 
!'^t  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice; 
Taudis  qu'à  sa  bonté  vous  irez,  à  genoux, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGON. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  ; 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  fiammc  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


FIN   DO   TARTDFFB 


AMPHITRYOiV, 

COMÉDIE   EN   TROIS   ACTES. 


NOTICE. 


Le  >-iUJet  de  cette  pièce  n'appartient  pas,  on  le  sait,  à  Molière. 
Un  Anglais,  le  colonel  Dow,  en  a  retrouvé  la  donnée  première 
dans  Taiitique  littérature  de  ITnde.  Voltaire  a  reproduit,  d'après 
le  savant  Anglais,  l'analyse  de  cette  fable;  et  M.  Taschereau, 
à  son  tour,  a  réimprimé  l'analyse  de  Voltaire,  en  adoucissant 
toutefois  ce  qu'il  y  avait  de  hasardé  dans  la  prose  de  l'auteur  ëe 
Candide.  Quoique  Voltaire  perde  toujours  à  descorrections,  quelles 
qu'elles  soient ,  nous  avons  cru  devoir  nous  en  tenir  à  M.  Tas- 
chereau : 

a  Un  Indou,  d'une  force  extraordinaire,  avait  une  très-belle 
femme  :  il  en  fut  jaloux,  la  battit  et  s'en  alla.  Un  égrillard  de 
dieu,  non  pas  un  Brama,  ou  un  Vishnou,  ou  un  Sib,  mais  un 
dieu  de  bas  étage,  et  cependant  fort  puissant,  fait  passer  son 
âme  dans  un  corps  entièrement  semblable  à  celui  du  mari  fu- 
gitif, et  se  présente  sous  cette  forme  à  la  dame  délaissée.  La 
doctrine  de  la  métempsycose  rendait  cette  supercherie  vraisem- 
blable. 

»  Le  dieu  amoureux  demande  pardon  à  sa  prétendue  femme 
de  ses  emportements,  obtient  sa  grâce  et  les  faveurs  de  la  belle, 
féconde  son  sein  et  reste  le  maître  de  la  maison.  Le  mari,  re- 
pentant et  toujours  amoureux  de  sa  femme,  revient  se  jeter  à 
ses  pieds.  Il  trouve  un  autre  lui-même  établi  chez  lui;  il  est 
traité  par  cet  autre  d'imposteur  et  de  sorcier.  Cela  forme  un 

procès L'affaire  se  plaide  devant  le  parlement  de  Bénaràs. 

fuQ  président  était  un  bracliraane,  qui  devina  tout  d'un  coup  que 
l'un  des  deux  maîtres  de  la  maison  était  une  dupe  et  que  l'autre 
était  un  dieu.  • 

«  Ici  nous  sommes  forcé  d'abandonner  le  traducteur,  dont  les 
expressions  pourraient  paraître  à  beaucoup  de  lecteurs  un  peu 
trop  naturelles.  Il  serait  maladroit  et  impardonnable  à  nous 
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d'encourir  le  reproche  d'indécence  en  parlant  d'une  pièce  oà 
l'auteur  a  su  vaincre  tant  de  difficultés  pour  respecter  ies  con- 
yenances.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  le  tribunal, 
connaissant  le  mari  de  la  belle  en  litige  pour  le  plus  robuste  de 
tout  le  pays,  ordonna,  par  une  mesure  assez  semblable  à  celle 
de  l'ancien  congrès,  qu'elle  accorderait  successivement  ses  fa- 
veurs aux  deux  prétendants,  et  que  celui  qui  donnerait  le  plus 
de  preuves  d'amour  et  de  vigueur  serait  présumé  être  fondé 
dans  sa  demande.  Le  véritable  époux  atteignit,  au  grand  éton- 
ncnient  de  ce  singulier  jury,  le  nombre  des  travaux  d'Hercule. 
Déjà  les  assistants,  persuadés  de  l'inutilité  des  efforts  de  son 
rival,  voulaient  que,  sans  plus  attendre,  on  prononçât  en  sa  fa- 
veur; mais,  le  tribunal  en  ayant  ordonné  autrement,  quelle  fut 
la  surprise  de  l'assemblée  lorsqu'elle  vit  le  nouvel  atiilèti"  se 
montrer  digne  d'être,  seul,  l'époux  des  cinquante  filles  de  Da- 
naûs!  On  allait  lui  adjuger  le  prix,  quand  le  président  secria  : 
«  Le  premier  est  un  héros,  mais  il  n'a  pas  dépassé  les  forces  de 
la  nature  humaine;  le  second  ne  peut  être  qu'un  dieu  qui  s'est 
moqué  de  nous.  »  Le  dieu  avoua  tout,  et  s'en  retourna  au  ciel 
en  riant.  » 

Le  sujet  d'Amphitryon  fut  traité  chez  les  Grecs  par  Euripide 
et  Archipi  !-;;  >  hezles  Latins  par  Plante.  La  pièce  de  Plautc  eut 
le  plus  grand  succès,  et  on  la  jouait  aux  fêtes  consacrées  à  Ju- 
piter, bien  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur.  Avant  Molière, 
Rotrou  donna  dans  les  Sosies  une  imitation  libre  de  l'auteur 
latin,  et  Molière  à  son  tour  fit  à  ce  dernier  de  nombreux  em- 
prunts ;  mais  tous  les  critiques  ont  été  d'accord  pour  placer  la 
copie  au-dessus  de  l'original. 

«  Molière  a,  dit  Baylo,  pris  beaucoup  de  choses  de  Plante, mais 
il  leur  donne  un  autre  tour;  et  s'il  n'y  avait  qu'à  comparer 
ces  deux  pièces  l'une  avec  l'autre  pour  décider  la  dispute  sur  la 
supériorité  ou  l'infériorité  des  anciens,  je  crois  que  M.  Perrault 
gagnerait  bientôt  sa  cause.  Il  y  a  des  finesses  et  des  tours  dans 
VAmjihitryonde  Molière  qui  surpassent  de  beaucoup  les  railleries 
de  VAmjihitryonlalm.  Combien  de  choses n'a-t-il  pas  fallu  retran- 
cher de  la  comédie  de  Plante  qui  n'eussent  pas  réussi  sur  le 
théâtre  français!  combien  d'ornements  et  de  traits  d'une  nou- 
velle invention  n'a-t-il  pas  fallu  que  Molière  ait  insérés  dans 
son  ouvrage  pour  le  mettre  en  état  d'être  applaudi  comme  il  l'a 
été  !  Par  la  seule  comparaison  des  prologues,  on  peut  connaître 
que  l'avantage  est  du  côté  de  l'auteur  modefne.  » 

La  Harpe  pense  à  peu  près  comme  Bayle  :  a  Peu  d'ouvrages 
sont  aussi  réjouissants  qu' Amiphilryon.  On  a  remarqué,  il  y  a 
longtemps,  que  les  méprises  sont  une  des  sources  du  comique 
les  plus  fécondes  ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  méprise  plus  forte 
que  celle  que  peut  faire  naître  un  personnage  qui  parait  double, 
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aucune  comédie  ne  doit  faire  rire  plus  que  celle-ci.  Mais  comme 
le  moyen  est  forcé,  ce  mérite  ne  serait  pas  grand  si  l'exécution 
n'était  pas  parfaite.  On  a  vu  dans  le  cours  de  ce  commentaire 
combien  Molière  étail  supérieur  à  Plaute.  L'invention  du  carac- 
tère de  Cléautliis  est  une  de  ses  idées  les  plus  heureuses.  En 
établissant  la  mésintelligence  d'un  mauvais  ménage  entre  Soii - 
et  Gléaiilliis.  il  donne  un  résultat  tout  différent  à  l'aventure  du 
maître  et  du  valet,  et  double  ainsi  la  situation  principale  en  la 
variant.  Il  donne  à  Cléanlhis  un  caractère  particulier,  celui  de 
ces  épouses  qui  s'imaginent  avoir  le  droit  d'être  insupportables, 
parce  qu'elles  sont  honnêtes  femmes.  Il  porte  d'ailleurs  bien 
plus  loin  que  Plaute  le  comique  de  détail  qui  naît  de  l'identité 
des  personnages.  Enfin,  ne  pouvant,  par  la  nature  extraordi- 
naire du  sujet,  y  mettre  autant  de  vérité  caractéristique  et 
d'idées  morales  que  dans  d'autres  pièces,  il  y  a  semé  plus  que 
partout  ailleurs  les  traits  ingénieux,  l'agrément  et  les  jolis  vers. 
Il  a  surtout  tiré  un  grand  parti  du  mètre  et  du  mélange  des 
rimes;  et  par  la  manière  dont  il  s'en  est  servi  il  a  justifié  cette' 
innovation,  et  prouvé  qu'il  entendait  très-bien  ce  genre  de  versi- 
fication, que  l'on  croit  aisé,  et  dont  les  connaisseurs  savent  la 
difficulté,  le  mérite  et  les  effets.  » 

«  Am'phitryon,  dit  à  son  tour  Geoffroy,  n'est  pas  le  chef-d'œuvr« 
de  Molière  ;  mais  c'est  un  ouvrage  unique  en  son  genre  ;  c'est 
celui  où  l'auteur  a  rais  le  plus  de  grâce,  de  finesse  et  d'en- 
jouement. On  admire  dans  ses  autres  pièces  le  naturel,  le  bon 
sens,  la  force  comique;  ici,  c'est  le  goût  et  la  délicatesse  qui 
brillent. 

»  Molière  a  répandu  sur  cette  débauche  du  seigneur  Jupiter 
toutes  les  fleurs  d'une  imagination  vive  et  riante  ;  le  dialogue 
est  une  source  inépuisable  d'excellentes  plaisanteries.  Plaute, 
auprès  de  lui,  n'est  qu'un  rustre  ;  sa  joie  est  l'ivresse  d'un 
paysan...  Molière  s'est  donné  la  peine  de  composer  un  prologue 
pour  préparer  les  spectateurs  à  l'intrigue  de  la  pièce.  Ce  pro- 
logue est  ingénieux,  puisque  l'esprit  du  plus  fin  railleur  de  l'an- 
tiquité s'y  trouve  réuni  avec  celui  du  plus  comique  des  poètes 
modernes.  Les  plaisanteries  de  Lucien  associées  à  celles  de  Mo- 
lière, répandent  le  sel  et  l'enjouement  sur  ce  dialogue  de  Mer- 
cure et  (le  la  Nuit.  » 

Amiikitryon,  qui  malgré  ses  allures  toutes  païennes  ne  souleva 
aucuue  récrimination,  fut  joué  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtiv  du  Palais-Royal,  le  13  janvier  1668.  Vingt-neuf  repré- 
sentations consécutives  en  constatèrent  le  succès;  et  le  public 
fit  comme  Voltaire,  qui  disait  qu'en  lisant  cette  pièce  pour  la 
première  fois,  il  lut  pris  d'in  tel  accès  de  gaieté,  qu'en  se  ren- 
versant sur  sa  chaise,  il  tomba  et  faillit  ««  tuer. 


A    SON    ÂLÏIiSSE    S  Kil  K.N  !  S  S  1  M  E 
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MONSEIGXEURj 

N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rien  de  plus 
ennuyeux  que  les  épilres  dédicatoires;  et  Votre  Altesse  Sé- 
BÉNissiBiE  trouvera  bon,  s'il  lui  plaît,  que  je  ne  suive  point  ici 
le  style  de  ces  messieurs-là,  et  refuse  de  me  servir  de  deux  ou 
trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tournées  et  retournées  tant 
de  fois,  qu'elles  sont  usées  de  tous  les  côtés.  Le  nom  du  gratc» 
CoNDÉ  est  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait 
tous  les  autres  noms.  Il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre, 
qu'à  des  emplois  qui  soient  dignes  de  lui  ;  et,  pour  dire  de  belles 
choses,  je  voudrois  parler  de  le  mettre  à  la  tète  d'une  armée 
plutôt  qu'à  la  tête  d'un  livre  ;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il 
est  capable  de  faire  en  l'opposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet 
État,  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  comédie. 

Ce  n'est  pas.  Monseigneur,  que  la  glorieuse  approbation  de 
VoTBE  Altesse  Sérénissime  ne  fût  une  puissante  protection 
pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  et  qu'on  ne  soit  persuadé 
des  lumières  de  votre  esprit  autant  que  de  l'intrépidité  de  votre 
cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  ame.  Ou  sait,  par  toute  la  terre, 
que  l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé  dans  les  bornCT 
de  cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des  adorateurs  chez  ceux 
même  qu'elle  surmonte;  qu'il  s'étend,  ce  mérite,  jusques  aux 
connoissances  les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les  dé- 
cisions de  votre  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne 
manquent  point  d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  déli- 
cats- Mais  on  sait  aussi.  Monseigneur,  que  toutes  ces  glo- 
rieuses approbations  dont  nous  nous  vantons  en  public  ne  nous 
ctûtent  rien  à  faire  imprimer;  et  que  ce  sont  des  choses  dont 
nous  disposons  comme  nous  voulons.  On  sait,  dis-je,  qu'une 
épître  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'un  auteur  est 
en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et  de 
parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers  feuillets  de  .-on  livre; 
qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant  qu'il  le  veut,  llKtineur  de 
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leur  estime,  et  de  se    faire  des  protecteurs  qui  n'ont  jamais 
songé  à  rèlre. 

Je  n'abuserai,  Monseigneur,  ni  de  votre  nom,  ni  de  vos 
bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  V Amphitryon,  et  m'attri- 
buer  une  gloire  que  je  n'ai  pas  peut-être  méritée  :  et  je  no 
prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  comédie  que  pour  avoir  lieu 
de  vous  dire  que  je  regarde  incessamment,  avec  une  profonde 
vénération,  les  grandes  qualités  que  vous  joignez  au  sang  nii- 
gustc  dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je  suis,  Monseignedr  , 
avec  tout  le  respect  possible,  et  tout  le  zèle  imaginable, 

BR  VOTRE    AI.TESSE  SÉnKNISSIMK, 

Le  très  linniMc,  lies  otiéisMat, 
el  Ires  oblige  sei  viipnr, 

J.  B.  P.  MoLifeKa. 


PERSONNAGES  DU   PROLOGUE. 


BSRCOBE. 
LA  SUIT. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


JIJPITEB,  sous  la  forme  d'Amphitryon  ». 

MERCURE,  sous  la  forme  de  Sosie». 

AlIPHITUYON,  pfiiiéial   des  Thébaini". 

ALCMÈN'E,  femme  d'AmpliUrvnn». 

CLÉANTUIS,  suivaiiie  d'AlcniMie  el  lemiiie  de  Sosie*. 

ARGATlf'HONTlDAS',    1 

NAUCRATÈS,  (  .^^^  ,^,^^j„^ 

POLIDAS,  (         ^ 

PAUSICLÈS,  ) 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon  ♦. 


La  scùne  e-t  à  Thèbes*,  devant  la  maison  irAniplii'ryon. 


Acteurs  de  la  troupe  de  Uolière  :  '  La  iHORiLLliRE.  — •Do   Croisy.    — 
'La  Grange.  —  •  Hademonelle  Holif.be.  —  '  Uademoiselle   Beauval.    — 

•CHATEAUFEOr.   —  '  MOUERE. 

•Ville  deBéotie  bâtie  par  Ciidmus.  Amphitryon,  cbaaae  d'Argot  par  son  ducU 
■tbeuélus,  t'était  réfugié  à  Tbèbes. 
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PROLOGUE 


MERCURE,  lurannaage;   LA   NUIT,  daoi  ao  char  tnUé  âzat  l'str  pw 
dem  chevaux. 

MERCURE. 

Tout  beau!  charmante  Nuit,  daignez  vous  arrêter. 
11  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire; 

lit  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA    NUIT. 

Ah!  ah!  c'est  vous,  seigneur  Mercure I 
Qui  vous  eût  deviné  là  dans  celte  posture? 

MEIiCURE. 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 
Pour  vous  attendre  venir. 

LA   NUIT. 

Vous  ^ous  moquei.  Mercure,  et  vous  n'y  songee  pasj 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 

MERCURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer? 

LA   HUIT. 

Non  ;  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 

Cette  sublime  qualité, 

Et  que,  pour  leur  indignité, 

11  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez; 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonclialantâ. 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulei. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  do  même  : 
'^{  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal. 
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Au\  poêles  assez  de  mal 

De  leur  iniperliiience  eilièms. 

D'avoir,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  l'usage, 

A  chaque  dieu,  dans  son  emploi, 

Donné  quelque  allure  en  partage, 

El  de  me  laisser  à  pied,  moi, 

Comme  un  messager  de  village; 
Moi  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cieus 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer. 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne, 

Aurois  besoin,  plus  que  personne, 

D'avoir  de  quoi  me  voilurer. 

LA   NCIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  cela? 

Les  poêles  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sollise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  inessiciirs-là. 
Mais  contre  eux  toutrfois  \olrc  ame  à  tort  s'irriîe. 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MERCI  RE. 

Oui;  mais  pour  aller  plus  vile, 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA    MIT. 

Laissons  cela,  seigneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MtRCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure, 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles'  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cioux; 
El  NOUS  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  metlre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Alcmèue  il  a  senti  les  coups; 

'Prmtiqu*ê,  intrigaes,  mcaoes  souiii.». 
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Et  tandis  qu'au  milieu  dos  béoliqiics  plaine» 
Amphitryon,  son  époux, 
Commande  aux  troupes  thébaines, 
II  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines. 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  slratagèino  ici  se  trouve  salutaire  : 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri, 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire, 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyea  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

Î,A   NUIT.  1 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  eu  léte. 

MERCCRE. 

11  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états; 

Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  béte. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé. 

Je  le  tiendrois  fort  misérable, 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable, 
Et  qu'au  faîte  des  cieux  il  fût  toujours  guindé 
(I  n'est  point,  à  mon  gré,  de  plus  solle  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujoi>rs  dans  sa  granflour: 
Et  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur, 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connoîl, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 

El,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
Il  sort  tout  à  fait  de  lui-même, 
El  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  paroîL 

LA   NUIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage, 

Dans  celui  des  hommes  venir 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir. 

Et  se  faire  à  leur  badinage. 
Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
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A  la  nature  humaine  il  s'en  voiiloit  tenir. 
Mais  de  voir  Jupiter  taureau, 
Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose, 
Jo  ne  trouve  point  cela  beau, 

F.l  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause 

MERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 

Tels  changenianls  ont  leurs  douceurs 

Qui  passent  leur  intelligence. 
Je  dieu  sait  ce  qu'il  fait  aussi  bien  là  qu'ailleurs; 
Et,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs, 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l'on  pense. 

M   NUIT. 

Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si,  par  son  stratagème,  il  voit  sn  flamme  heureusia. 

Que  |)eut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  je  puis? 

MERCURE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits, 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  ame  amoureuse, 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace, 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA    NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête! 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  ! 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse. 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps  ! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroîtr^ 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 
El,  suivant  ce  qu'on  peut  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA   NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
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Vous  en  savez  plus  que  moi, 
Lt,  pour  acceplcr  l'emploi, 
J'en  veux  croire  vos  luiiiièrea. 

MEUCCHE. 

Hé!  la,  la,  madame  la  Kuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  inonde  un  bruit' 

De  n'être  pas  si  renchérie. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  di'.  i 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ou\erls, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

LA   NUIT. 

Laissons  ces  contrariétés. 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes, 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MERCURE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission, 
Dépouiller  proniptement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêlir  la  figure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

LA   NUIT. 

Moi,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure. 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Muit. 

LA    NUIT. 

Adieu,  Mercure'. 

(Mercure  descend  de  son  nuage,  et  la  Nuit  traverse  le  ihélitra.) 

'Bruit  pour  réputation,  rtumor,  fama. 

'  Molière,  après  avuir  vu  qu'il  ne  pouvait  tirer  aucun  parti  du  prologue  ( 
Piaule,  ne  recourut  pointa  Lucien,  comme  l'a  dit  Bavie.  Ce  fut  dans  la  scéi^ 
première  du  premier  acte  de  l' Amphitryon  latin  qu'il  puisa  la  fable  cbarmaad 
du  iieu.  Mercure,  déjà  sous  la  forme  de  Sosie,  s'adresse  à  la  Nuit,  et  l'invilej 
continuer  de  ralentir  sa  marche  pour  prolonger  les  plaisirs  de  Jupiter;  et  il  a*-' 
lure  la  iléesse  de  la  reconnaissance  du  nia)ire  des  dieux: 

P«rge,  Ncx,ul  occœpisti  :  gère  patri  moiem  meo. 

Optume,  opluDio,  optumam  operam  das  ;  datam  pulcbrt;  local. 

,BKI.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I.   —  SOSIE,  seul. 

Qui  va  la?  Heu!  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît! 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 
Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 
De  marcher  à  l'heure  qu'il  est! 
Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 
Me  joue  ici  d'un  vilain  tour! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
M'auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  >icloire, 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jourf 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  sont-ils  assujettis! 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Os  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler. 
lour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure, 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eui, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens,  que  nous  sommes  heufc-ux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle, 
Ed  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant, 
Et  la  moindre  faveur  d'un  cou^  d'œil  caressaot 
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Nous  rongaf^e  de  plus  hcllo. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurilé, 
Je  vois  noire  maison,  el  ma  frayeur  s'évade 
[1  inc  faudroil,  pour  l\imb.issade, 
Quelque  discours  prémcdilo. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  ruilitaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire, 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
N'ini])or(e,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille, 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin? 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mèos; 
Et  celle  lanterne  est  Alcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

(Sotie  pose  ta  lanterue  à  terre  el  lut  adresse  son  compliment'.) 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon!  beau  début!)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes. 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes, 
El  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 
(I  Ah!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
»  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 
Madame,  ce  m'esi  trop  d'honneur, 
Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(Bien  répondu!)  «  Comment  se  porte  Amphitryon?  ■ 

Madame,  en  homme  de  courage, 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 
(Fort  bien!  belle  conception!) 
•  Quand  viendra-l-il,  par  son  retour  charmant, 
»  Rendre  mon  ame  satisfaite?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément; 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
|Ah!)  «  Mais  quel  est  l'état  où  la  guerre  l'a  mis? 
■  Que  dit-il?  que  fait-il?  Contente  un  peu  Mion  ame.  • 
Il  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame, 

*L'>âée  •   comique  du  dislo^ae  avec  \t  Uoterse  s'est  pat  dans  PUutti* 
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Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste!  où  prend  mon  espiii  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis-moi,  quel  est  leur  sort?  • 
Ms  n'ont  pu  résister,  madame,  à  notre  effort; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort', 
Pris  Télcbe  d'assaut;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
•  Ah  !  quel  succès!  ô  dieux!  Qui  l'eût  pu  jamais  croire? 
»  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
*"e  le  veux  bien,  madame;  et,  sans  m'enfler  de  gloire, 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très  savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe^, 
Madame,  est  de  ce  côté; 

(Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  nain  ou  à  tarv.) 

C'est  une  ville,  on  vcrilc, 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbo. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent; 
Et  l'espace  que  voilà, 
No?  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haul^,  vers  cet  endroit, 
Éloit  leur  infanterie; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Éloit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières. 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signai  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières. 
Firent  trois  pclolons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avanl-garde  à  bien  faire  animée; 
Là,  les  archeis  de  Créon,  noire  roi; 
El  voici  le  corps  d'armée, 

(On  fait  UD  peu  de  bruitj 

■  Piaule  et  Holicre  ont  fait  le  même  aDachronitme.  Ptérélas  ne  vivait  point  ■■ 
«emp»  li'Ainpbilrjon.  U  était  fils  île  Taphius,  lils  d'une  oiece  d'Alené,  père  d'Au. 
pbiiryon. 

'Telèlic  olait  la  capitale  de  l'île  île  Taphe,  voliine  et  |>eu  éloignée  d'Ithaque, 
sit»ee  vis-à-vi»  de  l'AcarDanle. 

'Haut,  pour  /lau/eur,  c/trêîsCH. 
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Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  peur; 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble  ». 

SCÈNE  II.  —  MERCURE,  SOSIE. 

HERCCRE,  «0U3  la  figure  de  Sosie,  «ortant  de  la  uiaisnn  d'Ampbilryoi 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure, 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rien 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

MERCDRE,  à  pari. 

'lu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  sans  v«ir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin, 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  malin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille. 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MERCURE,  à  part. 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolence; 
Et  je  vais  m  égayer  avec  lui  comme  il  faut, 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance, 

SOSIE,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loia. 

Ahl  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
C'est  fait  de  moi,  chétive  créature! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 

'Piaule,  qui  d'aillenis  a  tant  d'envie  de  faire  rire,  même  quand  il  ne  le  fan 
pas,  ed  tomhe  ici  dans  un  défaut  tout  opposé.  Il  a  mis  dans  la  bouche  deSoiia 
in  récit  très-suivi,  tiès-délaillé  et  trés-séricus  de  la  victoire  des  Thébami,  tel 
pi'il  pourrait  être  dans  une  histoire  ou  dans  un  pnëme.  Molière  a  conservé  I« 
kiD  de  la  comédie  et  la  mesure  de  la  icèoe...  Il  aniène  Mercure  quand  Sosie  M 
lait  plu*  où  il  en  est.  (.La  Harpe.) 
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Ne  me  presape  rien  de  bon. 
Pour  t.iirc  semblant  d'assurance, 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 


lit  chante.; 


MERCL'RE. 

*jui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'élourdir  ainsi? 

(A  mesure  (jiie  Mercure  parle,  la  voix  de  So»ip  s'afîoiblil  pea 

Veut-il  qu'à  rétriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

SOSIE,  à  part. 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique». 

MERCURE. 

Depuis  plu^d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos-, 

Kt  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'ame  autant  que  moi  de  crainte, 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte? 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oisocr 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paroître. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
Il  est  seul,  comme  moi;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maiiit 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  là? 

Moi. 

Qui,  moi? 


SOSIE. 
Slr.RCURE. 


SOSIE. 
(A  part.) 

Moi.  Courage,  Sofiie. 

MERCURE. 

Qael  est  ton  sort?  dis-moi. 

'Ce  irail  opparlieut  à  Mc'itTP  :  le  reste  i>-  imiic  de   iVaule. 
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SOSIE. 

D'être  homme,  et  de  parîci 

«(ERCLRE. 

Es-tu  maître,  ou  valcl? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  eavie 

MERCURE. 

Oà  s'adressent  tes  pas? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Ah!  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 

MrRCCRE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  fais,  d'où  lu  viens  avaul  jouP, 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
le  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître». 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  train 

'  Ce  dialogue  csl  imité  <!•  Piaule  et  de  Botroii.  Toiei  le  pasugt  is  ee    er> 
nier  : 

MERCURE. 
ji  j'atlresscDl  te»  pas? 

SOSIE. 

Que  t'importe  ?  où  je  *>.'bi. 

MERCURE. 

ta  m  libre  on  captif? 

sosn. 

Oui. 

MERCURE. 

Mais  lequel  dei  deux) 
.<;oslE. 
lequel  Hpsdeux  me  plaît,  on  tniii  les  deux  ectemr^ 

MERCURE. 
Ce  mai:iuJ  ^î^il  périr. 

SOSIE. 
Tel  menace  qui  tremble. 

MEHCt'RE. 

Maia  qm.  de  gr^ce,  es-lu?  Qui   l'jmcnf  en  ce  lier.? 

SOSIE. 

J  appaniosi  A  ann  maître.  E»-iu  couteat?  Adii  u 


ACTE  I.  SCENE  II. 

Oe  tranclier  avec  moi  de  rtiomme  d'iniporlaiice. 
Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance, 
De  te  donner  uu  soufilet  de  ma  maiu. 

SOSIE. 

A  moi-même? 

MERCURE. 

A  toi-même;  et  t'en  voilà  certain. 

[Mercure  donne  un  toiiflet  a  Sofli«4 
SOSIE. 

Ah  I  ab.  t  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non,  ce  n'est  que  pour  riro. 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieul  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets! 

MERCDRE. 

Ce  sont  là  d«  mos  moindres  coups^ 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étois  aussi  prompt  que  vouo, 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCDRE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien  : 
Nous  verrons  bien  autre  chose. 
Four  y  faire  <|uelque  pause, 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

h  quitte  la  partie. 

(Sosie  v;tu  l'eo  olks. 
MERCURE,   arrcUnt  Sosie 

OÙ  vas-tu? 

SOSIE. 

Que  t'importt  / 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

MERCURE. 

Qu'à  l'approcher  lu  pousses  ton  auda  p. 
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Je  faÎB  BOT  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIt. 

Quoi  I  lu  veux,  par  ta  menace, 
M'empêcher  d'entrer  chez  nous? 

MF.RCUKE. 

Coinment  !  chez  nous  ? 

SOSIE. 
Oui,  chez  nous. 
MERCURE. 

0  le  traître  ! 
Tu  te  dis  de  cette  maison? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître  f 

MERCnuE. 

Hé  bien!  que  fait  celte  raison? 

SOSIE. 

le  suis  soiu  valet. 

MERCCRE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

Son  valet? 

SOSIE. 

Sans  douie. 

■ERCORB. 

Valet  d'Amphitryon  ? 

SOSIE. 

D'Amphitryon,  de  lui. 

UERLURE. 

Ton  nom  est...? 

SOSIE. 

Sosie. 

MECCURE. 

Heu!  comment? 

50S1E. 

Sosie. 

JIERCORE. 

Écout 
&ais-Ui  Que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  '. 
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SOSIE. 

Pourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  ame  saisie? 

MERCURE. 

O'ii  te  donne,  dis-moi,  celle  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SOSIE. 

^!oi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

MEKCCRE. 

0  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 

SOSIE. 

l'ort  bien  ;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
«tu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suptèine;, 
1.1  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non,, 
El  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  pris 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE,  baltu  par  Mercure. 

Justice,  citoyens!  Au  secours!  je  vous  pri^^ 

MERCURE. 

Comment!  bourreau,  tu  fais  des  cris! 

SOSIE. 

De  mille  coups  lu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 

**ERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'aclion  ne  vaut  riea 

Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notie  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  siîr  n'est  pas  d'une  belle  arae; 

Et  le  cœur  est  digne  do  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

bien!  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tuT 
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sosre. 
Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fuit  de  métamorphoie  ; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  battu. 

MERCURE,   menaçant  Sosie. 

Encor  !  Cent  autres  coups  pour  celte  autre  impudence 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MERCt'RE. 

Fais  donc  trêve  â  ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traîtrel 

SOSIE. 

Hélas  I  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vo^iix  ; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MERCURE. 

Ton  nom  étoit  Sosie,  à  ce  que  tu  disois? 

SOSIE. 

Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  bâton,  sur  cette  affaire, 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusois. 

MERCURE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  l'avoue  r 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  joue, 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 

SOSIE,  à  part. 

Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même, 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom? 

Que  son  bonheur  est  extrême 

De  ce  que  je  suis  poltron! 
Sans  cela,  par  la  mort  I... 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  pense 
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Tu  murmures  je  ne  sais  quoi, 
sosn:. 
Non,  Mais,  au  nr.m  des  dieux,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  loi. 

MEUCURE. 

Parle. 

sosir.' 
Mais  promels-moi,  de  grâce, 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

Passe; 
Va,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  celle  fantaisie? 
Que  te  reviendra-l-il  de  ni'enlever  mon  nom? 
Et  peiit-lu  faire  enfin,  quand  lu  serois  démonT* 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 

MF.r.CUIîE,   levant  le  bâlon  sur  Soiie. 

Comment?  tu  peux ? 

SOSÎE. 

Ah!  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin  !... 

SOSIE. 

Pour  des  injures, 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras; 
Ce  sont  légères  blessures. 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MERCORE. 
Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conle  frivole... 

MEUCURE. 

Sus,  je  romps  notre  (rêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi, 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Etre  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 
Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
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S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé-je?  Est-ce  que  je  sommeille? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants f 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille  ? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commii» 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamaic-, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  rheuu>!' 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humai  t  ' 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie, 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 

Ne  m'as-lu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable; 

Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins  I 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  : 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

merci;  RE. 
Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin,  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'ams^ 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti, 
Amphitiyon,  du  camp,  vers  Alcmène  sa  femntî? 
M'a-t-il  pas  envoyé? 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène, 
Et  qui  du  port  persique  '  arrive  de  ce  pas; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleire. 
Et  de  nos  ennemis  a  m's  le  chef  à  bas. 

'  fortd'Eubee. 
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C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  cerlilude, 

Fils  de  Dave,  honuête  berger; 
Frère  d'Arpage,  mort  en  pays  étranger; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude, 

Dont  l'humeur  me  fait  enrager  ; 
Qui  dans  Thébe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivière^ 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien; 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière; 

Pour  être  trop  homme  de  bien  *. 

SOSIE,   bas,  à  part. 

n  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit; 
Kf,  dans  l'étonnement  dont  mon  ame  est  saisie. 
Se  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 
En  effet,  maintenant  que  je  le  considère. 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question, 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 

(Haut.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient  pour  son  partage? 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent? 

MERCURE. 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroitre. 

SOSIE. 

Mais  où,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent  ? 

MERCCRE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître  *. 

SOSIE,  à  p«rt. 

il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie; 

'  DaDS  Piaule,  Sotie,  faisant  allusion  aux  coups  de  fouet  qu'on  donnait  aui 
esclaves,  dit  de  Mercure  :  S'il  a  le  dot  cicatriti,  il  lit,  manque  rien  à  la  re»- 
iembiance!  L'usage  démarquer  les  aialfaiteurs  sur  l'épaule  n'exisiait  pas  cbes 
les  anciens.  (Aimé  Blarlin.l 

'  Les  armes,  héraldiquemeut  perlant,  sont  une  invention  des  temps  de  la  che- 
valerie. Ainsi  Amphitryon  n'avait  point  un  cachet  blasonné,  mais,  comme  U 
plupart  des  aocieni,  uu  anneau  lUr  la  pierre  duquel  était  gravé  quelque  ligna 
particulier  qu'il  avait  adopté  (Auger.) 
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Et  de  moi  je  commence  à  douter  (oui  de  bon. 
Près  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie; 
Il  pourroit  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  lâte  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  ûdèle, 

Pour  démêler  ce  que  je  voi? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir, 
Par  cette  question  il  faut  que  je  l'étonné; 
C'est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 

(Haat.) 

Lorsqu'o:t  étoil  aux  mains,  que -fis-tu  daai  nos  tentas, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer  f 

MERCURE. 

D'un  jambon... 

SOSIE,  bat,  à  ptrt. 

L'y  voilà  ! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deus  tranches  succulente». 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer; 
El,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage. 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contenloient, 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  batloient. 

SOSIE,  bai,  à  part. 

Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  ; 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien. 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille  *. 

(Haot.) 

Je  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix, 
yais,  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  enfin  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

'  Cette  plaïuBterie  appartient  i  PUute  ;  mais  Holiire  doit  peut-élM  è  Rolron 
et.  l'avoir  reidne  li  heureuiement.  Voici  les  vers  de  Rotrou  : 

Je  tiiii  sans  repartie  après  celte  merveille, 
.  S'il  o'éloit,  par  hasard    caché  daos  la  bouteille. 

(ADger4 
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MERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  le  garantis  mort. 
Si  tu  prends  celte  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dent»^ 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là-dedans. 

M EU CL  RE. 

Ah!  tu  prends  donc,  pendard,  goûl  à  la  bastonnade? 

SOSIE,   baUu  par  Mercure. 

Ah  !  qu'est-ce  ci,  grands  dieux!  il  frappe  un  ton  plus  fort, 
El  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme,  el  retournons  au  port. 
0  juste  ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade! 

MERCURE,  seul. 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir,  et,  sous  ce  traitement, 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine  ; 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  AIcmène. 

SCÈNE   III.    —   JUPITER,   sous  la  ligme  d-AmphUryon;  ALCMÈNB; 
CLÉ.4NTHIS,  MERCURE. 

JUPITER. 

Défendez,  chère  AIcmène,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue; 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gènoient  tous  ces  soins  éclatants 
OÙ  me  tenoil  lié  la  gloire  de  nos  armes. 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol,  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré, 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouciie  publique. 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

AIXMÈNE. 

Je  prends,  Ampliitryon^  grarde  part  à  la  gloire 
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Que  répandent  sur  vous  \os  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  (le  votie  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime, 
Je  ne  puis  m'empècher,  dans  ma  tendresse  exlrrir-". 

De  lui  vouloir  on  peu  de  mai, 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thebains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé; 
Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire, 
Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'aine  blessée, 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée, 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée? 
El  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême, 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime'T 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 

Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enllammé; 

Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 

De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 

Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gêne, 

Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 

Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  AIcmène, 

Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 

Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne, 

'  L'Alcnieiip  de  lloliere  exprime  loui  nalurellemenl  les  crainles  «rime  fi'mnM 
que  la  gloire  iI'ud  mari  mort  dans  les  couibals  ue  dédoiiima^eraii  paade  sa  perte 
L'AIcmene  de  Piaule  a  de  bien  autres  sentiiiients  :  «  Qu'Amphilryou  s'élnigne, 
Jit-clle,  j'v  consens,  pourvu  qu'il  revienne  toujours  victorieux.  Ji"  supporterai 
ion  absence  paiieinoient,  et  je  ironverai  mes  inquiétudes  bien  lécoinpiMisees, 
•'il  acquiert  la  repuiaiion  de  grand  capitaine.  La  valeur  est  d'un  prix  ine>li- 
mable;  elle  esi  préférable  à  tomes  clmsi-!..  C'est  elle  qui  umis  cnnsene  la  libcrlé, 
la  vie,  la  pairie,  nos  parents  et  nos  enfants;  eulin,  ^  est  un"  vertu  qui  comprend 
touti  s  les  autres  vertus.  >  Les  deux  poêles,  en  ni<  Haut  un  lauyjge  si  diffcreui 
dans  la  bouche  du  même  personiiai^e,  ont  ni  rqué  la  ilillercnce  d.  s  moeuri  di 
I  ar  sictle  cl  ie  It-ui   |.ay=.  iAugerg 
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Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  opoux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

C'est  de  ce  noin  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brâle 

Tient  le  droit  de  paroître  au  jour  ; 
El  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  teadresM 

Passe  aussi  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  pelits  égards  s'attache  avec  étude, 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  Aicmène, 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant, 
Mais  l'amant  seul  me  touche,  à  parler  frauchemeat. 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gène. 
Cet  anjaiit,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  amour  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
11  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs, 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui,  tous  les  jours,  des  plus  chères  faveur» 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu, 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse, 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu, 
El  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu, 
Vamant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  en  vérité, 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage, 
El  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 
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JBPIXrR. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  aie  rendroit  trop  coupable, 
Et  du  retour  au  port  los  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arracbe  de  vous; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez  l'époux 

Songez  à  l'amant,  je  vous  prie. 

ALCMÎNE. 

ie  oe  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux; 
Et  i'cpoux  et  Tamant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV.  -  CLÉANTHIS,  MERCUM 

CLÛANTUIS,  à  pari 

0  ciell  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses I 

MERCURE,  à  part 

La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir, 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles  ; 
Et,  pour  effacer  les  étoiles. 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLÉANTHIS,  arrèlanl  Mercure. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  Ton  me  quitte  1 

MERCURE. 

Et  comment  donc  ?  Ne  veux-tu  pas 

Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte, 

Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 

CLÉANTHIS. 

Mais  avec  celte  brusquerie, 
Traître I  de  moi  le  séparer! 

MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  I 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer? 

CLÉANTHIS. 

Hait  quoi!  partir  ainsi  d'une  façon  brutale. 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douce:ir  oour  régale  I 
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MERCUR'  . 

Diantre!  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
El,  depuis  un  long  temps,  nous  nous  sommes  tout  dit 

Ct.ÉANTHIS. 

Regarde,  traître,  Amphitryon; 
Vois  combien  pour  AIcmène  il  étale  de  flamme; 
Et  rougis,  là-dessus,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MLRCURE. 

Hé!  mon  Dieul  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

H  est  certain  âge  où  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements, 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mau\aise  grâce. 
Il  nous  feroil  beau  voir,  attachés  face  à  face, 

A  pousser  les  beaux  sentiments I 

CLI-ANTHIS. 

Quoi  !  suis-je  hors  d'état,  perfiile,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

MBRCCRE. 

f»,  je  n'ai  garde  de  le  dire.; 
Hais  jf)  Auis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 
Et  je  fcrois  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-lu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 

De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'hon'xeurT 

MERCDRE. 

Mon  Dieul  lu  n'es  que  trop  honnête, 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien, 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tète. 

CLÉANTHIS. 

Comment!  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer t 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme, 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  ra'assommer. 

CLÉANTHIS. 

0  te  (audroit  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresse», 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents. 
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Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  ca:e"^se*, 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

MEr.CDRE 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 
mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots; 
Et  je  prendrois  pour  ina  devise  : 
<i  Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.  > 

CLÉANTHIS. 

Comment,  tu  souffrirois,  sans  nulle  répufjnance., 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

MLRCCRE. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  les  cris  rebattu. 

Et  qu'on  te  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu,  Cléanlhis,  ma  chère  ame; 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

CLÉANTHIS,  jenle. 

Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme, 
Uon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution? 
Ah  I  que,  dans  cette  occasion, 
J'enrage  d'être  honnête  femme  M 

PIH  DO  PKEMIEB  ACfB. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  AMPHITRYON,  SOSIB. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà,  bourreau,  viens  ça.  Sais-tu,  maître  fripon. 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire, 
Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire. 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton? 

*Cê  r4le  de  Clt^i-^ihli  est  4e  r>QveoiioB  de  Molièra. 
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SGSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 
Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
El  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON 

Quoi!  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  iraîtr«l 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés? 

SOSIE. 

Non  :  Je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître, 
II  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrei. 

AMPHITRYON.  •• 

Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme, 
Et,  tout  du  long,  t'ouïr  sur  la  commission. 

Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme, 
Que  je  débrouille  ici  celte  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  ame. 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

liais,  de  peur  d'incongruité, 

Dites-moi,  de  grâce,  à  l'avance, 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 

Faul-il  dire  la  vérité, 

Ou  bien  user  de  complaisance? 

AMPHITRYON. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  coniple  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  faire; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire.. 

SOSIE. 

Je  suis  parti,  les  cieus  d'un  noir  crêpe  voilés, 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre, 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlé 

AMPHITRYON* 

Comment,  eoquid. 
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SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dir«<, 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AMPHITRYON. 

Toilà  comme  un  valet  pour  nous  montre  du  lèle! 
^assons.  Sur  le  chemin  que  l'cst-il  arrivé? 

SOSIE. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 

Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AMPIUTUÏON. 

Poltron! 

SOSIE. 

En  nous  formant,  nature  a  ses  caprices; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer: 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPIIITRYOR. 

Arrivant  au  logis...? 

SOSIE. 

J'ai,  devant  notre  yc*^e. 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  réciU 
AMPHITRTOH, 

Ensuite? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux. 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Akmène, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoissance  pleine, 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes  ! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  : 

■  feus  n'aveM  rte»  qu'à  dtrt,  traduclioo  littérale  de  celle  phrase  :  iflAl'l  H» 
f««d  dtca*. 
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Ce  moi,  plus  tôt  que  moi,  s'est  au  logis  lrou\é; 
El  j'étois  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé». 

AMPIIITRYOR. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie. 

Ce  galimatias  maudit? 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie, 

Aliénation  d'esprit, 

Ou  méchante  plaisanterie? 

80SIE. 

Non,  c'est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole; 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chea  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie. 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos. 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  être,  je  le  confesse, 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repai.-se. 

SOSIE. 

Si  vous  vous  meltei  en  courroux. 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non,  sans  emportement  je  te  veux  écouter, 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience, 

'  <  Pnut  aalto  aate  £des  slab.nm  quam  illo  adveneram.  k 

(Piaule.) 

SOSIE. 

J'ai  trouve,  qaand  bieo  las  j  ai  ma  courte  achevee.M 

AMi-Hira  roM. 
Qu)i7 

SOSIE 

Que  l'étois  chez  nous  ivanl  ni"n  jirivé«. 
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Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence? 

SOSIE. 

Non;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paroître. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connoître, 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Cela  choque  le  sens  commun; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITRYON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  insenséf 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé, 

Et  longtemps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même. 

Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m'a  forcé  ; 

J'ai  vu  que  c'étoit  moi,  sans  aucun  stratagème  : 

Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait, 

Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 

Entln,  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes; 
Et,  n'étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes. 

J'en  serois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  i 
Mais  enOn,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  ? 

SOSIE. 

Bon,  entré I  Hé!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc  ? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton. 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  forti^. 

AMPHITRYON. 

On  fa  battu? 

SOSIE. 

Vraiment! 

AMPIIITRYOa. 

Lt  qui  ? 
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SOSIE. 

Mûi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

(iiii,  moi;  non  pas  le  moi  d'ici, 
à'is  le  iJioi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPIIITRYOH. 

■  e  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  que  j'ai  liouvé  lanlôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantascis  ; 

II  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

j'en  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut: 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AMPUITRYOri. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHÎTRYON. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud  ?  Explique-lîT:- 

SOSIE. 

laut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  soite? 
iloi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  me»; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  j 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  coniHiitr«; 

EnGo  ce  moi  qui  suis  chez  nous; 
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Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître; 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups*. 

AMPHITRYON. 

n  fa.ut  que  ce  matin,  à  force  de  trop  boire. 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  { 
A.  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  donc  qu'au  sommeil  les  sens  se  soient  portés 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères, 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 


Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeîîlé, 
Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 
Je  vous  parle  bien  éveillé  : 
rétois  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie, 
Et  bien  éveillé  même  éloit  i'aiilre  Sosie» 
Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPniTRYOM. 

Suis-moi,  je  l'impose  silence. 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dil. 

SOSIE,  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seroient  paroles  exquises 

f  Itnte  •  foorni  le  tujet  de  cette  tirade  : 

Egomet  mcmet,  qui  oiae  sum  domi,  etc. 

otrou  i  dit,  après  Plante  : 

Moi  que  j'ai  rencontré  ;  iE«i  qui  suis  sur  It  porte , 
Hoi  qui  me  suis  moi-même  ajusté  de  la  sorte; 
Moi  qui  me  suis  chargé  rt'uue  gi'lc  de  coups; 
Ce  m~i  qui  m'a  parlé,  ce  moi  qui  suis  chez  ooms. 
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Si  c'éloit  un  grand  qui  parlai* 

AMPHITRYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  AIcmène  paroit  avec  tous  ses  appas; 
En  ce  moment,  sans  doute,  elle  ne  m'attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II.  —  ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

AtCMÈNE,  sans  voir  Amphitryon. 

Allons  pour  mon  époux,  Cléanlhis,  vers  les  dieux, 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieus 
Dont  Thèbes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages. 

(Apercevant  Ampbiirjon.) 

G  dieux  ! 

AMPHITRYON. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ; 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme, 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  ame! 

ALCMÈNE. 

Quoi!  de  retour  si  tôt? 

AMPHITRYON. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  «  Quoi!  si  tôt  de  retour?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

Son  raisoDnrmcnt  pouToit  être 
Fort  bon  dans  la  bouche  d'un  maître; 
Hais,  n'étant  que  d'un  simple  chien, 
On  trouva  qu'il  ne  vxloit  rien. 

(ta  rontaise.) 

Bxc  lu  elsi  perverse  dices,  facile  AcbiTpi  neserii; 
Nain  quum  opulenti  loqunnlur  pariter  ttqae  tgnobilei. 
Eadem  dicta,  eademque  oratio  «qua  non  aeque  valet. 

(Bnnius.) 

«  Le  même  discours  venant  d'un  homme  obscur  on  d'ai  homme  lllsstrt  m 
^roiluil  pal  te  même  eUet.  »  (Euripide^ 
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J'osois  me  flaller  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuri'. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  esliéms  ; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime, 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

ALCMÎiNE. 

Je  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

NoB,  Alcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absenee 

En  personne  qui  n'aime  pas. 

Lorsque  l'on  aime  comme  il  faut, 

Le  moindre  éloignement  nous  tue. 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 

Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil,  je  le  confesse, 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j'attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendres»â. 

ALCMÈNE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fonciez  les  discours  que  je  vous  entends  fair«; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi, 

Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi. 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retoîi?. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
fout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPHITRYON. 

Comment? 

ALCMÈNE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeu'^ 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
El  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux, 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-T«us  là? 
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ALCMÈNE. 

Que  même  voire  amour 
Monira  de  mon  accueil  une  joie  incroyable; 
El  que,  m'ayant  quillée  à  la  poinle  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITKTON, 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipilé 

Un  songe,  celte  nuit,  Alcmène,  dans  votiv  atne 

A  prévenu  la  vérité  ? 
Et  que,  m'ayant  peul-étre  en  dormant  bien  Irêii  v 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  tlamme 

Assez  amplement  acquitté? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitryon,  a,  dans  votre  ame, 
Du  retour  d'hier  an  soir  brouillé  la  vérité? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  tlamme 

Ravir  toute  îhonnéteté? 

AMPHITRYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez, 
Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange. 

ALCMENE. 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute, 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

ALCMÈNE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit, 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  qd  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMÈNE, 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryoa. 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
U  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  certaine, 
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Je  commence  k  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMIMIITRYON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 

A  réparer  Faccueil  dont  je  vous  ai  fait  plaint«f 

ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  desirez  vous  égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  l'amusemeot; 
Finissons  celte  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 

ALCMÈNE. 

Quoi  I  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dés  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

AMPHITRYON. 

Moi  !  je  vins  hier? 

ALCMENE. 

Sans  doute;  et,  dès  devant  Taurora^ 
Vous  vous  en  êtes  retourne. 

AMPUITRYON,  k  part. 

Ciel  !  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné? 
Sosie! 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébora; 
Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  les  dieui, 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  1 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux, 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMKNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi: 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée. 
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S'il  élojt  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas, 
De  qui  puis-je  lenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  lous  vos  coinhals, 
Et  les  cinq  diamants  que  portoil  Pléiélas, 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  éleriiclle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras  ? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sur  témoignage? 

AMPIirrHYON 

Quoil  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partajrp, 
Et  que  je  vous  ai  destiné? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Il  n'est  pas  difûcile 
De  vous  ea  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment? 

ALCMENE,  moDlraot  le  cœud  de  diamanu  à  sa  ceiiture. 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie! 

SOSIE,   liraot  de  sa  pocbe  un  corbf>t. 

Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici; 
Monsieur,  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coffret. 

Le  cachet  est  entier. 

ALCMÈNE,   préseotant  k  Araphitryon  le  oœui  de  diaiT.anu. 

Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITRYON. 

Ah  ciel!  ô  juste  ciel! 

ALCMÈNE. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,   ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi,  la  place  est  vide. 
1]  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide, 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  vouloit  parer. 

H.  28 
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AMPHITRYON,  â  part, 

0  dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside, 
Quelle  csl  celte  aventure,  et  qu'on  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'iulimide? 

SOSIE,  à  Amphitryon. 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort, 
Et  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  doubk 

AMPHITRYON. 

Tais- toi. 

ALCMf.NE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  (rouble  ? 

AMPHITRYON,  i  part. 

0  ciel!  quel  étrange  embarras! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
(Jue  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMÈNE. 

Songez-vous,  en  tenant  celte  preuve  sensible, 
A  me  nier  encor  votre  retour  piessé? 

AMPHITRYON". 

Non  ;  mais,  à  ce  retour,  daignez,  s'il  est  possibb 
Me  conter  ce  qui  s'est  passe. 

ALCMÈNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose, 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vousf 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi  ;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  niéraoiret 

AMPHITRYON. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

ALCMÈNE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avaoçai. 

Pleine  d'une  aimable  surprise; 

Tendrement  je  vous  embrassci, 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 
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AMPHITRYON,  à  part. 

Ah  !  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALCMl.NE. 

Vous  me  files  d'abord  ce  préscnl  d'import;!!ice, 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véliéinence 
M'étala  de  ses  feux  toute  la  violence. 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avoient  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absiuca. 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné; 
Et  jamais  votre  amoiir,  en  pareille  occurrence. 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passioimé. 

AMI'IliritYON,  à  part. 

t    Peut-ou  plus  vivement  se  voir  assassiné  .' 

^  ALCMÈNE. 

f        Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse, 
*    Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  dcplaisoieni  pas; 
Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse, 

^'     lion  cœur,  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appa». 
AMPurruïoN. 
"    Knsuite,  s'il  vous  plaît? 

ALCMÈNE. 

Nous  nous  entrecoupa  mes 
De  mille  questions  qui  pouvoicnt  nous  toucher. 
On  servit.  Tète  à  tête  ensemble  nous  soupâmes; 
Et,  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  couclier. 

AMPUITUYON. 

Ensemble? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Quelle  est  celte  demande  ? 

AMPHITRYON,  à  pari. 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux. 

ALCMÈNE. 

D'où  vous  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de, coucher  avec  vous? 

AMPniTRYOK. 

Non,  ce  h'étoit  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés, 
Dit,  de  toutes  les  faussetés. 


i9C  AMPHITRYON. 

La  fausseté  la  plus  hori  ible. 

ALCMÙNE. 

Amphilryoa  I 

AMPHITRYON. 

Perfidi  ! 

AI.CMÙNE. 

Ah  !  quel  emportement  1 

AMPHITRYON. 

Non,  non,  plus  de  douceur  et  plus  de  déféronoe: 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance, 
Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment, 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMÈNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  î<à 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable  ? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n'étoit  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  soi, 

Et  l'imposture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus, 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  transports  confus 
L'n  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hyménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée. 

Tous  ces  détours  sont  superflus  ; 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connoître, 
C'est  bien  à  quoi,  sans  doute,  il  faut  vous  préparer  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir  ;  et  les  choses  peut-«tr 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible, 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible. 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
(Jue,  jusqu'à  ce  matin,  je  ne  l'ai  point  quitté  : 
Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
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Sur  ce  refour  qui  m'est  faussemcnl  imputé. 
Après,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jiisques  à  présent  inouï; 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère, 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi  ! 

SOSIE. 

UoDsicur... 

AMPHITRYON. 

Ne  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'attendra. 

CLÉANTHIS,  à  Alcmèoe. 

Faut-il...? 

AICMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Lâisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas  *, 

SCÈNE  m.  -  CLÉANTHIS,  SOSIB. 

CLÉANTHIS,  i  part. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE,  i  part. 

Cest  ici  pour  mon  maître  un  coup  asseï  touchant; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  appro -liant, 
El  je  m'en  veux,  tout  doux,  éclaircir  avec  elle. 

CLÉANTHIS,  à  part. 

Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder! 
Mais  je  veux  m'empêcher  de  rien  faire  paroitre. 

SOSIE,  à  part. 

La  diose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoître. 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder. 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 

Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir, 

Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 

La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroil  pas  savoir. 
Dieu  te  gard',  Cléanthis! 

'Le  (nd  de  cette  Keue  appartient  à  Plaulo. 

28. 
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CLÉANTHIS. 

Ah  !  nh  1  tu  l'en  avises, 
TraUro,  de  l'approcher  de  nous! 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  qu'as-tu?  Toujours  on  le  voii  en  courrooi. 
Et  sur  rieu  lu  te  formalises! 

CLÉANTHI8. 

(Ju'apj^!Ie&-tu  sur  rien?  Dis. 

SOSIE. 

J'appelle  aur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ^insi  qu'en  prose, 
El  rien,  comme  lu  le  sais  bien, 
Veul  dire  rien,  ou  peu  de  chose. 

CLÉANTlliS. 

Je  ne  sais  qui  me  lienl,  infâme, 
Que  je  ne  l'arrache  les  yeux, 
Et  ne  l'apprenne  où  va  le  coiinous  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieui? 

CLiÎANTHIS. 

To  n'appelles  (Jonc  rien  le  procédé,  peut-étï«, 
Qu'avec  moi  ton  coeur  a  tenu? 

SOSIE. 

Et  quel? 

CLÉANTIS. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu  f 
Est-ce  qu'à  l'esemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu  ici  lu  n'es  pas  re\t'uu? 

SOSIE. 

Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin, 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin, 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  fsir: 

CLÉANTlliS. 

Tn  crois  peut-élre  excuser  par  ce  liait... 

<  SOSIE. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croiro. 
Tétoie  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurois  regret, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 
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CLÊANTIIIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  fout  de  la  inanière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

xon  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  rappoit: 

Je  suis  équitable  et  sincère, 
Ft  me  condamnerai  moi-même,  si  j'ai  tort. 

CLÉAKTHIS. 

Comment!  Amphitryon  m'ayant  su  disposer. 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins,  j'avois  poussé  ma  veilîe  ; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  . 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  •  ; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser. 
Tu  détournas  le  nés,  et  me  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 

Boni 

,  CLÉANTHIS. 

Comment,  bon? 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tu  ne  sais  pus  pourquoi, 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'afi,  et  fis  en  homme  sage, 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉANTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche  ; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSIE. 

Courage  t 

CLÉANTHIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  (|ue  glace; 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi!  je  ne  couchai  point? 

•  C'est-à-dire  te  faire  songer  A  ta  '«ffiaw. 


SOO  AMPHITRYON. 

CLF.ANTIIIS. 

Non,  lâche. 

SOSIE. 

Esl-il  po98i.>le 

CLÉANTHIS. 

Traître!  .i  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  l'affront  le  plus  sensible; 
Et,  loin  que  ce  malin  (on  cœur  l'ail  réparé, 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

Vivat  Sosie! 

CLÉANTHIS. 

Hé  quoi!  ma  plainte  a  cet  effet! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  i 

SOSIEo 

Que  je  suis  de  moi  ^lisfaitl 

CLÉANTHIS. 

Eiprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  oulragef 

SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉANTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait, 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  tout  doucement!  Si  je  parois  joyeux. 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'ame  une  raison  très  fortej, 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLÉANTHIS. 

Traître!  te  moques-tu  de  moi? 

SOSIE. 

Non,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'étal  où  j'éfois,  j'avois  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  ame  s'est  remise. 
Je  m'appréhendois  fort,  et  craignois  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre^ 


ACTE  II,  SCÈiNE  III.  'm 

Que  de  sa  femme  on  se  doil  abstenir, 
El  qiio  dans  col  étal  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants,  cl  qui  ne  sauroient  vivre 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir, 
Quels  inconvénients  aurcient  pu  s'en  ensuivre! 

CI.KANTIllS. 

Je  me  moque  des  médecins, 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  cens  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Us  se  mêlent  de  Irop  d'affaires. 
De  prétendre  tenir  nos  cîiastes  feux  gcnés; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sols  contes  par  le  nez. 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal^ 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  léles. 
Il  n'est  ni  vin  ni  ten;ps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le. devoir  de  l'amour  conjugal; 
Et  les  médecins  sont  des  bêles, 
sosi:.. 
Contre  eux,  je  l'en  supplie,  apaise  ton  courroux; 
Ce  sont  d'bonnétes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise^ 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  lu  files  doux  ; 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise; 

Et  je  me  veux  venger  loi  ou  tard,  entre  nous, 

De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise^ 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

El  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux, 

De  celte  liberté  que  Ion  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLÉANTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort^ 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 

SOSIE. 

Abl  pour  cet  article,  j'ai  tort. 


:;02  AMPHITRYON. 

Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLtANTIIIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient,  qui  ine  paroit  content  *. 

SCÈNE  IV.  ~  JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSifi. 

JtPITEIt,  à  part. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcméne, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœiir  veut  garder. 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène. 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

(A  CIcanthis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
El  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JLPITEB. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite, 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V.  —  CLÉANTHIS,  SOSIB, 

CLÉANTHIS. 

Son  chagrin,  à  ce  que  je  voi, 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Qne  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien, 
Après  son  fracas  effroyable  ? 

CLÉANTHIS. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien, 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable. 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux; 

*  Celle  «cène  est  toute  de  l'iDTcntion  de  Moîièr*- 
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Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
Et  \ous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 
Si  le  diable  les  preuoit  tous. 

CLIJANTUIS. 

Vrai  méat... 

SOSIK. 

Les  voici.  Taisons-nous. 
SCÈMi    VI.  —  JUPITER,  ALC5ÎÈNE,  CLÉAKTHIS,  SOSIL. 

•  JCPITER. 

Voulez-vous  me  désespérer? 
Hélas  !  arrêtez,  belle  Aicmène. 

AICMÈNE. 

Non,  avec  l'auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeuier. 

JUPITER. 

Ue  grâce  ! 

ALCMÈNE. 

Laissez-uioi. 

JUPITER. 

Quoi! 

ALCiMÈNE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

JUPITER,  bas,  à  part. 

Se»  pieurft  touchent  mon  ame,  et  sa  douleur  m'ai'flige. 

(Haut.) 

Souffrex  que  mon  cœur... 

ALf.IflÈNE. 

Non,  ne  suivez  point  mes  psf^ 

JOPITER. 

Où  foules- vous  aller? 

ALCMÈNE. 

OÙ  vous  .ne  serez  pas*. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré, 

■  Molière  a  du  eucore  dans  la  (cèDe  iw  de  l'acte  II  de  Don  Gardfi 

BON  GARCIE. 

Ou  fuycz-voni? 
OONE  ELVIRE. 
Ou  «ou  ne  ferez  p'jiDt,  trop  odi«>ut  jalons. 


••.04  AMPHITRYON. 

Pour  pouvoir  un  moment  eu  cire  séparé. 
Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantabloS 

AIXMÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 
Oui,  je  vous  vois  comme  un  monslre  effroyable, 

Un  monstre  cruel,  furieux. 

Et  dont  l'approche  est  redoutable; 

Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffre,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable 

C'est  un  supplice  qui  m'accable  : 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'affreux,  d'horrible,  d'odieux. 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien,  hélas!  que  votre  bouche  dit. 

ALCMtNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage; 
Et,  pour  s'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  poiul  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Hél  que  vous  a  donc  fait  ma  tlamnie. 
Pour  me  pouvoir,  Aicmène,  en  monslre  ngardci  .' 

alcmLne. 
Âh  !  juste  ciel!  cela  peut-il  se  demander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  boul  une  ame? 

JUPITER. 

Ah!  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNE. 

.Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  enleadtr 

JUPITER. 

Avez- vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

ALCHliNP. 

Non,  non,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lâches  injure» 

En  ont  autrement  ordonné. 
U  n'est  plus,  cet  amour  tendre  et  passiouné; 
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\ou5  l'avez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessure^ 
Cruclleinont  assassiné. 

C'est  eu  sa  place  un  courroux  nillexible, 
Un  vif  ressenlinient,  un  dépit  invincible. 
Un  désespoir  d'un  cœur  jusleinenl  animé. 
Qui  prétend  vous  liaîr,  pour  cet  affront  sensible, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé; 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JDPITCU. 

Hélas  !  que  votre  amour  n'avoit  guère  de  force, 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  inouiirl 
Ce  qui  n'étoii  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

ALCMicNF. 

Ah!  c'est  cela  dont  je  suis  offensée, 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaIo':7 
Je  me  Irouverois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîae, 
Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L'empoilement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  offense; 
Et  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance. 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  vif!ence, 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  resscntimoni 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  aaitre; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais,  que  de  gaieté  de  cœur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
(J'je  sans  cause,  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  el  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  vous  aime, 
Ah!  c  est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 
El  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JI  PITEU. 

Oui,  vous  avei  raison,  Alcmèoe,  il  se  faut  rendre. 
u. 
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Cette  action  sans  doule  est  un  crime  odieux. 

Je  ne  prétends  plus  le  dcfciHJre; 
Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux, 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  f;nie  un  aveu  véritable, 
L'époux,  Alcinéne,  a  commis  tout  le  mal; 
C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  rejjarder  en  coupable  : 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal, 
El  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

Il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse. 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connoîlre, 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  versvuut-- 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne; 

Haïssez,  détestez  l'époux, 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne  : 
liais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet, 

Démélez-le  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enfin  équitable. 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  u"a  pas  fait 

ALCMÈNE. 

Ah!  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles, 

Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  défour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense, 
Taat  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et.  (ians  sa  juste  violence, 
Seat  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée, 
Et  des  mêmes  couleurs,  par  mon  ame  blessce. 
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Tous  deux  ils  sont  points  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'oal  offensée, 
Et  tous  deux  me  sont  odionx. 

Hé  bien  !  puisque  vous  le  voulez, 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  resseutimenls,  en  coupable  victime. 
1  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
^  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitiiiie. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse, 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieus 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux. 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
i!  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe, 

D'avoir  offense  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  celte  audace, 
Q.ue  contre  moi  votre  haine  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux. 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme^ 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  ame 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène, 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M'arrache,  en  me  faisant  mourir. 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère» 

Alcmène,  ne  présumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas, 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles, 

.Succomber  tout  mon  triste  cœur, 
Et  de  raille  vautours  les  blessures  cruelles 
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N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Aicméne,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable, 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digue  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  eu  descendant  aux  ténébreux  séjour. 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène, 
Et  ne  laisse  en  votre  ame,  après  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  de  iiaine. 

Au  souvenir  de  mon  amour! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÈNE. 

Ah!  trop  cruel  époux! 

JUPITER, 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause, 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé? 

ALCMÈXE. 

Un  cœur  bien  plein  de  Hamme  à  mille  morts  s'expose. 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈ.NE. 

Nou,  ne  m'en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITER. 

Vous  me  ha'issez  donc? 

ALCMÈNE. 

J'y  fais  tout  mon  effort; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  tranfport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence. 
Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 


I 
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Qui  ne  sauroit  haïr,  peat-il  vouloii-  ([u'on  incme? 

JUPITER. 

rt  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  qnc  vous  quillifix 

Celle  roîoie  qui  m'accable, 
El  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(Sosie  cl  Clëanthis  se  mettent  aiusj  i  gt-aoax,] 

Résolvez  ici  l'un  des  deux, 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMÙNT. 

Hélas!  ce  que  je  puis  résoudie 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux, 
four  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  sauroit  haïr, 
N'est-ce  pas  dir?  qu'on  pardonne? 

JUPITER. 

Ah!  belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d'allégresse., 

ALCMÈNE. 

Laissez;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

JDPITER. 

Va,  Sosie,  et  dépêche-toi, 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  charmée, 
(>  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée, 
Et  les  invile  à  dîner  avec  moi. 

(Bni,  à  pr.r--) 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE  VII.  —  CLËANTHIS,  SOSIE. 

SOSÎE. 

Hé  bien!  tu  vois,  Cléaiithis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exc*mple  ici 
Nous  fassions  entre  nocs  un  peu  de  paix  aussi, 
Quelque  petit  rapatriage? 

CLËANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment!  cela  se  fait  aiosi. 

SOSIE. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas? 
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CLUANTUIS. 

Non. 

SOSIE. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS. 

Là,  là,  revlen. 

SOSIE. 

Non,  morbleu I  je  n'en  ferai  rien, 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLÉANTHIS. 

Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire; 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


n*  DO  SECOND  ACT3. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I.  —  AMPHITRYON,  seoi. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache; 
Et  des  tours  que  je  fais,  à  la  fin,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  partout  mes  pas. 

Celui  qu'à  chercher  je  m'allache, 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'élre, 
De  nos  fails  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoilre. 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse, 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête, 

Pour  fuir  leurs  pcrscculions, 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête; 


( 
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El  tamlis  qu'il  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  gcsle  de  tèle. 
Je  leur  do.oiie  louf  bas  cent  iiialédiclions. 
Ah  !  qu'on  csl  jieu  flalle  de  loua'.irje,  d'honneur, 
El  do  tout  ce  que  donne  une  grande  v'«ioire, 
Lorsque  dans  laine  on  souffre  une  vi  e  douleur; 
El  que  l'on  donneroit  volonliers  celte  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœurl 

Ma  jalousie,  à  lout  propos/ 

Me  promène  sur  ma  disgrâce; 

El  plus  mon  esprit  y  repasse. 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  méloiine; 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  enib-arras. 
La  naluie  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser; 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences. 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peul  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets; 
Mais  les  conles  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur, 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur'. 

Je  veux  la  relater  sur  ce  fâcheux  mystère. 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ail  su  prendre  crédit. 

Ah!  fasse  le  ciel  équitable 

'  L'Amphitryon  oe  STolifere  eit  un  peu  plus  espnl  fort  que  l'Amphitryon  a». 
Piaule.  Celui-ci  croit  que  sou  repré&enlani,  son  double,  tsl  un  reiie/iruj,  c'est-à- 
dire  un  magicien,  un  sorcier,  un  euchanteur.  Cette  croyauce  allaililil  te  comique 
de  sa  sitiiaiion,  en  lui  donnant  un  moyen  d'expliquer  la  ressemblance  inenreil- 
leiise  qui  existe  entre  Jupiter  et  lui.  L'Amphitryon  français,  qui  rejette  ces 
préjugés  loin  de  lui,  est  daos  une  perplexiit  tien  plus  grande,  puisqu'il  oe  lail 
thsolunienl  à  (;uoi  nilriliuer  celte  espèce  de  yrettige;  et  la  situation  ea  ttt 
«utsi  beaucoup  plus  (ilaisaule.  (Auger.) 
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Que  ce  penser  soit  vérilablc, 
Et  que,  pour  mou  bouhour,  elle  ail  perdu  l'esprit! 

SCÈNE  II.  —  MERCURE,  AMPHITRYON. 

MERCURE,  sur  le  balcon  de  ia  maison  d'AmpbilryoD,  sans  êlre  vu  ni  esM 
d*Ani|ibitryon. 

Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir, 

Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature, 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité; 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète; 

Et  je  me  sens,  par  ma  planète, 

A  la  malice  un  peu  porte. 

AMPIIITKYON. 

D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  celte  porte? 

MERCURE. 

Holà!  tout  doucement.  Qui  froppe? 

AMPHITRYO.N,  sans  voir  Mercure. 
Moi  ? 

MKRCL'RE. 

Qui,  moi? 

AKPHITRTON,  apercevaot  Mercure,  qu'il  prend  pour  Sosn^ 

Ah!  outre. 

MERCnRE. 

Comment,  ouvre!  et  qui  donc  es-tu,  loi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  ne  me  connois  pas? 

MERCURE. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie*. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie!  holà,  Sosie! 

•  AMPHITRYON. 

GoDDois-lu  qui  te  parle?  et  sais-lu  qui  je  ssiiT 
MERCURE, 

Ni  je  ne  te  counois,  m  De  te  veux  connoUre.  (Kotfo^. 
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MERCURE. 

Hé  bien,  Sosie!  oui,  c'est  mon  nom; 
As-lu  peur  que  je  ne  l'oublie? 

AMPHITRYON. 

Me  vois-lu  bien? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  Lia.-i 
A  faire  une  rumeur  si  [jrande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 

AMPHITRYON. 

Moi,  pendaîd!  ce  que  je  demande? 

mercure". 
Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  \^u%  qu'on  t'enlcude'. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  :  avec  un  bâlon 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre. 
Et  de  bonne  façon  t'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Toul  beau!  si  pour  heurter  lu  fais  la  moindre  iastance, 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

0  ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux? 

MERCURE. 

Hé  bien!  qu est-ce?  M'as-tu  lout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  les  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  cl  pareil  effaré! 

Si  dos  regards  on  pouvoit  mordre, 

H  m'auroit  déjà  déchiré'^. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

MERCURE. 

Achève,  que  veux-lu  7 

AH1PHITRT0N. 

Trailre  !  ce  que  je  veuil 

MEKCURE.  , 

Qae  ne  veux-tu  donc  point?  (Rolrou.) 

Hé  bien!  nri'as-Ui,  slnpidc,  assci  considéré? 

8i  l'un  mangeoit  des  yeux,  il  m'turoit  déYorë.  [Idtm.l 

29. 
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A\cc.  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos'î 

MERCURE. 

i'ami,  si  de  ces  lieux  lu  ne  veux  disparoître, 
T'î  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPIIITUYOX. 

Ah  S  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion, 

0/  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître 

MERCURE. 

Toi,  mon  maître 2? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin!  M'oscs-tu  méconnoîlre  ? 

!\1EUCURE. 

Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être? 

MERCURE 

Amphitryon? 

AMPIIITRTOH. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  !  quelle  visioni 
Dis-nous  un  peu,  que!  est  le  cabaret  ho:iiii"!c 
Où  tu  l'es  coiffe  le  cerveau? 

AMPHITRYON. 

Coniment!  encore? 

MERCURE. 

Eloil-ce  un  vin  à  faire  ftt 

AMPHITRYON. 

Ciel  1 

MERCURE. 

Étoit-il  vieux,  ou  nouveau? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups! 

'  Oiiel  orage  de  coups  va  pleuvoir  sur  ta  têlel 

Uoi-mèoie  j'ai  pilié  des  maux  que  ic  l'j|iprèl^ 
(Rou'oii.) 

•  »        AMPHITKTON. 

Hisérable  est  le  serf  qui  s'aUaque  à  sou  mliin. 

XERCURE. 

T*i,  mOD  maître?  (/ista.) 


ACTE  m,  SCÉ^E  m.  5I5 

MIRCCRH. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  lêlc, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  je  t'anaclierai  celle  langue,  sans  doute. 

Mr.RClIR.E. 

Passe,  mon  pauvre  ami,  crois-moi'; 

Que  quelqu'un  ici  ne  l'écoulé. 
Je  respecte  le  vin.  Va-l'en,  relire-loi, 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûfer= 

AMPITRYON. 

Comment!  Aoiphitryon  est  là-dedans? 

MERCURE. 

For!  bien. 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine. 

Est  auprès  de  la  belle  Aicniènc, 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  eulrelieu. 
Après  le  dènièlé  d'un  amoureux  caprice, 
Us  goûtent  le  plaisir  de  s'élre  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  lu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  lémérités. 

SCÈNE  III.  —  AMPHITRYON,  «««i. 

Ahl  quel  étrange  coup  m'a-l-il  porté  dans  l'atne! 

En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit  I 

El  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 

Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  Oainme! 

A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  Icclat  ou  le  secret  à  prendre? 
El  dois-jc,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répand)- 

Le  déshonneur  de  ma  maison? 
Ah  !  f;mt-il  consulter  dans  un  affiont  si  rude? 
Je  n'ai  lien  à  prétendre  et  rien  à  ménager - 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 

'  Vai.        Passe,  moD  cher  ami,  crois-moi 
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SCÈNE  IV.  —  AMPHITRYON,  SOSIE;  NXUCRATÈS  kt 

POLIDAS,  dan?  le  fond  du  llLMire. 
SOSIE,  a  AmpliilryOD. 

Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AMPHITRYON. 

Aht  TOUS  voilai 

SOSIE. 

Monsieur  ! 

AMPHITRYON. 

Insolent!  téméraire I 

SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

AMPHITRYON,  metUnt  lépëe  à  la  main. 

Ce  que  j'ai,  misérablel 

SOSIE,  à  Naucralès  el  à  Polidas. 

Holà,  messieurs!  venez  donc  lot, 

NACCRATÈS,  à  AmpliilrjoE. 

Ah  t  de  grâce,  arrêtez  ! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes,  maraud! 

(A  Naucralès.) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  Ton  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

NAUCRATÈS,  à  Amphitryon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 

AMPHITRYON. 

Comment!  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez, 
Et  de  ioindre  encor  la  menace 
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A  mille  propos  effrénés! 

(Voulant  le  fr»pper.) 

&hl  coquin  t 

SOSIE;  tombant  à  genoui* 

Je  suis  mort. 

NAOCRATÈS,  à  Amphitryon. 

Calmez  celle  colère* 

SOSIE. 

Messieuis! 

POLIDAS,  àBosib 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-il  frappé f 

AMPHITRYON. 

Non,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire, 
Si  j'étois  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NAOCRATÈS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message. 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPniTRYOH. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 

SOSIE. 

Vous, 

AMI'IUTRYOR. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  fiute, 
au  milieu  des  transports  d'une  amc  satisfaite 
D'avoir  d'Âlcmène  apaisé  le  courroux. 

(Sosie  M  rolèv«4 
AMPHITRYON. 

0  ciell  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre; 
Et,  dans  ce  fatal  embarras. 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 
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NAUCP.ATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vicnl  de  nous  conter 

Surpasse  si  foii  la  nalure, 
Qu'avant  que  de  rien  faire  el  de  vous  emporie;. 
Vous  devez  éclaircir  loule  celle  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'atlendre; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  noire  sort. 

Hélas!  je  brûle  de  l'apprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(AœpliilryoD  Trappe  àl a  porte  de  sa  maison.) 

SCÈNE  V.  —  JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCfiATÈS» 

POI.IDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige; 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITRYON. 

Que  vois- je?  justes  dieux.  1 

NAUCRATÈS. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi!  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produit»! 

AMPHITRYON,  i  pan. 

Mon  ame  demeure  transie! 
Hélas!  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bouS; 
Ma  destinée  est  éclaircie, 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement, 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblabl» . 

SOSIE,  passant  du  côté  de  Jupiter. 

Messieurs,  voici  le  véritable; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtimeaL 

POLIDAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugemenL 
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AMPnirr.YON. 
C'esl  trop  èlre  éludés \  par  uu  fourbe  exécrable; 
1]  faut  avec  ce  fer  rompre  rcnchantrmont. 

NAUCRATÈS,   â  Amphitryon,  qui  a  nnls  l'eppn  à  la  mais. 

Arièlez. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi. 

NAUCRATÈS. 

Dieux  !  que  voulez-vous  faire  ? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPiTr.R. 

Tout  beau!  l'emportement  est  fort  peu  nécessairo; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 
On  fait  croire  qu'on  a  do  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui,  c'esl  un  enchanteur  qui  porte  uu  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPIIITP.YON,  à  Sosie.    , 

Je  te  ferai,  pour  tou  partage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outraffcanls. 

SOSIE. 

Mou  maître  est  homme  de  courage, 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  balle  ses  geus 

AMPHITUYON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême. 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

NAUCRAlts,  airctanl  Amphiliyna. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  éti  ange  combat 
D'Ampliilryon  contre  lui-mèuie. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  Irailonient! 
Et  mes  amis  dun  fourbe  embrassent  la  défense! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance, 
Eux-mêmes  foui  obstacle  à  mon  ressentimeul! 

NAt'f.P.ATÙS. 

Que  voulez-vous  qu'à  celle  vue 
Fassent  nos  résolutions. 
Lorsque  par  deux  Amphitryons 

*Éludé$  ilaos  le  sens  du  verbe  lalin  eludcre.  qui  veut  dm  duper,  /ourOer, 
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Toute  noire  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclate'.'  noire  zèle  aujourd'iiui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoUre 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroîlre, 
Du  salut  des  Thcbains  le  glorieux  appui; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroîlre  en  lui, 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Noire  parli  n'est  point  douteux, 
Et  l'imposleur  par  nous  doit  mordre  !a  poussière 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deui' 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  êlre  limposlui  e  ; 
Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'avenlure, 
Il  ne  nous  faudra  point  dire  noire  devoir. 

JUPITER. 

Oui,  vous  a\ez  raison;  et  celle  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence, 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  l'épée  à  la  main; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'édaircir  ce  mystère. 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroître. 
C'est  à  moi  de  finir  celle  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoître. 
Qu'aux  pressentes  clartés  de  ce  que  je  puis  élre 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître.. 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vou» 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
AIcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 
Sa  vertu,  que  'Vclat  de  ce  désordre  outrage, 
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Voiil  qu'on  la  justifie,  cl  j'en  vais  prendre  soio. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  mcnf^agc; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités, 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  iuvilos. 

SOSIE. 

!e  ne  me  trompois  pas,  messieurs;  ce  mot  (ermioc 
Toute  l'irrésolution; 
Le  véritable  Amphûryon 
Est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne'. 

AMPniTUyON. 

0  ciel  1  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié? 
Quoi!  faut-il  que  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire. 
Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire. 
Ou  me  tienne  le  bras  lié! 

NAUCRATÈS,  à  Ampbilrjon. 

Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permclhz-nous  d'attendrv 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentimenls  do  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  a\oil  raison. 

AMPHITRYON. 

Allez,  foibles  amis,  et  llatlez  l'imposture; 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courrou». 

JUPlTEIi. 

Hé  bien!  je  les  attends,  el  saurai  décider 
Le  différend  eri  leur  présence. 

AMPUITUVON. 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peul-clre  l'évader; 
Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 


■  l."idee  de  ces  deux  vers  qui  sout  devenus  populaire;,  ne  se.  trouve  pcio'.  il.ui 
Piaule,  mais  dans  Kotrou -: 

Point,  poiut  d'Aoïi'liilryoa  où  l'on  ue.  àiw  imirl. 
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JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPIIITUYON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITER. 

11  ne  sera  pas  nécessaire  ; 

Et  Ton  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte, 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Four  le  percer  de  mille  coups'. 

SCÈNE  VI.      -  JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Points    façon,  je  vous  conjure; 
Enlrous  vite  dans  la  inuisoo. 

NAUCKATÈS. 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites-trêve,  messieurs,  à  toutes  vos  surprises, 
Et,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(Seul.) 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  oa  beau  traie 
De  raconter  nos  vaillautisesl 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  VII.  —  MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  fleureur^  de  cuisine  ! 

'  Cette  scène  répoml  à  la  quatrième  sceoe  du  quatrième  acte  de  PUuIp,  nitit, 
Ici  comme  partout,  Holiere  a  mieux  ménagé  le»  GODveoaDces  que  foa  aioaele- 
'  On  a  dit  depuis  |^a^reur. 
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SOSIE. 

Ah  !  de  grjice,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ail!  vous  V  retournes' 
Je  vous  ajustera  réeliiiic. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi, 
Modère-toi,  je  t'en  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi>. 

MERCURE. 

Qui  de  t'appcler  de  ce  nonti 

A  pu  te  donner  la  licence? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  on  tous  lieux  on  sait  me  reconnoître; 

Je  souffle  bien  que  tu  le  sois, 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  è!re. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  conlen lions, 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCIRE. 

Ncn,  c'est  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obsticé 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Bu  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  Tavautage; 
Je  serai  le  cadet,  et  lu  seras  l'aîné. 

MERCURE. 

Ncn  !  un  frère  incommode,  et  n'est  pas  de  mon  goût, 
Et  je  veux  êlre  fils  unique. 

'  Je  SUIS  mort,  au  secours!  Épargne-moi,  de  grâce) 

Sosie,  hélas  1  ta  main  sur  loi-mème  se  lasse; 
Tu  frappes  sur  Sosie,  arrête,  cpari;D3-loil 
MERCURE 

Ce  paise-lep.ips  mv  plaH.  J'ai^'ni  i  frapper  sur  mui 
(Rolrou.1 
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SOSIE. 

0  cœur  barbare  et  lyranniquel 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  (on  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tOQi. 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ame  s'humanise; 
En  celle  qualité  souffie-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise. 
Que  lu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  lu  prends  cncor  l'audace, 
Mille  coups  en  seical  !e  fruit. 

SOSIE. 

Las!  à  quelle  étrange  disgrâce, 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit! 

MERCURE. 

Quoil  ta  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends! 

SOSIE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends; 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très  grande  barbarie, 
A  l'heure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans. 

KERCDRE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  celle  frénésie, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  à  pan. 

Que  je  te  rosserois  si  j'avois  du  courage, 
Double  fils  de  putain,  de  trop  d'orgueil  eoOél 

HERCDRE. 

Que  dis-lu? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCCRE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage, 
sosir. 
Demandez,  je  n'ai  pas  soufflé. 
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MCKCLRr. 

Cerlaiii  luol  de  fils  de  pulniii 
A  pourlaiil  fiappé  mon  oioillc. 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet  que  le  beau  lomps  révciîis. 

MEKCLRn. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE,  s«ul. 

O  ciel!  que  l'heure  de  manf;er, 
Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  heure! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  noire  afflicliou, 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie; 

Et,  par  une  juste  union, 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonae  compagnie". 

SCÈNE  VIII. —AMPHITRYON,  ARGAT1P1I0NT1D.\S,  PAU- 

SIjCLËS  ;    SOSIE,    daos  oo  coin  du  !héàtre,  «ans  èlre  aperçu. 
AMPHITRYON,  i  plusleur»  autres  officiers  qui  TarcompagnenU 

Arrêtez  là,  messieurs;  suivez-nous  d'un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tous,  je  vous  pue, 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PACSÎCLÙS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  foc  t  toucher  votre  ame. 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAISIC.LLS. 

Si  celle  ressemblance  est  leilc  (|uo  l'on  dit, 
AIcmène,  sans  élre  coui);\ble... 

AMPMITUVON. 

Ahl  sur  le  fait  dont  il  s'a;;!! 
L'eircur  simple  dcsiciit  uu  crime  véritable, 

'  C«w  scène  n'est  poial  djns  Plaine.  Rotiou  eo  .>  foiiriii  riil'Je  a  Moiiei»..   U.mi 
le  poêle  blin    Bruniia  fait  le  récit  de  l'accouclu'ir.ïiil  d'A'.cmecu. 
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Kt  sans  consentemenl  l'innocence  y  périt*. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  rlonoe, 
Touchent  les  endroits  délicats; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 
Que  rhonneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARCATIPHONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là  dedans  ma  pensée  : 
.Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'ame  bîesscc. 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  lêlo  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Ârgatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouler  d'un  ami  raisonner  l'adversaire. 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  fain; 
il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  plaire, 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transporto, 

Par-  f'npi^er,  sans  autre  mystère*, 

De  l'epée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  advienne, 
Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point; 

El  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendaid  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

SOS!!',  à  Amphitryon. 

Je  viens,  monsieur,  subir  à  deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups, 

Tuez-moi  dans  votre  courroux. 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite; 
Et  je  n'en  dirai  pas  uu  seul  mol  contre  vous. 

AHPIUTRYOK . 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

'  Elle  a  failli  pourtant  d'une  ou  d'autre  façon. 

S'a^issanl  de  i'honneiir,  i'errear  même  est  ao  criMS) 
Rien  ne  peut  que  la  mon  rétablir  son  osiime. 
(lotr(M.| 

'  Tak.        Par  bailltr,  san*  autre  mystère. 
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SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net; 
Et,  croyant  h  manger  m'allcr  comme  eux  ébattre, 

Je  no  songc'ois  pas  qu'en  effet 

Je  maltendois  là  pour  nie  l;;illre. 
luM,  Taulre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  qualie. 

La  ligueur  d'un  pareil  destin. 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne; 

Et  l'on  me  des-Sosie  euGn 

Comme  on  vous  des-Amphilryonne  '. 

AMPHITKTQM. 
Suis-moi. 

SOSIE. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'i?  vient  jum  sonne? 

^CÈi\E  IX.  —  CLÉANTHIS,  A!\1PHITRY0N,  ARGA TIPHON- 
TiDAS,  POLIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSlCLÈS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

OcieU 

AMPHITRYON. 

Qui  t'épouvanle  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire^ 

CLÉANTHIS, 

Las!  vous  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  id! 

NAtCRATÉS,  à  AmphilrjoB. 

Ne  vous  pressez  point;  le  voici 
Pour  donner  devant  tons  les  clartés  qu'on  désire, 
Et  qui,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X.  —  MEBCURE,  AMPHITRYON,    ARGATIPHON. 
TIDAS,  POLIDAS,   NAUCRATÈS,    PAUSICLÈS,   CLÉAN- 
-     THIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui,  vous  Tallez  voir  tous;  et  sachez  par  avame 

'  Plaute  est  ploin  de  jeui  de  moti  de  ce  geni».  11  eit  prcbubit  jnut  o«rj  -i* 
ri'tMummut,  où  Piaule  joue  sur  le  oom  (l«  Charmtdes.  a  ào»^t  t  ftmiMk  .'»(ii> 
Ae  ce  charmuDt  ^dinage  : 

....  .  Dt  charmidatos  es  rarinm  rcchanaiila. 

(To«et  acte  IV,  fcène  n.}  ,&>ai6  Ban^ 
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Que  c'est  le  grand  mnîlro  des  dieux 
Que,  sous  les  traits  cliéris  de  celle  ressemblance, 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendie  dans  ces  licui. 

Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercuie, 
Qui,  ne  sachan'^Tiie  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j  ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  sVn  consoler  il  a  maintenant  lieu; 

Et  les  coups  de  bâlon  d'un  dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serois  passé  de  voire  courtoisie. 

MERCIRE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  delrc  Sosie; 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid; 
Et  je  m'en  vais  au  citi,  avec  de  l'ambroisie, 
M'en  débarbouiller  tout  à  fait. 

(Bercure  s'er.vfile  on  csb;.; 
SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  l'envie  I 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XI.  —  JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS, 
ARGATIPHONTIDAS,  POLIDAS,  PAUSICLÈS,  CLÉAN- 
Tins,  SOSIE. 

JCPITER,  annoiit«  ?ar  le  huit  du  tonnerre,  armé  de  son  foudre,  dan»  a» 
nuage,  sur  son  aigle. 

Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur; 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroître. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoître; 
Et  c'est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être, 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore; 
Et,  sans  doute,  il  ne  peut  être  que  glorieui 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
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le  n'y  vois  pour  la  Uamiuc  aucun  lieu  de  murmure; 

Kt  c'est  moi,  dans  cette  aventure, 
Qui.  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Àliinène  est  toute  à  toi,  quelque  soiu  qu'on  emploie; 
Kt  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux  ' 
l'e  \oir  que  pour  lui  plaire  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  parnitre  son  époux  : 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
l'ar  lui-même  u'a  pu  Iriompiier  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  son  cœur  ardent,  élé  donné  qu'à  loi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule  '. 

JUPITCR. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts. 
Et  rends  le  calme  entier  à  Taideur  qui  le  brûle  : 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule  *, 
Remplira  de  se<  f;iils  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoitre  à  tous  que  je  suis  ton  support; 
Et  je  mettrai  tout  le  monae 
Au  point  d'envier  ion  sois- 
Tu  peux  hardiment  te  lia  lier 
De  ces  espérances  données. 
C'est  un  crime  que  d'en  douter  : 
Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(Il  se  perd  dans  ks  annJ 
HACf.nATÈS. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  CLS  douceurs  congratulantes  : 
C'est  un  mauvais  embarquement  ; 

■  Ce  vers  csl  devenu  proverbe  ;  l'idée  en  apparlient  à  Rotrou  : 

On  appelle  cela  lui  sucrer  le  breuvage. 

'Dans  Piaule,  Alzmèue  accouche  de  deux  eufants  à  la  fm  de  la  pièce,  Bru- 
au,  lémoin  de  cel  accouchement,  en  fait  un  Iniiu-  rêcilà  Ampli  tryon,  ei  lui  ra- 
*aa'.o  .ei  miracles  dont  la  naissance  de  ces  ciirjuts  a  élé  accnmpa^iiée. 

(Luceau  de  Boisjermaïa.] 

H.  :^.0 
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Et  (l'une  et  d'autre  part,  pour  un  te!  compliment, 

Les  phrases  soûl  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneu: , 
El  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde. 
Il  nous  promet  rinfailiible  bouiieur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde. 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très  gr?-.  '  "-■■ 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  : 

Mais  enfin,  coupons  aux  discouis, 
El  que  chacun  chez  soi  doucement  se  ret'r?. 

Sur  telles  affaires  toujours 

1(S  meilleur  est  die  ne  rien  dire. 


FIN   n  AMPHTRYCN. 


GEORGE   DAIVJDIN 


,       LE  MARI  CONFONDU. 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 
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La  prise  de  possession  de  la  Franrhe-Comté,  et  le  traité  à'A\^ 
la-GliapcUe  ,  qui  gjjantit  à  la  France  ses  conquêtes  des  Pays- 
Bas,  ont  placé  l'année  1668  au  nombre  des  plus  glorieuses 
années  du  règne  de  Louis  X?V.  Justennent  fier  des  grands  succès 
qu'il  venait  d'obtenir,  ce  prince,  a  son  retour,  voulut  dédom- 
mager la  cour  des  plaisirs  dont  son  absence  l'avait  privée.  Une 
fête  splendide  fut  organisée  à  Versailles,  dans  les  jardins  nou- 
vellement créés  par  Le  Nôtre.  «On  y  avait  réserve,  dit  M.  Ba- 
zin, la  place  principale  à  la  comédie,  et  Molière  était  chargé 
de  la  remplir.  Un  théâtre  magnifiquement  décoré,  les  meilleurs 
danseurs,  les  plus  belles  voix,  de  nombreux  instruments  et 
Lulli  furent  mis  à  sa  disposition.  Tout  ce  luxe  royal  servit 
comme  d'entourage  à  sa  personne  et  forma  le  cadre  de  George 
bandin.  Il  avait  écrit  la  pièce  et  il  y  joua  le  premier  rôle.  »  La 
première  représentation  eut  lieu  le'  18  juillet  16C8.  Cette  fois 
encore  le  succès  fut  grand,  et  quoique  cette  pièce  soit  la  seule 
dans  laquelle  Molière  ait  mis  en  scène  une  femme  mariée  qui 
manque  à  ses  devoirs,  personne  ne  fut  scandalisé,  ou  ne  fit 
semblant  de  l'être.  Ce  fut  seulement  dans  le  dix-huitième  siècle, 
que  George  Banii'.  devint,  sous  le  rapport  moral,  l'objet  de  vives 
critiques.  Riccoboni,  qui  commença  l'allaque,  range  Cette  co- 
médie parmi  celles  qui  ne  peuvent  être  admises  sur  un  théâtre  où 
les  mœurs  sont  respectées. 

Rousseau,  suivant  son  habitude  à  l'égard  de  Molière^  déclaoK 
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avec  emportement  :  «  Voyez  comment,  pour  multiplier  ses  plai- 
santeries, cet  liomrne  trouble  tout  l'ordre  de  la  société  ;  avec 
quel  scandale  il  renverse  tous  les  rapports  les  plus  sacrés  sur 
lesquels  elle  est  fondée  ;  comment  il  tourne  en  dérision  les  res- 
pectables droits  des  pères  sur  leurs  enfants,  des  maris  sur 
leurs  femmes,  des  maîtres  sur  leurs  serviteurs  !  Il  fait  rire,  il 
est  vrai,  et  n'en  devient  que  plus  coupable,  en  forçant  par  un 
charme  invincible  les  sages  mêmes  de  se  prêter  à  des  railleries 
qui  devraient  attirer  leur  indignation.  J'entends  dire  qu'il  atta- 
que les  vices  :  mais  je  voudrais  bien  que  l'on  comparât  ceux 
qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise...  Quel  est  le  phis  cri- 
minel d'un  paysan  assez  fou  pour  épouser  ime  demoiselle,  ou 
d'une  femme  qui  cherche  à  désiionorer  son  épou\?  Que  penser 
d'unp  pièce  où  le  parterre  applaudit  à  l'infidélité,  au  mensonge, 
à  l'mipudence  de  celle-ci,  et  rit  de  la  bêtise  du  manant  puni?  » 
Sans  aller  aussi  loin  que  Rousseau,  la  plupart  des  critiques 
se  sont  rangés  à  son  avis.  La  Harpe  trouve  aussi  le  sujet  im- 
moral et  la  conduite  d'Angélique  d'un  mauvais  exemple.  Vol- 
taire, plus  indulgent,  déclare  «  que  la  coquetterie  de  la  femme 
n'est  que  la  punition  de  la  sottise  qu'a  faite  George  Dandin 
d'épouser  la  fille  d'un  gentilhomme  ridicule.  »  Petitot,  de  son 
côté,  pense  qu'on  ne  saurait  blâmer  Molière ,  attendu  qu'il  a 
pris  soin  de  ne  pas  rendre  Angélique  intéressante,  et  qu'il  lui  a 
donné  un  caractère  tel,  qu'elle  ollre  au  théâtre  le  seul  exemple 
d'une  femme  qui  trompe  son  mari  sans  avoir  le  public  de  son 
côté.  Enfin,  M.  Génin,  résumant  le  pour  et  le  contre,  met  en 
relief  avec  beaucoup  de  justesse  ce  qu'il  y  a  de  mal  ei  de  bien; 
et  c'est,  nous  le  pensons,  à  son  avis  qu'il  faut  se  ranger,  quand 
on  veut  juger  sans  enthousiasme,  comme  sans  prévention.  «  Le 
vice  d'Angélique,  dit  M.  Génin,  joue  le  rôle  avantageux;  il 
triomphe,  et  les  conséquences  de  ce  vice  sont  plus  funestes  à 
la  société  que  celles  de  la  .sottise  de  George  Daudin.  Toutefois 
ce  n'est  pas  à  Rousseau  à  le  plaindre  et  à  déclamer  si  haut;  car 
la  récrimination  serait  facile  contre  lui.  L'adultère  de  madame 
de  Wolmar  est  d'un  pire  exemple  que  celui  d'Angélique.  Le 
vice  d'Angélique  n'est  que  spirituel  ;  dans  JuUe  il  est  intéressant, 
ennobli  parla  passion;  il  emprunte  les  dehors  de  la  verln,  to;!t 
au  plus  est-il  présenté  comme  ime  faiblesse  rachetable.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  mépriser  Angélique;  mais  Rousseau  prétend 
faire  estimer  Julie,  Julie  qui  n'a  pas,  comme  Angélique,  l'ex- 
cuse d'un  mari  sot,  d'un  George  Dandin.  Enfin,  quand  on  a  ri  à 
la  comédie  de  Molière,  toutes  les  conséquences,  ou  à  peu  près, 
en  sont  épuisées,  il  n'en  reste  guère  de  trace  ;  au  contraire,  la 
Nouvelle  Uéloïse  a  fondé  cette  école  de  l'adultère  sentimental, 
qui,  de  nos  jours,  a  envahi  le  roman,  le  théâtre,  et  jusqu'à  cer- 
taine s  théories  philosophiques.  ■ 
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•  Niai?  George  Baiidm  offre  aussi  son  côté  moral.  Les  bour- 
geois, en  IGGSj  sont  pris  d'une  mniiie  qui  va  devenir  épidénù- 
que  :  ils  veulent  sortir  de  leur  sphère,  monter,  contracter  de 
grandes  alliances  et  de  grandes  amitiés  ;  ils  se  hissent  sur  leur 
coffre-fort  pour  atteindre  jusqu'à  l'aristocratie  et  s'y  mêler.  De 
son  côté,  l'aristocratie  est  fort  disposée  à  se  baisser,  à  descendre, 
à  se  mêler  familièrement  aux  bourgeois  pour  puiser  dans  leur 
caisse,  tout  en  raillant  et  en  méprisant  ceux  qu'elle  pressure. 
La  roture  opulente  passant  un  marché  avec  la  noblesse  besoi- 
gneuse,  cette  donnée  qui  a  défrayé  tout  le  théâtre  de  Dancourt 
et  quelques-unes  des  meilleures  comédies  du  dix-huitième  siècle, 
c'est  Molière  qui  le  premier  l'a  trouvée.  Molière,  avant  Le  Sage 
et  d'AUainval,  a  châtié  la  sotts  vanité  des  uns  et  la  cupidité  avi- 
lissante des  autres.  George  Dandin  et  M.  Jourdain  sont  les  type* 
du  ridicule  des  bourgeois,  et  le  marquis  Dorante  persooûifie  la 
bassesse  de  certains  gentilshommes  d'alors.  » 

Grimarest,  dont  le  témoignage,  du  reste,  ne  doit  être  accepte 
que  sous  toutes  réserves,  rapporte  une  anecdote  assez  singu- 
lière, qui  trouve  ici  tout  naturellement  sa  place  ;  la  plupart  des 
éditeurs  de  Molière  l'ont  répétée  sans  la  discuter;  nous  la  répéte- 
rons après  eux  sans  la  garantir.  Voici  ce  que  dit  Grimarest  :  — 
«  Au  moment  où  Molière  allait  mettre  sa  pièce  au  théâtre,  un 
de  ses  amis  lui  fit  entendre  qu'il  y  avait  dans  le  monde  un 
homme  qui  pourrait  bien  se  reconnaître  dans  le  personnage  de 
Dandin,  et  qui,  par  ses  amis  et  sa  famille,  était  en  état  de  nuire 
au  succès  de  la  pièce  :  «  Je  sais,  répondit  Molière,  un  moyen 
»  sûr  de  me  concilier  cet  homme;  j'irai  lui  lire  ma  pièce.  »  En 
effet,  le  même  soir,  Molière  l'aborde  au  spectacle,  et  lui  de- 
mande une  de  ses  heures  perdues  pour  lui  faire  une  lecture. 
L'homme  en  question  se  trouva  si  fort  honoré  de  cette  preuve 
de  confiance,  que,  toute  affaire  cessante,  il  donna  parole  pour 
le  lendemain.  «  Molière,  disait-il  à  tout  le  monde,  me  lit  ce  soir 
»  une  comédie.  Voulez-vous  en  être?  »  Le  soir,  Molière  trouva 
une  nombreuse  assemblée,  et  son  homme  qui  la  présidait  :  la 
pièce  fut  trouvée  excellente.  Lorsque  plus  tard  elle  fut  repré- 
sentée, elle  n'eut  pas  de  plus  zélé  partisan  que  ce  pauvre  mari, 
qui  ne  s'était  pas  reconnu.» 

On  a  dit  que  le  sujet  de  George  Dandin  était  indiqué  par  Boc- 
cace.  Le  fait  est  exact;  mais  Boccace  l'avait  emprunté  du  Chas- 
toiement,  recueil  de  contes  en  vers  du  douzième  siècle,  et  l'au- 
teur de  ce  dernier  ouvrage  l'avait  lui-même  tiré  du  Dolojialos. 
Écrit  en  indien  cent  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne,  «  le  DolO' 
paios,  dit  M.  Aimé  Martin,  fut  traduit  en  persan,  et  successive- 
ment du  persan  en  arabe,  de  l'arabe  en  hébreu,  de  l'hébreu  en 
syriaque,  et  du  syriaque  en  grec.  Il  est  probable  qu'il  fut  ap- 
porté en  France  à  l'époque  des  premières  croisades,  et  que  lei 

3a. 


554  GEOIIGE  DANDIN. 

trouvères  s'enrichirent  de  ses  plus  brillantes  inventions.  Vers  le 
commencement  du  douzième  siècle,  il  fut  traduit  en  latin  par 
un  moine  de  l'abbaye  de  Hauteselve,  et  un  peu  plus  tard  tra- 
duit du  latin  en  langue  romane,  ce  qui  le  répandit  en  France.» 


PERSONNAGES 

6E0r«(;E  DANDIN*,  riclie  paysan,  mari  d'Angélique  '. 
ANGÉMQUE.  femme  de  George  Dandin,  et  611e  de  M.  de  Sotenville  •- 
MONSIEUR  DE    SOTENVILLE,   genlilhomine    campagnard,   père 

d'Angélique  '. 
MADAME  DE  SOTENVILLE'. 
CLITANDRE,  amant  d'Angélique  '• 
CLAUDINE,  suivante  d'Angélique  •. 
LUBIS,  paysan,  servant  Clilandre'. 
COLIN,  valet  de  George  Dandin. 


La  seèae  est  derant  la  maison  de  George  Dandin,  à  la  campagne. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈ>^E  I.  —  GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ahl  qu'une  femme  demoiselle*  est  une  étrange  affaire! 
•(  que  mon  mariage  est  une  lei^on  bien  parlante  à  tous  les 

*  Dandin  est  dit  de  celui  qui  baye  (regarde)  çà  et  là  par  souise  et  badau- 
dise,  sans  avoir  contenance  arrestée  :  ineptus,  insipidut;  et  dandiner,  user  de 
telle  badaudise,  in'ptire.  (Nicol.)  —  Élienne  Pasquicr  dérive  ce  mot  du  terr; ■■• 
factice  dindan,  parce  que  la  marche  d'un  dandin  représente  assez  bien  le  mou- 
vement des  cloches.  Rabelais  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  Tait  uu  nom 
propre  do  ce  mot  si  expressif  de  notre  vieille  langue.  Il  a  été  successivement 
imilé  par  Racine,  Molière  et  La  Fon laine. 

Acteors  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Molière.  —  •  Mademoiselle  Molière.'— 
•  Dd  Croist.  —  *  Hubert.  —  '  La  Grange.  —  •  Mademoiselle  de  Brii.  — 
'  La  Thorillière. 

'  On  donnait  le  titre  de  demoiselle  aux  femmes  mariées,  lorsqu'elles  étaient 
nobles  de  naissance,  ou  du  moins  qu'elles  appartenaient  à  la  haute  bourgeoisie. 
Cae  femme  demoiselle  sigiiBe  donc,  ici,  une  femme  d'une  condition  élevée. 
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paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur  con'clilion,  et 
s'allier,  comme  j'ai  fait,  à  la  maison  d'un  gentilhomme!  La 
noblesse,  de  soi,  est  bonne;  c'est  une  cliosc  considérable, 
assurément:  mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mau- 
vaises circonstances,  qu'il  est  très  bon  de  ne  s'y  point  frotter. 
Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et  connois  le 
style  des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer 
dans  leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  pelile  avec  nos 
personnes:  c'est  notre  bien  seul  quils  épousent;  et  j'aurois 
bien  mieux  fait,  fout  riche  que  je  suis,  de  m'allier  en  bonne 
et  franche  paysannerie ,  que  de  prendre  une  femme  qui  se 
lient  au-dessus  de  moi .  s'offense  de  porter  mon  nom ,  et 
pense  qu'avec  tout  mon  bien  je  nai  pas  assez  acheté  la  qua- 
lité de  son  mari.  George  Dandinl  George  Dandin  I  vous  avez 
fait  une  sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est 
effroyabl(>  inainlenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver 
quelque  chagrin, 

SCÈNE  II.  —  GEORGE  DANDIN,  I.L'CiN 

GEORGE    DANDIN,  à  part,  voyant  iorlir  Lubin  de  clirz  lui. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi  ? 

LBBIN,  à  part,  apercevant  George  Dandin. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE   DANDIN,  j  pa,i 

il  ne  me  connoit  pas. 

LUBIN,  à  pin. 

Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE   DANDIN,  à  pari. 

Ouais!  il  a  grand'  peine  à  saluer. 

LUBIN,  à  part. 

J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là  dedans. 

GEORGE    DANDIN. 

Bonjour. 

LCBIN. 

ServUeur 

GEORGE   DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois. 

LUBIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fêle  de  demain. 
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CEOnCE    DANDIN. 

Hél  diles-nioi  un  peu,  s"il  vous  plaît:  vous  venez  (Je  !4 
dedans? 

LIBIN 


Chut! 

Comnicut! 

Paix 

Quoi  donc? 


GEORGE   DANDIN. 

LUBIN. 
GEORGE    DANDIN. 


LDBIN. 

Motus!  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu  sortir  de  li. 

GEORGE    DANDIN. 

Pourquoi? 

LLBIN. 

Mon  Dit'ul  parce... 

GEORGE   DANDIN. 

Mais  encore  ? 

LUBIN. 

Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écouto. 

GEORGE    DANDIN. 

Point,  point. 

LUBIN. 

C'est  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  logis,  de  U 
part  d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux  yeux;  et  il 
ne  faut  pas  qu'on  sache  cela.  Entendez- vous? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui 

LCBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  vît;  et  je  vous  prie,  au  moins,  de  ne  pas 
dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

LLBIN. 

Je  «uis  bien  aise  de  faire  les  clioscs  secrètement,  comme 
)D  m'a  recommandé. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  bien  fait. 
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LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut  [.jj 
qu'on  fasse  l'amour  à  sa  femme;  et  il  foroit  le  diable  à 
quatre,  si  cela  venoit  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien/ 

GEORGE    DANDIN. 

Fort  bien. 

LDEIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE   DAKDIN. 

Sans  doute. 

LUBrN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien? 

GEORGE   UANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LCBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez  lui, 
TOUS  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE   DANDIN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez-vous  celui  qui  vous  a 
envoyé  là  dedans? 

LLBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vicomte  de 
chose...  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre 
ils  baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  Cli...  Clilaudre, 

GEORGE    DANDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure...? 

LDBm. 

Oui;  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE   DANDIN,  à  paru 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s'est 
venu  loger  conire  moi.  J'avois  bon  nez,  sans  doute;  et  soi 
voisinage  déjà  m'avoit  donné  quelque  soupçon. 

l.HUN. 

Téligué  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  ja- 
mais vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire  seule- 
ment à  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle,  et  qu'il  souhaite 
fort  riionnr'ir  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une 
grande  fatigue,  pour  me  payer  si  bien;  et  ce  qu'est,  a 
prix  de  cela,  une  journée  de  travail,  où  je  ne  gagne  que  di 
sous! 
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CF.OnGE   DANDÏN. 

Hé  bien:  avez- vous  fait  voire  message? 

LUBIN. 

Oui.  J'ai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Claudine,  qui, 
tout  du  premier  coup,  a  compris  ce  que  je  voulois,  f[  qui 
m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Ahl  coquine  de  servante! 

LCBÎN. 

Morguienne!  celte  Claudine-là  est  tout  à  fait  jolie  :  elle 
a  gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous  ne 
soyons  mariés  ensemble. 

GEOKGE  DANDIN. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur  le 
courtisan? 

LLBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  (attendez,  je  ne  sais  si  je  me 
souviendrai  bien  de  tout  cela)  qu'elle  lui  est  tout  a.  fait  obli- 
gée de  l'affection  qu'il  a  pour  elle,  et  qu'à  cause  de  son  mari, 
qui  est  fantasque,  il  garde  d'en  rien  faire  paroître,  et  qu'il 
faudra  songer  à  chercher  quelque  invention  pour  se  pouvoir 
eûlretenir  tous  deux. 

GEORGE  DANDIN,  i  part 

Ah!  pendarde  de  femme'  ! 

LUBIN. 

Tétiguienneî  cela  sera  drôle;  car  le  mari  ne  se  doutera 
point  de  la  manigance  :  voilà  ce  qui  est  de  bon ,  et  il  aur» 
un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas? 

GEORGE   DAISDIN. 

Cela  est  vrai. 

LUBIN. 

Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  Gardez  bien  le  secrël. 
afln  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  oui. 

LUIÎIN. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fin 
matois,  et  l'on  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 

La  resscmlilance  de  r£co{«  des  Femmes  et  de  George  Dandin  a  frappé  toa» 
lei  commenlaieurs.  George  Dandin  est  toujours  averti  aes  infidélités  de  sa  femme, 
comme  Arnolptie  ctes  ruses  d'Agnes  ;  et  cepenuaut  :il  1  un  ni  lautre  ne  peuieat 
réussir  a  «urpreodre  les  coupables  (Aime  Uartiu.J 
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3CliWE  IH.  —  GEORGE  DANDIN,  seul- 

Hé  bienl  George  Daiulin,  vous  voyez  de  quel  air  votre 
j'emme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  voulu  épouser 
uue  demoiselle!  L'on  vous  accommode  Je  toutes  pièces,  sans 
^ue  vous  puissiez  vous  venger;  et  la  geiililliomnierie  vous 
'ieut  les  bras  liés.  L'égalité  de  condition  laisse  du  moins  a 
l'honneur  d'un  mari  la  liberté  de  ressentiment;  et,  si  c'étoit 
une  paysanne,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 
franclies  à  vouj  eu  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton. 
Mais  vous  avez  voulu  tàler  de  la  noblesse;  et  il  vous  ennuyoit 
d'être  maître  chez  vous.  Ah  !  j'enrage  de  tout  mon  cœur,  ot 
je  nie  donnerois  volontiers  des  souftlets.  Quoi!  écouler  im- 
pudemment l'amour  d'un  damoiseau ,  et  y  promettre  en 
même  temps  de  la  correspondance  M  Morbleu!  je  ne  veux 
point  laisser  passer  une  orcasioQ  de  la  sorte.  Il  me  faut,  de 
ce  pas,  aller  l'aire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère,  et  les 
rendre  témoins,  à  telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de  cha- 
grin et  de  ressenlimeut  que  leur  fllle  me  donne.  Mais  les 
;oai  l'un  et  l'autre  fort  à  propos. 

âCÈiNE  IV.  -  MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE 
SOTEiNVlLLE,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR   DE  SOTENVIU.E. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  vous  me  paroissez  tout  troublé. 

OEOKGE    DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet;  et... 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Mon  Dieu  !  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité,  de 
ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez  l 

GEORGE    DANDIN. 

Ma  foi  1  ma  belle-mère ,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en 
tète;  et... 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Encore  l  cst-il  possible,  noire  gendre,  que  vous  sachiez  si 
peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  instruire 
de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de  qualité  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Comment? 

'C'est-à-dire  du  retour,  de  la  svmpathi»» 


540  GEORGE  DANDIN. 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Ne  VOUS  déferez-vous  jamais,  avec  moi,  de  la  ramiliarit« 
(Je  ce  mot  de  ma  belIe-mére,  et  ne  sauriez-vous  \ous  accou- 
Cumer  à  me  dire  madame? 

GEORGE    DANDIN. 

Parbleu!  si  vous  m'appelez  voire  gendre,  il  me  semble 
ijue  je  pu's  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

II  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Appre^ 
nez,  s'il  vous  plaît,  que  ce  n"est  pas  à  vous  à  vous  servir  de 
ce  mol-là  avec  une  personne  de  ma  condition;  que,  tout 
uotrc  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a  grande  différence  de  vous 
à  nous,  et  que  vous  devez  vous  connoilre 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

C'en  est  assez,  m'amour  :  laissons  cela. 

MADAME    DE    SOTINVILLE. 

Mon  Dieu  I  monsieur  de  Solenville,  vous  avez  des  indul- 
gences qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous  ne  savez  pas 
vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Corbleu!  pardonnez-moi:  on  ne  peut  point  me  faire  de 
ieçons  là-dessus;  et  j"ai  su  montrer  en  ma  vie,  par  vuigt  ac- 
tions de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démordre 
jamais  d'un  pouce  de  mes  prétentions'  :  mais  il  suffit  de  lui 
avoir  donne  un  petit  avertissement.  Sachons  un  peu,  mon 
gendre,  ce  que  vous  avez  dans  l'esprit. 

GEORGE    DANDISI 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement.  Je  vous  dirai, 
monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai  lieu  f>e  . 

MONSIELK   DE   SOTENVILI.L. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas  respec- 
tueux d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à  ceux  qui  son! 
au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE   DANDIN. 

lié  bien!  monsieur  tout  court,  et  non  plus  monsieur  de 
Soif  nviile,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Tout  beau!  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas  dira 
ma  femme,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

•  ?Aa.        V une  parité  ae  -.iies  prciei.t:(,«). 
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GEOnCi:    DANDIN. 

J'enrage!  Comment!  ma  ftmnie  n'est  pas  ma  femme? 

MADAMi;    DE    SOTENVILLE. 

Otii,  noire  gendre,  elle  est  votre  fennne;  mais  il  ne  vous 
et  pas  permis  do  l'appeler  ainsi;  et  c'est  (ont  ce  que  vous 
OUI  riez  faire,  si  vous  aviez  épouse  une  de  vos  pareilles. 

GlOnCE   DANDI\,  à  part. 

Ah!  George  Dandin,  où  l'cs-lu  fourré?  (Ham.)  Hé!  de  grâce, 
mettez,  pour  un  moment,  voire  gcnlilliommeiic  à  côlé,  et 
souffrez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  je  pourrai, 
(à  part.)  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  liisloires-Ià! 
(A  monsieur  de  Sotenviile.)  Je  VOUS  dis  que  je  suis  mal  satisfait  de 
mon  mariage. 

MONSIECR   DE   SOTENVILLE. 

Et  la  raison,  mon  gendre? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Quoi!  parler  ainsi  dune  chose  dont  vous  avez  tiré  de  si 
grauds  avantages? 

GEORGE   DANDIN. 

Et  quels  avantages,  madame,  puisque  madame  y  a? 
E'avenlure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car,  sans  moi, 
vos  affaires,  avec  votre  permission,  éloient  fort  délabrées,  el 
mon  argent  a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous;  mais, 
moi,  de  quoi  y  ai-je  profilé,  je  vous  prie,  que  d'un  allonge- 
ment do  nom,  el,  au  lieu  de  George  Daiulin,  d'avoir  re^ii 
par  vous  le  lilre  de  monsieur  de  La  Dandinière? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'avanlage  d'clre 
allié  à  la  maison  de  Solenvillc? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  La  Frudoterie',  dont  j'ai  l'honneur  d'èlie 
issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ce  beau  pri- 
vilège, rendra  vos  enfants  gentilshommes? 

'      GEORGE   DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  csl  bien,  mes  enfants  seront  gentilshommes, 
mais  je  serai  cocu,  moi,  si  l'on  n'y  met  ordre. 

'La  Fontaine  s'est  souvenu  de  cotle  plaisanterie,  dans  ton  conte  de  la  il^ 
trône d^^pl^^'s  '^0°^  ''  '■'i^  ''  souche  de  celle  maison  : 
D'elle  descendent  ceux  de  La  Prudoterie, 

Antique  et  célèbre  maison.  (B.) 

S'  âl 
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MONSIECii    DE   SOTENVILLE 

Que  veut  dire  cela,  mon  geudie? 

GEORGE    DANDllS. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  voinine  il  faut 
qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  "des  choses  qui  sont  contre 
l'honneur. 

MADAME    DE    SOTENVirXE. 

Tout  beau!  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille  est 
d'une  race  trop  pleine  de  vertu ,  pour  se  porter  jamais  k 
faire  aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit  blessée;  et,  de  la 
maison  de  La  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  q\t'on 
n'a  pas  remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme,  Dieu  merci,  qui 
ait  fait  parler  d'elle. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Corbleu!  dans  la  maison  de  Solejiville  on  n'a  jamais  vu 
de  coquette  ;  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  héréditaire  aux 
mâles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  La  Prudoterie,  qui  ne 
voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  gouverneur 
de  notre  province. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Solenville,  qui  refusa  vingt 
mille  écus  d'un  favori  du  roi,  qui  ne  demandoit  seulemenl 
que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE   Di^NDIN. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela  ;  ei  elle 
s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point  gens 
à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous  serons  les 
premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de  l'hon 
aeiir;  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  cer 
tain  courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  d'elle  i< 
ma  barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protesta  lions  d'amour 
qu'elle  a  très  humainement  écoulées. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  S43. 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  je  l'élranglerois  de  mes  propres  mains,  s  il 
alloit  qu'elle  forlignât  •  de  riionnétclc  de  sa  mère. 

MONSIECR    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers  du  corps,  à 
elle  et  au  galant,  si  elle  avoil  forfait  à  son  honneur 

GEORGE   DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  faire  mes  plain- 
tes, et  je  vous  demande  raison  de  celle  affaire-là. 

MONSIEDR  DE   SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmenlez  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous  deux  : 
et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse 
être.  Mais  êtes-vous  bien  sûr  aussi  de  ce  que  vous  nous 
dites  2? 

GEORGES   DANDIN. 

Très  sûr. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Prenez  bien  garde,  au  moins  ;  car,  entre  gentilshommes, 
ce  sont  des  choses  chalouilleuses,  et  il  n'est  pas  question 
d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  véritable. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

M'amour,  allez-vous-en  parler  h  votre  fille,  tandis  qu'avec 
mou  gendre  j'irai  parler  à  l'homme. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Se  pourroit-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte,  après 
le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que  je  lui  ai 
donné  ! 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gendre, 
et  ne  vous  mêliez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de  quel  bois 
nous  nous  chauffons,  lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous 
peuvent  appartenir.  1 

GEORGE   DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

■  forligner,  de  fori\Mart,  sortir  hors  de  la  ligoe,  d^énérvr.        (MéDage.) 
*  Vi.a         Hais  êtes-Tout  bien  sur  de  ce  que  toui  dites? 
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>l"'NE  V.  —  RIONSTECR  DE  SOTENVIIXE,  CLlTANDRg, 
GliOUGE  DAXDIN. 

MONSIELR    DE   SOTEN VILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CUT  ANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

MO.NSIECU    DE    S0TENYILU5. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Solenville. 

CUTANDRE. 

Jo  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour  ;  et  j'eus  Thonneur,  dans 
ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'arriére-ban 
de  Nancy. 

CLITANDRE. 

À  la  bonne  heure. 

MONSIELI!    DE   SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  eut  la 
glonv  d'assister  eu  personne  au  grand  siège  de  Montaubao. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

El  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qu'  fui  si 
consnléié  en  son  temps,  que  d'a\oir  permission  de  vendra 
tout  >on  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer. 

CLITANDRE. 

Je  le  veux  croire 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

\'.     'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et  pour- 
;.■>:  une  jeune  persoime,  qui  est  ma  fille,  pour  laquelle 

IV,    ^lieresse,   (montrant  George  Dandin)    et    pOUr    l'homme   que 

>:■a^  soyez,  qui  a  l'honneur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE. 

'. .!   '  moi? 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  d« 
voub,  s'il  vous  plaît,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance!  yui  vous  a  dit  cela,  mon- 
sieur? 
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MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelqu'un-là  en  a  tncnli.  Je  suis  honnête  homme.  Me 
eroyez-vous  capable,  monsieur,  d'une  action  aussi  lâche  que 
celle-là?  Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui  a  l'Iinn- 
oeur  d'être  la  fille  de  monsieur  le  baron  de  SoleiisiJlc!  je 
TOUS  révère  trop  pour  cela,  et  suis  trop  votre  ser>ileur. 
Quiconque  vous  Ta  dit  est  un  sot. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE, 

Allons,  mon  gendre. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi? 

CLITANDRE. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE,  t  George  Dandin. 

Répondez. 

GEORGE   DANDIN. 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois,  en  votre 
présence,  de  Tépée  dans  le  ventre. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 

Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE  DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui...? 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous  appar- 
tenir; et,  sans  cela,  ]e  lui  apprendrois  bien  à  tenir  de  pareils 
discours  d'une  personne  comme  moi. 

SCÈNE  VI.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  CLIT.4NDRE ,  GEORGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Pour  ce  qui  est  do  cela,  la  jalousie  est  une  étrange  chose I 
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J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'affaire  en  présence  <îe 
tout  le  monde. 

CLITANDRE,  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari  que 
je  suis  amoureux  de  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  Et  comment  lui  aurois-je  dit?  Est-ce  que  cela  est? 
Je  voudrois  bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  fussiez  amou- 
reux de  moi.  Jouez-vous-y,  je  vous  en  prie  ;  vous  trouverez 
à  qui  parl«r;  c'est  une  chose  que  je  vous  conseille  de  faire. 
Ayez  recours,  pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants  : 
essayez  un  peu,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des  ambassades,  h 
m'écrire  secrètement  de  petits  billets  doux,  à  épier  les  mo 
ments  que  mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sorti- 
rai, pour  me  parler  de  votre  amour;  vous  n'avez  qu'à  y 
venir,  je  vous  promets  que  vous  serez  reçu  comme  il  faut 

CLITANDRE. 

Hé!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  me  faire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant  scandaliser. 
Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous  aimer? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici? 

CLITANDRE. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra;  mais  vous  savez  si  je  vous  a"' 
parlé  d'amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLTQLE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  venu! 

CLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du  chagrin  aux  belles; 
et  que  je  vous  respecte  trop,  et  vous,  et  messieurs  vos  pa- 
rents, pour  avoir  la  pensée  d'être  amoureux  de  vous. 

MADAME   DE  SOTENVILLE,  à  Seorge  Dandin. 

Ué  biîn  !  vous  le  voyez. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Vous  «oilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites-vous  h  ce'a 

GEORGE    DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que  je 
sais  bien  ce  que  je  sais;  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut  parler 
net,  elle  a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 
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ANCÉLIQDIi. 

Moi?  j'ai  reçu  une  ambassade? 

CLITANDRE. 

J'ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

CLITANDRE,  à  Claudine. 

Est-il  vrai? 

CLADDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté! 

GEORGE   DANDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos  ooii- 
çelles  ;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  courrier- 

CLADDINE. 

Qui?  moi? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  pas  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas!  que  le  monde  aujourdhui  est  rempli  de  méchan- 
ceté, de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi,  qui  suis  l'inaocence 
même  ! 

GEORGE   DANDIN. 

Taisez-vous,  bonne  pièce'.  Vous  faites  la  sournoise,  mais 
je  vous  connois  il  y  a  longtemps;  et  vous  êtes  une  dessalée^. 

CLAUDINE,  à  Augélique. 

Madame,  est-ce  que...? 

GEORGE   DANDIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  pourriez  bien  porter  la  folle 
enchère  de  tous  les  autres  ;  et  vous  n'avez  point  de  père  gen- 
tilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande ,  et  qui  me  touche  si  fort 
au  cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d'y  ré- 
pondre. Cela  est  bien  horrible,  d'être  accusée  par  un  mari, 
lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  faire!  Hélas!  si  je  suis 
blâmable  de  quelaue  chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  avec 
lui  3. 

'  Par  iroDie,  une  bonne  piice,  c'en-à-dire  une  pihe  de  monnaie  fautu ;  el  au 
ûguté,  une  méchante  personn».  (Aimé  Martin.) 

'  Une  rusée,  une  matoise. 
'  TAM.        Bêlas!  si  le  suis  blâmable  en  (iiiclquo  cnose. 
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CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGliUQUF. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et  plût  ao 
ciel  que  je  fusse  capable  de  souffrir,  comme  il  dit,  les  galan- 
teries de  quelqu'un  1  je  ne  serois  pas  tant  à  plaindre.  Adieu; 
je  me  retire,  et  je  ne  puis  plus  endurer  qu^on  m'oulraffe  de 
celte  sorte 

SCÈNE  VII   -  MONSIEUR  f.t  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
CLITANDRIÎ,  GEOKGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME   DE   SOTENVILLE,  à  George  Dandm. 

Allez,  vous  oe  méritez  pas  l'iionnète  femme  qu'on  vous  a 
donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  il  mériteroit  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  :  et,  si 
j'étois  en  sa  place,  je  n'y  marchanderois  pas.  (a  cutandre.- 
Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l'amour  à 
ma  maîtresse.  Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  sens 
fort  bien  employé;  et  ie  m'offre  à  vous  y  servir,  puisqu'il 
m'en  a  déjà  taxée. 

(Glaudioe  tort.) 
MONSIECR   DE   SOTENVILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces  choses-làj 
et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  née;  et 
prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bévues. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  fort,  lorsque  j'ai  raison. 

SCÈNE  VIII.  -  MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE,  &  monsieur  de  Sotenville. 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  fau'^scment  accusé  ; 
TOUS  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d'honneur; 
et  je  vous  demande  raison  de  l'affront  qui  m'a  été  fait. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Allons,  mon 
gendre*  faites  satisfaction  à  monsieur. 
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GEORGE    DANDIN. 

Comment!  salisfaclion? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  cela  se  doil  dans  les  ivglos,  pour  l'avoir  à  tort  accusé. 

GEOnCE    DANDIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas  d'accord, 
de  l'avoir  à  tort  accuse  ;  el  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense. 

MONSIELR    DE    SOTENVILLE 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il  a 
nié  :  c'est  satisfaire  les  personnes;  el  l'on  n'a  nul  droit  de  se 
plaindre  de  tout  homme  qui  se  didil. 

GEORGE   DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma  femme, 
iî  en  seroit  quilte  pour  se  dédire? 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Fail'es-lui  les  excuses  que  je  voua 
dis. 

GEORGE    DANDIN. 

Moi  !  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après. . . 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-je,  il  n'y  a  rien  a  balancer;  et  vous  n'avez 
que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire,  puisque  c'est  moi  qui 
vous  conduis. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  ne  saurois... 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  laf  bile.  Je  me 
mellrois  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laisscz-vous  gouverner 
par  moi. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Ahl  George  Dandin  ! 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier;  monsieur  est  geiiiiU 
homme,  et  vous  ne  l'clcs  pas. 

GEORGE    DANDIN,   à  part,  le  bonnet  à  la  main. 

J'enrage! 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Répétez  après  moi  :  Monsieur'... 

'  ▼*«.        ■épélei  avtc  moi  :  Monsieur. 
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GEORGE   BANniN. 

Monsieur... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 
Je  vous  demande   pardon...   (Voyant  que  George  Daodin  fait  dl(B> 
culte  le  lui  obilir-j  Ah  I 

GEORGE   DANDIN. 

Je  vous  demande  pardon... 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE, 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE   DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ni  eues  de  vous. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  connoîlrc. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  connoître. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

CEOIîGi:    DANOIN. 

Et  je  vous  prie  de  croiie... 

MONSIEUR    DD    SOTr.NVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE    DANDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  homme  qui  a* 
?eut  faire  cocu? 

M()NSli:i!l'.    on;    S0Tr;NVILLE,  le  menaçant  encore. 

Ah! 

CLITANDRE. 

Il  suffit; 'monsieur. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Non,  je  veux  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans  les  formes: 
jue  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE   DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

CLITANDRE,  à  George  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur;  et  je  ne 

SCnge   plus  à   ce  qui  s'est  passé.   (A  monsieur  de  Sotenvllle.)  Pour 

vous,  monsieur,  je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fâché  du 
petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Je  VOUS  baise  les  mains;  et,  quand  il  \ous  plaira,  je  vous 
donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 
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CLITANDnE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

(CliUnlre  lort.) 
MONSIECR   DE  SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les  choses, 
adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui  vous 
donneru  de  l'appui,  et  ne  souffrira  point  que  l'on  vous  fasse 
aucun  affront. 

SCÈNE  IX.  —  GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ah!  que  je...  Vous  l'avez  voulu;  vous  l'avez  voulu, 
George  Dandin,  vous  l'avez  voulu  ;  cela  vous  sied  fort  bien, 
et  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut  :  vous  avez  justement  ce 
que  vous  méritez.  Allons,  il  s'agit  seulement  de  désabuser  le 
père  et  la  mère;  et  je  pourrai  trouver  peut-être  quelque 
moyeu  d'y  réussT. 

Tta  DU   PREMIEK   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCLnE  I.  —  CLAUD1.\E,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Oui,  j'ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela  viat  de  toi,  et 
que  tu  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  l'ait  rapporte  à  notre 
maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  louché  qu'un  petit  mot,  en  passant, 
à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'il  m'avoit  vu  sortir; 
et  il  faut  que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soien*  de  grand'-  b» 
billards  I 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  sou  monde, 
que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur;  et  il  s'est  «lié  ser- 
vir là  d'un  homme  bien  chanceux. 
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LuniN, 
Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  el  je  prendrai  mieus 
carde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui,  il  sera  temps  ! 

LLBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j'écoule? 

LUDIN. 

Tourne  ud  peu  ton  visage  devers  md. 

CLAUDINE. 

Hé  bien  I  qu'est-ce? 

LUBIN. 

Claudine? 

CLAUDINE. 

Quoi? 

Ll'BIN. 

Hé  !  là  !  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veuf  dire 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue  !  je  t'aime. 

CLAUDINE 

Tout  de  bon? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  peux  me  croire,  puisa«« 
j'en  jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller'  le  cœur  quand  je  te  regarde. 

CLAUDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  lu  fais  pour  être  si  jolie? 

CLALDINE 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIN, 

Vois-lu,  Il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  un 

•  Troubler,  remuer  le  cœ;;;? 
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quarteron  :  si  tu  veux,  tu  SL-tas  ma  feinine,  je  serai  Idii  mari, 
•:t  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLACDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux;  et  j'en  veui  un 
qui  ne  s'épouvante  de  rien,  un  si  plein  de  confiance  et  si  sûr 
de  ma  chasteté,  qu'il  me  vît  sans  inquiétude  au  milieu  de 
trente  hommes. 

LCBIN. 

Hé  bien  !  je  serai  tout  comme  cela. 

CLALDINE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier  d'une 
femme  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'affaire  est  qu'on 
D'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à  mal;  et  ce 
sont  souvent  les  maris  qui,  avec  leurs  vacarmes,  se  font 
eux-mêmes  ce  qu'ils  sont. 

LUBlN. 

Hé  bien!  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  te 
plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trompé.  Lors- 
qu'un mari  se  met  à  notre  discrétion  ,  nous  ne  prenons  de 
liberté  que  ce  qu'il  nous  en  faut  :  et  il  en  est  comme  avec 
ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse,  et  nous  disent  :  Prenez. 
Nous  en  usons  honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la 
raison.  Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  uous  nous  efforçons 
de  les  tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

LCBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse;  et  tu  u  a^ 
qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAIDINP 

lié  bien!  bien,  nous  verrons. 

LCBIN 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu? 

L3BI9 

Viens,  te  dis-je. 
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CLAUDINE. 

Ahl  doucement.  Je  n'aime  point  les  patineurn. 

LUBIN. 

Hé!  un  petit  brin  iramitié. 

CLAUDINE.  ' 

Laisse-moi  là,  te  dis-je;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLADDINB,  repoussanl  LnbiB. 

Haï! 

LCBIN. 

Ah  !  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens  !  Fi  !  que  cela  est  mal- 
honnple  de  refuser  les  personnes!  N'as-lu  point  de  honte 
d'être  belle,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse?  Hé!  làt 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh  f  la  farouche  !  la  sauvage  1  Fi  !  pouah  !  la  vilaine,  qui 
est  cruelle! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coùleroit  de  me  laisser  un  peu  faire? 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement,  en  rabattant  sur  notre  mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

Claudine,  je  l'en  prie,  sur  l'et-tant-moins». 

CLAUDINE. 

Hél  que  nenni!  J'y  ai  déjà  été  attrapée^.  Adieu.  Va-t'en, 

'  Cette  expression,  peu  connue,  est  empruntée  de  la  pratique,  et  tigniSe  m 
iéduetion  :  Je  voni  donuerai  cela  sur  et  tant  motnt  de  ce  que  je  todi  doit. 

(Bref.) 

*  Cette  plaisanterie  est  empruntée  au  premier  conte  du  lienr  d'OuviUe  :  un* 
leane  6lle  ayant  été  un  an  durant  fiancée  arec  on  jeune  homme  de  fort  bonne 
«olonlé,  il  la  sollicita  plusieurs  fois  pendant  cette  année  de  contenter  setdesin, 
mais  elle  fut  snur.le  i  set  prières,  et  ne  lui  Tonlut  rien  accorder.  Le  jour  da 
nnTi3çe,  comme  on  les  eut  laissés  seuls  :  <  Eh  bien,  ma  mie,  lui  dit-il,  je  rooi 
Tpui  franchement  avoni  r  que  vous  avei  Ires  bien  fait  de  ne  me  rien  accorder 
iTcnt-^otre  mariage-  car,  si  vous  eaasiei  été  facile,  je  tous  proteste  que  je  m 
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et  dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j'aurai  soin  de  rei 
billet. 

LL'BIN.  *■ 

Adieu,  beauté  rude  ânière'. 

CLAIDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 

IL'BIN. 

Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  dur  au  monde. 

CLACDINE,  seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse...  Mais  la 
voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons  qu'elle 
soit  seule. 

SCÈNE  II.  —  GEORGE  DANDIN    ANGÉLIQUE. 

GEORGE    DANniN. 

Non,  non;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  faciVité,  et  je 
ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l'on  m'a  fait  est 
véritable.  J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense,  et  votre  ga- 
limatias ne  m'a  point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III.-  CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE,  à  part,  dans  le  foud  du  théâtre. 

Ah!  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEORGE   DÂNOm,  tàns  voir  Clitandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité  de  ce 
que  l'on  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous  avez  pour  le 

nœud  qui  nous  joint.    (ClUandn;  et  Angélique  se  laluent.)  Moil   Dieu! 

laissez  là  votre  révérence;  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respect 
dont  je  vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connois...  (cuiandre  et  Angélique  m  u> 
chent  encore.)   Encore  !    Ah  !   ne  raillons   point  davantage.   Je 

voas  aurois  jamais  épousée.  >  .4.  quoi  la  jeane  Elle,  sans  considérer  ce  qu'elle  d^ 
~oit,  repanit  soudain  :  c  Traimenl  je  o'avois  garde  d'être  si  ^otte;  j'y  avoisdAa 
été  attrapée  deux  ou  trois  fois.  >  (Cailbava.) 

'  Rudanière,  personne  d'une  hnioeur  farouche,  wvère,  brusque  ;  eoniBe  ^vi 
dirait  un  ànier  qui  est  trop  rude  a  ces  àacs. 
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n'ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort 
gu-dessous  de  vous ,  et  le  respect  que  je  vous  veux  dire  ne 
regarde  point  ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  que 
vous  devez  à  des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du 
mariage.  {Angélique  fait  signe  à  ciiiDndre.)  II  ne  faut  point  lever  les 
épaules,  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANGLI.IQIE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules? 

GEORGE   DANDIN. 

Mon  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore  une  fois, 
que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  porter  tou'te 
sorte  de  respect;  et  que  c'e?!  fort  mal  fait  à  vous  d'en  user 

comme   vous    faites.    (Angélique  faii  signe  de  la  lêle  à  Clitandre.)  Oui, 

oui,  mal  fait  à  vous;  et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher  la 
tête,  et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont  connus. 
Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  il 
n'y  a  point  de  reproche;  et  la  famille  des  Dandins... 

CLITANDRE,  derrière  Angélique,  sans  êlre  aperçu  de  Georg»  Dïsdik. 

Un  moment  d'entretien. 

GEORGE   DANDIN,  sans  voir  Clitandre. 

Hé? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi?  Je  ne  dis  mol. 

[George  Dandio  tourne  autour  de  sa  femme,  et  l.i.fandre  se  retire  es 
faisant  aoe  grande  révérence  à  George  Daudlo.) 

SCÈNE  IV.  —  GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE   DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  est-ce  ma  faute?  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse! 

GEORGE   DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui  n^ 
veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  eu  puisse  dire,  les  ga- 
lants n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien.  Il  y  a  un 
certain  air  doucereux  qui  les  attire,  ainsi  que  le  miel  fait  les 
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tïîouchos  ;  et  les  hoiincles  foinines  ont  des  manières  qui  les 
savent  cliassor  d'iiboid. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  les  ciiasser!  et  par  quelle  raison?  Je  ne  me  scandalise 
point  qu'on  me  trouve  bien  faite;  et  cela  me  fait  du  plaisir. 

GEOnCE    DANDIN. 

Oui!  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue  un  mar; 
pendant  cette  galanterie? 

ANGÉUQCE. 

Le  personnage  d"un  honnête  homme,  qui  est  bien  aise  de 

voir  sa  femme  considérée. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  nest  pas  là  mou  compte;  et  les 
Dandins  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  les  Dandins  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent;  car,  pour 
moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de  renoncer 
au  monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Com- 
ment! parcequ'uo  homme  s'avise  de  nous  épouser,  il  faut 
d'abord  que  toutes  choses  soient  finies  pour  nous ,  et  que 
nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vivants!  C'est  une 
chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  ma- 
ris; et  je  les  trou\e  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous 
les  divertissements,  et  qu'on  ne  vive  que  pour  euxl  Je  me 
moque  de  cela,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  foi 
(fie  vous  m'avez  donnée  publiquement? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et  voua 
me  l'avez  arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  mariage,  demandé 
mon  consentement,  et  si  je  voulois  bien  de  vous?  Vous  n'avez 
consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux, 
proprement,  qui  vous  ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  vous  fe- 
rez bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des  torts  que  l'on 
pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous 
marier  avec  moi,  et  que  vous  avez  prise  sans  consulter  mes 
sentiments,  je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  soumettre 
en  esclave  à  vos  volontés;  et  je  veux  jouir,  s'ib  vous  plaît,  de 
quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m'offre  la  jeunesse,  pren- 
dre les  douces  libertés  que  l'âge  me  permet,  voir  un  peu  k 
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beau  nijinde,  et  goûter  le  plaisir  de  m'ouïr  dire  des  douceurs. 
Piéparez-vC'US-y ,  pour  votre  punition;  et  rendez  grâces  au 
ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis'. 

GEORGE    DANDIN. 

Oui!  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre  mari,  et 
e  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'entends. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

il  lîie  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son  visage 
à  la  compolf,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux 
diseurs  de  fleurettes.  Ah  1  Allons,  George  Dandin  ;  je  ne  pour- 
rois  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE  V.  —  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLADDINE. 

J'avois,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour  vooa 
rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

'  Le  graud  écueil  du  sujet  était  le  rôle  d  Angélique.  Si  Molière  t'eût  peinte 
avec  lei  charmes  qu'il  ae  plait  à  répandre  sur  les  jeunes  personnes  qu'il  met  ea 
•cène,  on  aurait  pu  le  blâmer;  mas  il  suit  une  route  diflëreote  :  le  parterre  u  ap- 
plaudit pas,  comme  l'avance  Rousseau,  à  rinfidélilé  et  au  mensonge.  Le  moment 
où  Angélique  aurait  pu  paraître  intéres?ante  est  celui  où  elle  répond  à  George 
Dandin,  qui  lui  fait  des  reproches  sor  sa  conduite,  et  qui  lui  ra|ipell«  la  foi 
qu'elle  lui  a  jurée  :  «  Moi,  je  ne  vous  l'ai  pas  donnée  de  bon  cœur,  vous  me 
l'avez  arrachée.  M'avez-Tous,  avant  le  mariage,  demandé  mon  consentement,  ei 
si  je  voulois  bien  de  voua?  >  Ici  Molière  aurait  pu  s'étendre  beaucoup,  comme 
OD  ne  manquerait  pas  de  le  faire  aujourd'hui.  Il  aurait  pu  |>résenter  Angélique 
ïomme  une  victime  de  la  tyrannie  de  ses  parente,  jusliBer  sa  foiblesse,  et  mon- 
trer que  des  passions  fortes  sont  nue  excuse  suflisanle  pour  toutes  les  fautet; 
mais  il  se  garde  bien  d's'a  agir  ainsi  :  Angélique  continue  gaiement,  dit  qu'à  so> 
ige  elle  veut  s'amuser  st  vivre  dans  le  monde  ;  «  et  rendez  grâces  tu  ciel» 
ijoute-t-clle,  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis.o  Le  reste 
de  son  rôle  est  sur  le  même  ton  :  elle  n'intéresse  jamais;  et  si  l'on  rit  detioV- 
lises  et  des  humiliations  de  George  Dandin,  on  ne  peut  applaudir  aux  ruses  dt 
sa  femo '^.  En  effet,  ses  justifications  n'annoncent  ni  délicatesse  ni  esprit;  ell« 
profile  de  la  faiblesse  de  son  mari,  et  de  la  créilulité  de  ses  parents,  pour  nier 
avec  impudence  des  faits  avérés  :  elle  ne  cherche  pas  a  tromper  George  DaDdin, 
elle  ne  veut  que  l'asservir.  Comment  donc  Rousseau  a-t-il  pu  trouver  que  l« 
parterre  devait  appbiudir  une  telle  femme?  Il  n'a  pas  senti  que  ce  rôle,  dont  \«t 
difficultés  paraîtraient  insurmontables  si  le  génie  de  Molière  ne  les  eût  pasaplv 
nies,  est  dans  \i,  plus  juste  mesure,  et. qu'il  offre  le  premier  exemple,  au  ihéc^tre, 
d'une  femme  qui  trompe  un  bomme  sans  avoir  le  public  de  son  côté.  C'est  ui 
effort  de  l'art  qui  ne  nous  frappe  oas  assez,  parce  qu'il  paratt  rentrer  dans  \|  ■«• 
lure  du  sujet.  (Petites  ) 


ACTE  il,  SCÈNE  VI.  539 

ANCÙUQOE. 

Voyon». 

;Elle  lit  ba;.! 
CLAIDIM:,  à  part. 

A  ce  que  je  puis  lemarqucr,  ce  qu'on  lui  écrit  ne  lui  dé- 
plaît pas  trop' 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon  galante! 
Que,  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actions, 
les  geus  de  cour  ont  un  air  agréable!  Et  qu'est-ce  que  c'est, 
auprès  d'eux,  que  nos  gens  de  province? 

CLACDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandins  ne  vous  plai 
•ent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse. 

CLAUDINE,  seule. 

Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recommander  de 
la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI.  —  CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAt  DINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile  mes- 
sager! 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma  pauvre 
Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que  j« 
sais  que  tu  m'as  rendus. 

(Il  fouille  dans  u  pocbe.) 
CLAUDINE. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  monsieur, 
vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  celle  peine-là;  et  je 
vous  rends  service  parceque  vous  le  méritez,  et  que  je  me 
gens  au  cœur  de  l'iiiclination  pour  vous. 

l'.LITAKDRE,  ilonDOnt  di-  l'argeut  à  Claudine. 
Je  te  suis  obligé. 

LUBIN,  à  Caiidine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je  le 
mette  avec  le  mien. 

'  Tia.        A  ce  que  jc  pL-is  reiiiaruuer,  ce  qn'du  lui  dit,  etc. 
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CI,AU11!NE. 

Je  te  !e  gfarde,  aussi  bien  (|uc  le  baiser. 

CLITANDUK,   à  Claudine. 

Dis-moi,  as-lu  rendu  mon  billet  à  la  belle  maitressef 

CLAUDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puiss* 
entretenir  ? 

CLAUDINE. 

Oui  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon?  et  n'y  a-t-il  rien  à  risquer? 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis;  et  puis,  ce  n'est 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager ,  c'est  son  père  et  sa 
mère;  el,  pourvu  qu'ils  soient  prévenus',  tout  le  reste  n'est 
point  à  craindre. 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à  la  conduite. 

LUBÎN,  seul. 

Téliguennel  que  j'aurai  là  une  habile  femme!  Elle  a  de 
l'esprit  comme  quatre. 

SCÈNE  VIT.  —  GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN,  bas,  a  part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu'il  pût  se  ré- 
soudre à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la  mère  de 
ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire! 

LUBIN. 

Ah  1  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avois  tant 
recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez  tant  pro- 
mis! Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce  qui 
l'on  vous  dit  en  secret? 

GEORGE    DANDIN. 

Moi? 

LLBIN. 

Ou'.  Vous  avez  été  tout  rapporter  '^u  mari,  et  vous  êtes 

'  Et  pourvu  qu'ils  $otent  prévenut,  c'est-à-dire  pourvu  qu'il»  aient  toujoun  '* 
Aiéme  iiréveniioa  en  faveur  de  leur  fille.  (Auger.) 
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cause  qu  il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que 
vous  avez  de  la  langue;  et  cela  m'apprendra  à  ne  vous  plus 
rien  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Écoule,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurois  conté  ce  qui 
»e  passe  à  colle  heure;  mais,  pour  votre  punition,  vous  ne 
saurez  rien  du  tout. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

LUDIN. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous  n'en 
îâlerez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche. 

GEORGE   DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LCBIN. 

Point. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  ne  le  veux  dire  qu'un  mot. 

LU DIX. 

Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  v*r«  du 
nez, 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Eh!  quelque  sol...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

LUBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que  mon- 
sieur le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Claudine,  et 
qu'elle  l'a  mené  chez  sa  mai  liesse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEORGE    DANDIN. 


De  grâce... 

Non. 

Je  te  donnerai. 

Tarare. 


LCBIN. 
»ÎEORGF.    OANDIN. 

LïnN. 
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SCÈNE  VIII.  —  GEORGE  DANDLV,  «eai. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pensée  que 
j'avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé  feroit  la  même 
chose  ;  et,  si  le  galant  est  chez  moi,  ce  seroit  pour  avoir  rai- 
son aux  yeux  du  père  et  de  la  mèr^i  et  les  convaincre  pleine- 
ment de  l'effronterie  de  leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'esl 
que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d'un  tel  avis.  Si 
je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et,  quelque  chose 
que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  déshonneur ,  je  n'eu 
serai  point  cru  à  mon  serment,  et  l'on  me  dira  que  je  rêve. 
Si,  d'autre  part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans 
être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même 
chose,  et  je  retomberai  dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pour- 
rois-je  point  m'éclaircir  doucement  s'il  y  est  encore?  (Après  avoir 

regardé  par  le  trou  de  la  serrure.)  Âh  !  ciel  !  il  n'en  faut  pIuS  doutep, 

et  je  viens  de  l'apercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort 
me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et,  pour  achever 
l'aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé  les  juges  dont  j'avois 
besoin. 

SCÈNE  IX.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DAXDIN. 

GEORGE   DANDIN. 

Enfin ,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt ,  et  votre 
fille  l'a  emporté  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de  quoi  vous 
faire  voir  comme  elle  m'accommode;  et,  Dieu  merci,  mon 
déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  vous  n'en  pourrei 
plus  douter. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Comment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là-dessus? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  j'y  suis;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  être. 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  madame;  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  VOUS  lassez-vous  point  de  vous  rendre  importun? 
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OEOUCE   DANDIN. 

Mon;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME   DE    SOTUNMLLE. 

Ue  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées  extrava- 
gantes? 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  niaiiame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire  d'une 
femme  qui  me  déshonore. 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR    DE    SOTENVII.LE. 

Corbleu  !  cherchez  des  ternies  moins  offensants  que  ceux-là. 

GEORGE   DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  D;:   SOTENVILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai  que  trop. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Si  vous  vous  en  souvenez,  songez  donc  à  parler  d'elle  avec 
plus  de  respect. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  ti  ailer  plus  honnête- 
ment? Quoil  parcequ'elle  est  demoiselle,  il- faut  qu'elle  ait 
la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît,  sans  que  j'ose  souftler? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire?  IN'avez-vous 
">as  vu,  ce  matin,  qu'elle  s'est  défendue  de  connoitre  celui 
lonl  vous  m'étiez  venu  parler? 

GEORGE  DANDIN. 

Uui.  Mais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous  fais  voir 
maintenant  que  le  galant  est  avec  elle? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Avec  elle? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maisoil. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE 

Dans  votre  maison  ? 

GEORGE  DANDUf. 

Oui,  dans  ma  propre  maison. 
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MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  conlie  elle. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Oui.  l/honneur  de  noire  famille  nous  est  plus  cher  que 
toute  chose;  et  si  vous  dites  vrai,  nous  la  renoncerons  pouf 
Dotre  sang,  oi  rabandonncrons  à  votre  colère. 

GEORGE    DAxNDlN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE   DANDIN. 
Mon  Dieul   vous  allez  voir.  (Montrant  Cluandre  qui  son  avec  Angé- 
lique.) Tenez,  ai-je  menti? 

SCÈNE  X.  —  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE ,  CLAUDINE; 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTEN- 
VILLE, avec  GEORGE  DANDIN,  dans  le  fond  du  ll.éàtre. 

ANGÉLIQUE,  à  Clitaudre. 

Adieu.  J'ai  peur  qu'on  ne  vous  surprenne  ici,  et  j'ai  quel- 
ques mesures  à  garder, 

CLITANDRE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai  vous  parler 
cette  nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN,  à  monsieur  et  à  madame  de  SotenTille. 

Approchons  doucement  par  derrière,  et  tâchons  de  n'être 
point  vus. 

CLAUDINE,  à  Angélique. 

Ah  !  madame,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  père  et  votre 
mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANTRE. 

Ah!  ciel! 

ANGÉLIQUE,  bas,  a  Clilandre  et  à  Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien,  et  me  laissez  faire  tous 
deux.  (Haut,  à  Clilandre.)  Quoi  I  VOUS  osez  en  user  de  la  sorte 
après  l'affaire  de  tantôt?  et  c'est  ainsi  que  vous  dissimulez 
Tos  sentiments?  On  me  vient  rapporter  que  vous  avez  de 


ACTE  II,  SCENE  XI.  5GÔ 

l'amour  pour  moi,  et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  sol- 
liciter j  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à  vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  monde;  vous  niez  hautement  la 
chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  aucune  pensée  de 
m'offenser;  et  cependant,  le  même  jour,  vous  prenez  la  har- 
diesse de  venir  chez  moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que 
>ous  m'aimez,  et  de  me  faire  cent  sots  contes  pour  me  per- 
suader de  répondre  à  vos  extravagances  :  comme  si  j  etois 
femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloi- 
gner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  enseignée  ! 
Si  mon  père  savoit  cela,  il  vous  apprendroit  bien  à  tenter  de 
ces  entreprises!  Mais  une  honnête  femme  n'aime  point  les 
éclats  :  je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire  (aprèj  avoir  faii  s^çne  à 
Claudine  d'apporter  un  bâion),  et  je  veux  VOUS  montrer  que,  toute 
femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  courage  pour  me  venger 
moi-même  des  offenses  que  l'on  me  fait.  L'action  que  vous 
avez  faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce  n'est  pas  en 
gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous  traiter. 

(iDgélique  prend  le  tâton  et  le  lève  sur  Clilandre,  qui  se  range  de  laçoo 
que  le»  coups  (ombenl  sur  George  DaiiJin.) 

CLITAPîDRE,  criant  corame  s'il  avoit  été  frappé. 

Ahl  ah!  ah  !  ah  !  ah  !  doucement. 

SCÈNE  XI.  —  MONSIEUR  et  M.4DAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 

ANGÉLIQUE,  faisant  semLlanl  de  parler  à  Clilandre. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour 
TOUS  répondre*. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE,  faisant  l'etonBé». 

Ah!  mon  père,  vous  êtes  làl 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Gai,  ma  Glle;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage  tu  t« 

*Dani  la  Jalousie  du  BarbouilU,  le  Barbouillé,  suivi  de  Vilebrequin,  son 
iieau-pere,  veut  surprendre  sa  femme,  et  celle-ci  donne  des  coups  de  bâton  t 
•on  Di3ri,eu  fei^Dant  de  les  donner  à  son  galant:  Molière  a  conserve  celle  sceae. 

(Aimé  Uariin.) 


SG6  GlOKUE  DANDLN. 

montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville.  Viens 
çà  ;  approche-toi,  que  je  t'embrasse. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

fCmbrasse-<noi  aussi,  ma  fille.  Las  I  je  pleure  de  joie,  et  j< 
reconnois  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et  que  cette  aven- 
ture est  pour  vous  pleine  de  douceurs!  Vous  aviez  un  jusle 
sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos  soupçons  se  trouvent  dissi- 
pés le  plus  avantageusement  du  monde. 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre,  et  vous  devez  maintenant  être 
le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là  !  Vous  êtes  trop 
heureux  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle 

passe. 

GEORGE   DANDIN,  i  part. 

Kuh,  traîtresse! 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous  un  peu 
votre  femme  de  l'amitié  aue  vous  voyez  qu'elle  montre  pour 
vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  mon  père;  il  n  est  pas  nécessaire.  H  ue  m'a 
aucune  obirgation  de  ce  qu'il  vient  de  voir;  et  tout  ce  que 
j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi-même. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Où  allez-vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE. 

le  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obligée  d* 
recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  à  George  Dao  iiu. 

Elle  a  taisou  d'être  en  colère.  C'est  une  femme  qui  mé- 
rite d'être  adorée,  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous 
devriez. 

GEORGE  BANDIN,  4  part. 

Scélérate! 
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SCÈNE  XII.—  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DANDIN. 

MONSIELR    DE    SOT^NVUXE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt ,  et  fc^i* 
«€  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  Adieu, 
mon  gendre;  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter. 
Allez-vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  lâchez  de  l'apaiser 
par  des  excuses  de  votre  emportement. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  fille  élevée  à  la  vertu, 
et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soupçonner  d'aucune 
vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  désordres 
finis,  et  des  transports  de  joie  que  vous  doit  donner  sa 
conduite. 

SCÈNE  Xni.  —  GEORGE  DANDIN,  leui. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler;  et  jamais 
il  ue  s'est  rien  vu  d'éjjal  à  ma  disgrâce.  Oui,  j'admire  mon 
malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme 
pour  se  donner  toujours  raison,  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il 
possible  que  toujours  j'aurai  du  dessous  avec  elle!  que  les 
apparences  toujours  tourneront  contre  moi,  et  que  je  ne  par- 
viendrai point  à  convaincie  mon  effrontée!  G  ciel  !  seconde 
mes  desseins ,  et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gea» 
que  Ton  me  déshonore  I 

FIN   DU   SECOND   ACTI. 
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SCENE  1.  —  CLITANDRE,  LUBIN. 

CL1TA>DRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soît  trop  fard. 
Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubiu  ! 
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LUniN. 

Moiisienr. 

CLITANDRE. 

Est-ce  par  ici? 

LUBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  mie  sotte  nuit,  d'être  t 
noire  que  cela  ! 

CLITANDRE. 

Elle  à  tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle  nous  em- 
pêche de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que  nous  ne  soyons 

TUS. 

LCBIN. 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrois 
bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant,  pourquoi  il  ne 
fait  point  jour  la  nuit? 

CLITANDRE. 

C'est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile.  Tu  es  cu- 
rieux, Lubin. 

LUBIN. 

Oui;  si  j'avois  étudié,  j'aurois  été  songer  à  des  choses  où 
on  n'a  jamais  songé. 

CLITANDRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et  péné- 
trant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique  jamais 
je  ne  l'aie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur  une  grande 
porte  collegium,  je  devinai  que  cela  vouloit  dire  collège. 
CLrrANDRp;. 

Cela  est  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

iOBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée;  mais  je  n'ai  jamais,  su 
apprendre  à  lire  récriture. 

CLITANDRE. 
Nous  voici  contre    la  maison.   (Après  avoir  frappe  dans  ««s  œïint.) 

C'est  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent;  et  je  l'amie  g 
de  tout  mon  cœur. 

CLITANDRE. 

AUSSI  l'ai-je  am^né  avec  moi  pour  l'entreteair. 
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LOBIN. * 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CLITANDRE. 

Chul!  J'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  II.  —  ANGÉLIQUE.  CLAUDINE,  CLITAISDRE, 
LUBIN. 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

CLAUDINE. 

Hé  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  ia  porte  enlr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 

(ScèDe  de  nnit.  Lei  tcteort  k  cherchent  les  un*  lei  aclrexisBt  l'obscurité. 
CLlTA>nr.E,  à  LiibiD. 

Ce  sont  elles.  St. 

ANCLLIQUE. 

SU 

LCBIN. 

St. 

.     CLAUDINE 
St. 

CLITANDRE,  à  Claudine,  qu'il  pread  poor  Angeliq**. 

Madame  ! 

ANGÉLIQUE,  à  Lubio,  qu'elle  prend  pour  Clit3Dd;f« 

Quoi? 

LUBIN,  à  Angélique,  qu'il  prend  pour  Claudine 

Claudine? 

CLAUDINE,  à  Clilandre,  qu'elle  prend  pour  iubhi. 

Qu'est-ce  ? 

CLITANDRE,  à  Claudine,  croyaot  parler  à  Angéllqja 

Ah!  madame,  que  j'ai  de  joiel 

LUBIN,  à  Angélique,  crevant  parlera  Claudiae 

Claudine!  ma  pauvre  Claudine! 

CLAUDINE,  à  CliUndre. 

Doucement,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  ài  Lubia- 

Tout  beau,  l.ubin. 

II.  32. 
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CLITANDRE. 

Est-ce  toi,  Claudine? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  madame? 

ANGlLTQnE. 

Oui. 

CLAUDINE,  à  Cliiauur*. 

Vous  ave»  pris  l'une  pour  l'autre. 

LCBIN,   à  Angélique. 

Ma  foi,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Elst-ce  pas  vous,  Clitandre? 

CLITANDRE. 

Oui,  madaoïe. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut,  et  j'ai  prisée  temps  pour 
•ous  entretenir  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 

(Angélique,  Clitandre  et  Claudine,  vont  s'asseoir  (tel  le  fond  da  theAtra.) 
LUBIN,  cherchant  Claudine. 

Claudine!  où  est-ce  que  tu  es? 
SCÈNE  III.  —   ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  assu 

an  fond  dn  théâtre;  GEORGE  DANDIN,  à  moHié  déshabillé;  LL'BIN. 
GEORGE   DANDIN,   à  part. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite  ha- 
billé pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être  allée? 
seroit-elle  sortie? 

MBIN,  cherchant  Claudine,  et  prenant  George  Daudin  pour  Cljudme. 

Oij  es-tu  donc,  Claudine?  Ah!  te  voilà.  Par  ma  foi,  toa 
maître  est  plaisamment  attrapé;  et  je  trouve  ceci  aussi 
drôle  que  les  coups  de  bâton  de  tantôt,  dont  on  m'a  fait  ré- 
cil.  Ta  maîtresse  dit  qu'il  ronfle,  à  cette  heure,  comme  tous 
les  diantres;  et  il  ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et 
elle  sont  ensemble  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrois  bien  sa- 
voir quel  songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  A  fait  risi* 


I 

i 
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ble.  De  quoi  s'avise-t-il  aussi,  d'èlre  jaloux  de  sa  femme,  e( 
de  vouloir  qu'elle  soit  à  lui  lout  seul?  C'est  un  impertinent, 
et  monsieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis 
mot,  Claudine?  Allons,  suivons-les;  et  me  donne  fa  petite 
menotte,  que  je  la  baise.  Ah!  que  cela  est  doux!  11  me  sem- 
ble que  je  mange  des  COnÛtureS.  (a  George  Dandin,  qu*.  prend  ton- 
|ours  pour  Claudioe,  et  qui  le  repousse  ruilemeol.)  Tudieu  !  COmme  VOUS 

y  allez!  voilà  ane  petite  menotte  qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE   DANDIN. 

Qui  va  là? 

LIBIN. 

Personne. 

GEORGE   D.\>DIN. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de  mt 
coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j'envoie  appeler  son 
père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  faire 
séparer  d'elle.  Holà  !  Colin  !  Colin  ! 

SCÈNE    IV.   -   ANGÉLIQUE.    CLITANDRE ,    CLAUDINE, 
LUBIN,  as»,  au  fond  du  Ihéàlro  ;  GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

COLIN,  à  la  fenêlre. 

Monsieur! 

GEORGE    DANDIN. 

Allons,  vite  ici-bas. 

COLIN,   sautant  par  la  fenèlnb 

M'y. voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE    DAXDIN. 

Tu  es  là  ? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

'Pendant  que  George  Daodin  va  chercher  Colin  du  cMé  où  il  •  enieo-is 
9a  voix,  C<'lin  passe  de  l'autre,  et  s'endort.j 

GEORGE   DANDIN,  se  tournant  du  cité  où  il  croit  qu'est  Colio. 

Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  cheï  mon  beau- 
père  et  ma  helle-mère ,  et  dis  que  je  les  prie  très  instam- 
ment de  venir  tout  à  l'heure  ici.  Ênlends-lu?  Hé!  Coim! 
Golinl 

COLIN,  de  l'autre  côte,  se  rëveillanl. 

Monsieur  I 

GEOR<".E   DANDIN. 

Où  diable  es-tu? 
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C0L1>. 

Ici. 

GEORGE   DANDIN. 

Peste  soil  du  maroufle,  qui  s'éloigne  de  moi!  (Pendant que 

George  Dandin  relourne  du  côlé  où  il  croil  que  Colin  est  resté,  Colin,  à  moitié 
eadormi,  passe  de  l'autre  côlé,  et  se  rendort.)  Je  te  dis  quc  lu  ailles  de 

ce  pas  prouver  mon  beau-père  et  ma  belle-mère,  et  leur 
dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici  tout  à  l'heure.  M'ei;- 
tends-tu  bien?  Réponds.  Colin!  Colin! 

COLIN,  de  l'autre  côlé,  se  réveillant. 

Monsieur  l 

GEORGE   DAîSDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens*t'en  à  moi. 
(Ils se  rencontrent,  et  toiBt)ent  tous  deux.)  Ah!  le  traître!  il  m'a  estro- 
pié 1  Où  est-ce  que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne  mill» 
coups.  Je  pense  qu'il  me  fuit. 

COLIN. 


Assurément. 
Veui-tu  venir? 
Nenni,  ma  foi. 
Viens,  te  dis- je 
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COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGK    DANDIN. 

Hé  bien  !  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Approche.  (A  Coiin, qu'il  iient  parle  bra«.)  Bon !  Tu  es  bien 
heureuï  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  vile,  de  ma 
part,  prier  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici 
le  plus  tôt  qu'ils  pourront,  et  leur  dis  que  c'est  pour  une 
affaire  de  la  dernière  conséquence;  et,  s'ils  faisoienl  quelque 
difBculté,  à  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas  de  les  presser, 
et  de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  très  important  qu'ils 
viennent,  en  queVque  état  qu'ils  soient.  Tu  m'entends  bien 
maintenant? 
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COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE    DANDIN. 

Va  vile,  et  reviens  de  même.  (Se  croyant  leul.)  Et  moi,  y 
vais  rentrer  dans  ma  maison,  allondanl  que...  Mais  j'enlend 
quelqu'un.  Ne  seioil-cc  point  ma  femme?  11  faut  que  j'écoute 
et  me  serve  de  l'obscurité  qu'il  fait. 

(George  Dandin  se  range  prés  de  II  porle  de  sa  maisoB.) 

SCÈNE  V.  —  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN,  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,   à  Clilandre. 

Adieu.  11  est  temps  de  se  reliicr. 

CLITANDRE. 

Quoi!  si  tôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenu». 

CLITANDRE. 

Ah  !  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver, 
en  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin?  Il 
me  faudroil  des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à 
vous  de  tout  ce  que  je  sens;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore 
la  moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davanta[;e. 

CÎ.ITANDRE. 

Hélas  I  de  quel  coup  me  percez-vous  l'ame,  lorsque  voua 
parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien  de  chagrin  m'allez- 
vous  laisser  maintenant  I 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDIIE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  allez  trouver 
un  mari.  Celte  pensée  m'assassine,  et  les  privilèges  qu'ont 
les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant  qui  aime 
bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  foible  pour  avoir  cette  inquiétude,  et 
pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  mari« 
qu'il  y  a?  On  les  prend  ^arcequ'on  ne  s'en  peut  défendre,  et 
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que  Ton  dépend  de  parents  qui  n'ont  des  yeux  que  pour  le 
bien;  mais  on  sait  leur  rendre  justice,  et  l'on  se  moque  fort 
de  les  considérer  au  delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE   DANDIN,  »  part. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes! 

CLITANDRE. 

Ahî  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné  étoit 
peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu  ;  et  que  c'est  une  étrange 
chose  que  l'assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne  comme 
vous  avec  un  homme  comme  lui! 

GEORGE   DANDIN,  i  part. 

Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDRE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  tout  autre  destinée;  et  le 
de!  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan. 

GEORGE   DANDIN. 

Plût  au  ciel!  fût-elle  la  tienne!  tu  changerois  bien  de 
langage  !  Rentrons  ;  c'en  est  assez. 

(George  Dandin,  étant  rentré,  ferme  la  porte  en  dedans.) 

SCÈNE  VI.  —  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  à  dire  du  mal  de  votre  mari,  dé- 
péchez vite,  car  il  est  tard. 

tXITANDRE. 

Ah  I  Claudine,  que  tu  es  cruelle  I 

ANGELIQUE,  à  Clitandre. 

Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

Il  faut  donc  s'y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez.  Mais, 
au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des  mé- 
chants inoments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoirt 

CLAUDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  i?  l'eu  renvoie  autant. 
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SCÈNE  VII.  -  ANGÉLIQUE,  CLALDINIi. 
\ 

ANCl'l.IQOE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruil. 

CLAIDINE. 

La  porle  s'esl  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  le  passe-partout. 

CLAUDinE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous  ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin  I  Colin  !  Colin  I 
SCÈNE  VIII.  —  GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAIJDÎN2, 

GEORGE   DANDIN,  à  la  fenèlre. 

Colin i  Colin!  Ah!  je  vous  y  prends  donc,  madame  m? 
femme,  et  vous  faites  des  escampalivos  pendant,  que  je  dtus! 
4e  suis  bien  aise  de  cela,  el  de  vous  voir  dehors  à  l'heure 
qu'il  est. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien  !  quel  grand  mdl  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre  le  frais 
de  la  nuit? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  oui.  L'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais!  C'est  bien 
plutôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et  nous  savons  toute 
l'intrigue  du  rendoz-vous  et  du  (JaiT'oiseau.  Nous  avons  en- 
tendu votre  galant  entretien,  el  les  beaux  vers  à  ma  louange 
que  vous  avez  dits  l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation,  c'est 
que  je  vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  se- 
ront convaincus  mainteuanl  de  la  justice  de  mes  plaintes,  el 
du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir, 
et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 

ANCF.I.lgUr.,   à  paru 

Ah  ciel  ! 

CLAUDUU>. 

Madame  l  ' 
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GEORGE   DANDIN. 

Voilà  on  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vo,.js  attendiez  pas. 
C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à 
bas  votre  orgueil ,  et  détruire  vos  artifices.  Jusques  ici  vous 
avfi  joué  mes  accusations,  ébloui  vos  parents,  et  plâtré  voi» 
malversations.  J'ai  eu  beau  voir  et  beau  dire,  votre  adresse 
toujours  Ta  emporté  sur  mon  bon  droit ,  et  toujours  vous 
avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison;  mais,  à  celte  fois,  Dieu 
merci,  les  choses  vont  être  éclaircies,  et  votre  effronterie  sera 
pleinement  confondue. 

AiNGI-LIQUE. 

Hé!  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai  man- 
dés, et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure 
qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez,  si  vous  vou- 
lez, à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nouveau  détour  pour 
vous  tirer  de  celte  affaire;  à  inventer  quelque  moyen  de 
rhabiller  votre  escapade  ;  à  trouver  quelque  belle  ruse  pour 
éluder  ici  les  gens  et  paroître  innocente,  quelque  prétexte 
spécieux  de  pèlerinage  nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'ea- 
fant,  que  vous  veniez  de  secourir. 

ANGÉLIQrE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je  n* 
prétends  point  mo  défendre^  oi  vous  nier  les  choses,  puisque 
?ous  les  savez. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
sont  fermés,  et  que,  dans  celte  affaire,  vous  ne  sauriez  in- 
venter d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  convaincre  de 
^ausselé. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  confesse  que  j'ai  tort,  et  que  vous  avez  sujet  de 
vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande,  par  grâce,  de  ne  m'ex- 
poscr  point  maintenant  è  la  mauvaise  humeur  de  mes  pa- 
rents, et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Uél  mon  pauvre  petit  mari!  Je  vous  en  conjure! 
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nnouoE  DAMim. 
Ah  !  mon  pauvre  pelil  mari!  Je  suis  voire  potil  m.iri  main» 
tenant,  parceque  vous  vous  senlez  prise.  Je  suis  bien  aise  de 
ce!a  :  et  vous  no  vous  étiez  jamais  avisée  de  me  dire  ces  dou- 
eurs. 

AKGI^LIQUE. 

Trnoz,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  s»» 
jet  (îe  déplaisir,  et  de  me.  . 

GEORGE   DANDIN. 

Tout  cela  n'est  lion.  Je  ne  veux  point  perdre  celle  aven- 
ture; et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à  fond  ite 
vos  deporlemenfs. 

ANCF.LIQCE. 

He  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  mo 
ment  d'audience. 

GEORGE    DANDIN. 

Hé  bien!  quoi? 

ANGliLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore  une  fois; 
que  votre  ressentiment  est  juste  ;  que  j'ai  pris  le  temps  de 
sortir  pendant  que  vous  dormiei;  et  que  celle  sortie  est  un 
rendez-vous  que  j'avois  donné  à  la  personne  que  v*3us  dites. 
Mais  enfin  ce  sont  des  actions  que  vous  devez  pardonner  à 
mon  âge,  des  emportements  de  jeune  personne  qui  n'a  en- 
core lion  vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde;  des  libertés 
où  Ton  s'abandonne,  sans  y  penser  de  mal,  et  qui  sans  doute, 
dans  le  fond,  n'ont  rien  de... 

GEORGE   DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses'  qui  ont  b«- 
»om  qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser,  par  là,  d'être  coupable  envers 
vous,  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  offense  donl  js' 
vous  demande  paidon  de  tout  mon  cœur,  et  de  m'épargnoi , 
en  cette  rencontre,  le  déplaisir  que  me  pourroient  causer  les 
reproches  fâcheux  de  mou  père  et  de  m'a  mère.  Si  vous 
m'accordez  généreusement  la  grâce  que  je  vous  demande,  ce 
procédé  obligeant,  cette  bonté  que  vous  inc  forez  voir,  mo 
gagnera  entièrement;  elle  toucliera  tout  à  fait  mon  cœur,  e> 

'  Tar.        Oui  :  vous  le  dite*,  et  ce  lODt  des  cboses,  etc. 

II.  33 
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y  fera  naître  pour  vous  ce  que  lout  le  pouvoir  de  mes  pa- 
rents et  les  lieus  du  mariage  u'avoient  pu  y  jeter.  En  un 
mol,  elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galante- 
ries, et  n'aurai  de  rattachement  que  pour  vous.  Oui,  je  vous 
donne  ma  parole  que  vous  m'allez  voir  désormais  la  meilleure 
femme  du  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  tant  d'amitié, 
tant  d'amitié,  que  vous  en  serez  satisfait. 

GEORGE   DANDIN. 

Ah!  crocodile,  qui  flalle  les  gens  pour  les  étr&ngterl 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE    DANDIN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorabkv 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGE    DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE.       , 

De  grâce  1 

GEORGE   DANDIIf. 

Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je  VOUS  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGli    DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de  vous,  et 
que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous  aver- 
tis qu'une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de  tout,  et  que  je 
ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé!  que  ferez-vous,  s'il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions;  eS, 
de  ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE   DANDIN. 

Ah!  ah!  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  ima- 
ginez. On  sait  de  tous  côtiîs  nos  différends,  et  îes  cl)a[;rin» 
perpétuels  que  vous  concev^l contre  moi.  Lorsqu'on  me  liou- 
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vera  morle,  il  n'y  aura  personne  qui  meltc  eu  doute  que  ce 
ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée;  et  mes  parents  ne  sont  pas 
gens,  assurément,  à  laisser  cette  mort  impunie,  et  ils  en 
feront,  sur  votre  personne,  toute  la  punition  que  leur  pour- 
ront offrir  et  les  poursuites  de  la  justice,  et  la  chaleur  de 
leur  ressentiment.  C'est  par  là  que  je  trouverai  moyen  de 
nje  venger  de  vous;  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su 
recourir  à  de  pareilles  vengeances,  qui  n'ait  pas  fait  diffi- 
culté de  se  donner  la  mort,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la 
cruauté  de  nous  pousser  à  la  dernière  estrémité. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  suis  voire  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer  soi-même, 
et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

ANGÉLIQCE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr,  et,  si 
vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir, 
je  vous  jure  que,  tout  à  l'heure,  je  vais  vous  faire  voir  jus- 
ques  où  peut  aller  la  résolution  d'une  personne  qu'on  met 
au  désespoir. 

GEORGE   DANDIN. 

Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  contentera  tous 
deax,  et  montrera  si  je  me  moque.  (Après  avoir  fait  sembiaut  de  *« 
tuer.)  Ah  !  c'en  est  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  ven- 
gée comme  je  le  souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  la  cause 
reçoive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GEORGE   DANDIX. 

Ouais  !  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée 
pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour 
aller  voir*. 


*  Molière,  dans  ceUe  scèoe,  t'est  inspiré  de  Boccace.  Dans  le  cooteiir  ilalieD, 
la  femme  de  Tofan  reçoit  à  peu  prés  les  mènies  répooses  que  celle  de  George 
Oandin  :  <  C'est  temps  perdu,  dit-il,  tu  ne  saurais  entrer;  retourne  d'où  tu 

>  viens  :  tu  ne  mellras  jamais  le  pied  dans  ma  maison,  que  je  ne  l'aie  fait  la  home 
>que  tu  mérites,  en  présence  de  tes  parents  el  de  met  voisins.  >  La  belle  eut  beau 
le  conjurer  d'ouvrir,  en  lui  pioteslaot  qu'elle  venait  de  chez  une  voisine  où  elle 
était  allée  veiller;  ses  prieret  ne  servirent  de  rien,  son  mari  étant  résolu  île  faire 
éclater  leur  commune  infamie.  Les  prières  ne  pouvant  l'émouvoir,  elle  en  vint 
aux  menaces,  el  lui  dit  que,  s'il  n'ouvrait,  elle  allait  le  perdre.  €  El  (|iie  peui-iu 
»me  faire?  répondit  le  mari.  —  Pluiôt  que  de  souffrir,  reprit-elle,  la  boute 
»dont  tu  veux  me  couvrir  sans  sujet,  je  me  précipiterai  dans  ce  puits.  Comme  tu 

>  paiset  avec  justice  pour  un  ivrogne  de  profession,  tout  le  monJe  croira  que  tu 
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SCÈNE  IX.  —  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE,   à  Claudine. 

St.  Paix.  Hangeons-nous  chacune  imiiRdiateinent  co»(r 
«n  des  côtés  de  la  porte 

SCÈNE  X.  —  ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  eolranldans  \a  ma- 
au  moment  que  George  Dandia  eD  sort,  et  termani  la  porte  en  deda  • 
GEORGE  DANDIN,  unecbandeîleà  la  main. 

GEORGE    DANDIN. 

La  niéchancelc  d'une  femme  itoit-elle  bien  jusque-là 
(Seul,  après  avoir  regardé  partout)  Il  n'y  a  personne!  Hé!  je  m'eu 
étois  bien  doute;  et  la  pendaide  s'est  retirée,  voyant  qu'elle 
ne  gagnoit  rien  après  moi,  ni  par  prières,  ni  par  menaces. 
Tant  mieux!  cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  mauvaises; 
et  le  père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  verront  mieux  son 

crime.   (Apre*  avoir  Clé  à  la  porte  de  sa  maison,  pour  rentrer.)  Ah  !  ah  I 

la  porte  s'est  fermée.  Holà!  ho!  Quelqu'un!  qu'on  m'ouvre 
promptement! 

SCÈNE  XI.  —  ANGÉLIQUE  kt  CLAUDINE,  a  la  («Dètre 
GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  toi?  D'où  viens-tu,  bon  pendard?  Est-il 
l'heure  de  revenir  chez  soi,  quand  le  jour  est  près  de  pa- 
roîlie  ;  et  celle  manière  de  vie  '  est-elle  celle  que  doit  suivre 
un  Ijcuuéte  mari? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau,  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  et  de  laisser 
aiasi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maison? 


»  m'y  aui-as  jetée,  et  alors  on  le  fera  moynr  comme  un  meurtrier.»  Cette  menac« 
uc  produisant  pas  plus  d'effet  que  la  prière  <  Dieu  te  pardonne,  dit  la  belle; 
t  il  faut  donc  voir  si  lu  te  trouveras  bien  de  m'avoir  mise  au  désespoir.»  La  nuit 
était  des  plus  obscures;  et  la  belle,  s'élaiit  avancée  du  côté  du  puits,  prit  une 
(rosse  pierre  qu'elle  jeia  dedans,  aptes  avoir  crié  tout  haut  :  «Uon  Dieu!  veuille! 
•  me  pardonner!  >  Tofju,  entendant  le  biuii  que  la  pierre  avait  fait  en  tom- 
hant,  ne  douta  point  que  sa  femme  ne.  se  fi^t  jetée  dans  le  puits  :  la  peur  le 
pread;  il  sort  sans  fermer  la  porte,  et  va  voir  s'il  n'entendra  p.is  sa  femme  se  dé- 
battre. »  Holiere  a  préféré  le  poignard  à  l'eaa,  et  peut-être  a-t-il  eu  ton;  c* 
dernier  moyen  était  plus  propre  à  l'illusion,  (Cailhava.J 

'  *•*»•        Kl  cette  manière  de  vivre,  elc 
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GEORGE    OANDIN. 

Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  dépoiicments,  et  je 
\i\'?A\  veux  plaindre,  sans  plus  larder,  à  mon  père  et  à  ma 
iiiùre. 

GEORGE    DANDIN. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  vous  osez... 
SCÈNE  XII.  —  MONSIELR  et  MADAME  DE  SOTKNVILLE, 

«u  Jcshabillé  de  nui»;  COLIN,  porlanl  une  lanterne  ;  ANGELIQUE  KT 
CLAUDINE,  à  la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  i  monsieur  et  à  madame  de  Sotenville. 

Approchez,  de  grâce,  et  venez  me  faire  raison  de  l'inso- 
lence la  plus  grandi;  du  monde,  d'un  mari  à  qui  le  vin  et  la 
jalousie  onl  troublé  de  telle  sorte  la  cervelle,  qu'il  ne  sait 
plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait,  et  vous  a  lui-même  en- 
voyé quérir  pour  \ous  faire  témoins  de  l'extravagance  la 
plus  étrange  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  re- 
vient, comme  vous  voyez,  après  s'être  fait  attendre  toute  la 
nuit;  et,  si  vous  voulez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus 
grandes  plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi  ;  que,  durant 
qu'il  dormoit,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en 
aller  courir,  et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu'il  est 
allé  rêver'. 

GEORGE    DANDIN,  à  part. 

Voilà  une  méchante  carogne! 

CLAUDINE. 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  <iu"il  éloit  dans  la  mai- 

'  Cette  tcéae  est  encore  empruntée  à  Boccace  :  «  La  Teninie,  qui  s'était  cachea 
yrès  de  la  porte,  entre  aussitôt  qu'il  est  sorti,  l'orme  bien  la  porte  sur  elle,  et  m 
net  à  la  fenêtre.  Tofan,  entendant  sa  femme  i|ui  lui  pailait,  vit  bien  qu  il  était 
pris  pour  dupe,  et,  trouvant  la  porte  fermée,  commença  à  prier  à  son  lour;  mai» 
la  belle  ne  parlait  plus  en  suppliante  :  <  Ivrogne,  fâcheux  que  (u  es,  lui  dit-elle, 
»  lu  n'entreras  point;  je  suis  la8?e  de  les  debaucbes.  Je  veux  que  tout  le  monde 
Vucbe  ta  belle  vie,  et  à  quelle  heure  lu  reviens  au  logis.  >  Tufan,  au  désespoir 
de  (e  voir  la  dupe  de  sa  femme,  commence  à  crier  et  à  lui  dire  de»  injures.  Lei 
voisins,  entendaql  ce  tintamarre,  se  mellenl  aux  fenêtres,  el  demandent  la  raiioQ 
d'un  si  grand  liruil.  «  C'est  ce  malheureux,  répondit  la  belle  en  pleuraui,  qui  re> 
»Tienl  ivre  toutes  les  nuits,  etc.  >  Le  bruit  fut  si  grand  qu'il  parvint  jusqu'au! 
fareots  de  la  belle  ;  ils  accoururent,  «e  saisirent  de  Tofao,  el  le  rossèrent  »  biea 
fu'ils  penterent  ratsommet»*  \Cailhav3.j 
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MD,  et  que  nous  en  étions  dehors  ;  et  c'est  une  folie  qu'il  n'y 
8  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tète. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

G)mment?  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence ,  qu3  dfl  nous  envoyer 
fuerir  ' 

GEORGE   DANDIN. 

Jamais..  ' 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari  de  li 
«orte  :  ma  patience  est  poussée  à  bout;  et  il  vient  de  me  dire 
eent  paroles  injurieuses. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 

Corbleul  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme 
traitée  de  la  façon;  et  cela  crie  vengeance  au  ciel. 

GEORGE  DANDIN. 

Peut-OD...? 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGELIQUE. 

Vous  D'avez  qu'i  l'écouler  :  il  va  vous  en  conter  de  belles! 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Je  désespère. 

CLAUDINE. 

Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  contre 
lui;  et  l'odeur  du  vin  qu'il  souflle  est  montée  jusqu'à  nous. 

GEORGE   DANDIN. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE    DANDIN. 

51adame,  je  vous  prie... 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Fi  !  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  empestée. 

GEORGE  DANDIN,  à  monsieur  de  Sotenville. 

Souffrez  qtfie  ie  vous... 
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MONSIECR    DE  SOTENVILLE. 

Relirez-vous,  vous  dis-jc,  on  ne  peut  vous  souffrir. 

GEORGE   DANDIN,  à  madame  de  Solenville. 

Permettez,  de  grâce,  que... 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Pouah!  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parler  de  loin,  s, 
vous  voulez. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien  !  oui,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
bougé  de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie. 

ANGtUQLE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLADDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE,  à  George  DaDdin. 

Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez,  ma  fille,  et 
venez  ici. 

SCÈNE  XIII.  —  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEOKGE  DANDliN,  COLIN. 

GEORGE  BANDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison,  et  que... 

MONSIEDR   DE   SOTENVILLE. 

Taisoz-vous  :  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas  suppor- 
table. 

GEORGE   DANDI.N. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  Iheure,  si... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  îa  tête,  et  songez  à  de- 
mander pardon  à  votre  femme. 

GEORGE   DANbiN. 

Moi!  demander  pardon? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 
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GEORGE   DANDIW. 

(juoi!  je... 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai  oa  «[ue 
e'est  que  (Je  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE    DANDIN. 

Ail  !  George  Dandin  ! 

SCÈNE  XIV.  -  MONSIEUR  ht     *0.4nTE  DE  SOTKNVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE,  COLIN. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon. 

ANGIXIQUE. 

5Ioi!  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non,  non,  mou 
père,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre;  et  je  vous  prie  de 
me  séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saurois  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister  ! 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point  sans 
grand  scandale;  et  vous  devez  vous  montrer  plus  sag»  que 
lui   et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non,  mon 
père;  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Il  le  faut,  ma  fille,  et  c'est  moi  qui  vous  le  commande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche;  et  vous  avez  sur  moi  uiit 
puissance  absolue. 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur  ! 

iJ^GÉLIQUE. 

U  eit  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles  injures; 


ACTE  m,  SCENE  XIV.  .;85 

mais,  quelque  violence  que  je  me  fasse,  c'est  à  moi  de  voui 
obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  moiilou  ! 

MONSIEDR    DE    SOTENVILLC,   à  Angélique. 

Approchez. 

ANGFLIQCE. 

ïoul  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien  ;  et 
vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

MONSIECR    DE    SOTE.NVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (a  George  Dandin.)  Allons,  meltes- 
fous  à  genoux. 

GEORGE    DA>DIN. 

A  genoux? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE 

Oui,  à  genoux,  et  sans  tarder. 

GEORGE   DAKDIN,  à  genoux,  une  chandelle  à  la  main. 

(A  part.)  0  ciel!   (A  moniieur  de  SoteaviUe.)  Que  faut-il  d'ie? 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

GEORGE   DANDIN. 

Madame,  je  \oiis  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR    B£    SOTENVILLE. 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

GEORGE    DANDIN. 

L'extravagance  que  j'ai  faite...  (a  pan.)  de  vous  épouser. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILEE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE   DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE,  à  George  Damlin. 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de  vc« 
pertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y  retournez,  on  vous  apprendra  le 
respect  que  vous  devez  à  votre  femme,  et  à  ceux  de  qui  e!!« 
tort. 
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MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroîlre.  Adieu.  (A  George  Dandin.)  Ren- 
trez chez  vous,  el  songez  bien  à  être  sage,  (a  madame  de  soie» 
»ilie.)  Et  nous,  m'amour,  allons  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV.  -  GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ahî  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  plus  de  remède. 
Lorsqu'on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante  femme,  l*» 
mdlleur  parti  qu'on  puisse  prendre,  c'est  de  s'aller  jeter  daii> 
Teau,  la  tête  la  premier*. 


i 
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DU    18   JUILLET    1668  •• 


«  \.c  roi,  ayaiil  accordé  la  paix  aux  instances  de  ses  alliés 
t-t  aiiîi  vœux  de  loule  l'Europe,  el  donné  des  marques  de 
modération  et  d'une  bouté  sans  exemple,  même  dans  le  plus 
fort  de  ses  conquêtes,  ne  pensoit  plus  qu'à  s'appliquer  aux 
affaires  de  son  royaume,  lorsque,  pour  réparer,  en  quelque 
sorte,  ce  que  la  cour  avoit  perdu  dans  le  carnaval,  pendant 
son  absence,  il  résolut  de  faire  une  fête  dans  les  jardins  de 
Versailles,  où,  parmi  les  plaisirs  que  l'on  trouve  dans  un 
séjour  si  délicieux,  l'esprit  fût  encore  touché  de  ces  beautés 
surprenantes  et  extraordinaires  dont  ce  grand  prince  sait  si 
bien  assaisonner  tous  ses  divertissements.  » 

«  Pour  cet  effet,  voulant  donner  la  comédie  ensuite  d'une 
collation,  et  le  souper  après  la  comédie,  qui  fût  suivi  d'un 
ba!  et  d'un  feu  d'artifice,  il  jeta  les  yeux  sur  les  personnes 
qu'il  jugea  les  plus  capables  pour  disposer  toutes  les  choses 
propres  à  cela.  11  leur  marqua  lui-même  les  endroits  où  la 
disposition  du  lieu  pouvoit,  par  sa  beauté  ualurelle,  contri- 
buer davantage  à  leur  décoration  ;  et,  parcequc  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  celle  maison  est  la  quantité  des  eaux 
que  l'art  y  a  conduites,  malgré  la  nature  qui  les  lui  avoil 
refusées.  Sa  Majesté  leur  ordonna  de  s'en  servir,  le  plui 
qu'ils  pourroient,  à  l'embellissement  de  ces  lieux,  et  niémt 
leur  ouvrit  les  moyens  de  les  employer,  et  d'eu  tirer  lesefieh 
qu'elles  peuvent  faire.  » 

■  Cette  relatiou,  écrite  par  Félibien,  fut  (.  oliéc  ea  1669.  Nous  ootis  bornooi 
à  insérer  ici  ce  qui  »e  rajiiiorte  a  b  (lartie  théàliale,  aBa  d'expliquer  let  iB(er> 
modes  tle  Holière  qi'oa  trouvera  c.-api'è». 
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«  Pour  rexécuUon  de  celle  fête,  le  duc  de  Créquj',  comme 
premier  gcntilliomme  de  la  chambre,  fui  chargé  de  ce  qui 
regardoit  la  comédie;  le  maréchal  de  BcUefonds,  comme 
premier  mailre  d'hôlel  du  roi,  prit  soin  de  la  collation,  du 
souper,  et  de  tout  ce  qui  regardoit  le  service  des  tables;  et 
M.  Colbert,  comme  surintendant  des  bâliments,  fit  construire 
et  embellir  les  divers  lieux  destinés  à  ce  divertissement  royal, 
et  donna  les  ordres  pour  l'exécution  des  feux  d'artifice,  m 

«  Le  sieur  Vigarani  eut  ordre  de  dresser  le  théâtre  pour 
la  comédie;  le  sieur  Gissey,  d'accommoder  un  endroit  pour 
!e  souper;  et  le  sieur  le  Vau,  premier  architecte  du  roi,  un 
autre  pour  le  bal.  » 

«  Le  mercredi,  dix-huitième  jour  de  juillet,  le  roi,  étant 
parti  de  Saint-Germain,  vint  dîner  à  Versailles  avec  la  reine, 
monseigneur  le  dauphin,  Monsieur,  et  Madame.  Le  reste  de 
la  cour,  étant  arrivé  incontinent  après  midi,  trouva  des  offi- 
ciers du  roi  qui  faisoicnt  les  honneurs,  et  recevoient  tout  le 
monde  dans  les  salles  du  château,  où  il  y  avoit,  en  plusieurs 
endroits,  des  tables  dressées,  et  de  quoi  se  rafraîchir;  ies 
principales  dames  furent  conduites  dans  des  chambres  par- 
ticulières pour  se  reposer.  » 

t  T  Sur  les  six  heures  du  soir,  le  roi,  ayant  commandé  au 
marquis  de  Gesvres,  capitaine  de  ses  gardes,  de  faire  ouvrir 
toutes  les  portes,  afin  qu'il  n'y  eût  personne  qui  ne  prît  part 
au  divertissement,  sortit  du  château  avec  la  reine,  et  tout 
le  reste  de  la  cour,  pour  prendre  le  plaisir  de  la  promenade.  » 

Félibieo,  après  avoir  suivi  le  roi  dans  tous  ies  détails  de 
la  promenade,  et  décrit  la  magnificence  du  théâtre  dressé 
dans  les  jardins,  ajoute  : 

«  Bien  que  la  pièce  qu'on  représenta  doive  être  considérée 
comme  un  impromptu,  et  un  de  ces  ouvrages  où  la  néces- 
sité de  satisfaire  sur-le-champ  aux  volontés  du  roi  ne  donne 
pas  toujours  le  loisir  d'y  apporter  la  dernière  main,  et  d'en 
former  les  derniers  traits,  néanmoins  il  est  certain  qu'elle 
est  composée  de  parties  si  diversifiées  et  si  agréables,  qu'où 
peut  dire  qu'il  n'en  a  guère  paru  sur  le  théâtre  de  plus  ca- 
pable de  satisfaire  tout  ensemble  l'oreille  et  les  yeux  des 
8p>ectateurs.  La  prose  dont  on  s'est  servi  est  un  langage  très 
propre  pour  l'action  qu'on  représente,  et  les  vers  qui  s« 
chantent  eaUe  les  actes  de  la  comédie  conviennent  si  bien 
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•J  sujet,  et  expriment  si  tcndronient  les  passions  dont  ceux 
qui  les  récilctit  doivent  être  émus,  qu'il  n'y  a  jamais  rien 
eu  de  plus  louchant.  Quoiqu'il  semble  que  ce  soit  deux  co- 
médies que  l'on  joue  en  même  temps,  dont  Tune  soit  en 
prose  et  l'autre  en  vers,  elles  sont  pourtant  si  bien  unies  à 
un  même  sujet,  qu'elles  ne  font  qu  une  même  pièce,  et  ne 
représentent  qu'une  seule  action. 

»  L'ouverture  du  théâtre  se  fait  par  quatre  bergers*  dé- 
guisés en  valets  de  fêtes,  qui,  accompagnes  de  quatre  autres 
bergers  ^  qui  jouent  de  la  flûte,  font  une  danse,  où  ils  obli- 
gent d'entrer  avec  eux  un  ricîie  paysan  qu'ils  rencontrent, 
et  qui,  mal  satisfaii  de  son  mariage,  n'a  l'esprit  rempli  que 
de  fâcheuses  pensées:  aussi  l'on  voit  qu'il  se  retire  bientôt 
de  leur  compagnie,  où  il  n'a  demeuré  que  par  contrainte. 

«  Climèae*  et  Chloris  *,  qui  sont  deux  bergères  amies,  en- 
tendant le  son  des  flûtes,  viennent  joindre  leurs  voix  à  ces 
instruments,  et  chantent  : 


L'aulre  jour,  d'Anoi'l^ 

J'cnteotlis  la  voix. 

Qui,  sur  sa  muselle, 

Cbantoit  dans  uos  boisi 
Amour,  que  aous  ton  empire 
Od  souffre  de  maux  cuisaaMl 

Je  le  puis  bien  due, 

Puisque  ]e  les  ent. 

La  jeune  LiteUe, 

Au  même  moment, 

Sur  le  ton  d'Anaetie, 

Reprit  lendremeni  : 
Amour,  si,  sous  ton  eaipire, 
Je  soutire  des  maux  cuisants. 

C'est  Je  n'oser  dire 

Tout  cequejc  sent. 

»  Tircis*  et  Philènc^,  amants  de  ces  deux  bergères,  les 
abordent  pour  les  entretenir  de  leur  passion,  et  font  avec 
elles  uue  scène  en  musique. 

*  Beauchamp,  Saint-André,  La  Pierre,  Favier. 

*  Descouteaux,  Pbillieri,  Jean  et  Martin  Holter^ 
'Mademoiselle  Hilaire. 

*  Mademoiselle  des  Fronieaus , 

*  Blondel. 

*  6aye. 

n. 
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CHi.onis. 
Lcissci-Dous  CD  tcpns,  Piiilène. 

CLIMÉNE. 

lircis,  ne  vi^ns  poini  ii  arrêter. 
TIRCIS   £T  yuILÉNE. 
Ah!   belle  inhnmuiue, 
Daigne  un  momcul  m'écotiler! 

CLIMÈNE    ET   CHLORIg 

Mais  que  nie  veux-tu  contti? 

LES  DEUX  BERGERS. 
Que  (l'une  flamme  immorlelle 
Kiin  cœur  brûle  sous  lesiois. 

LES    DEUX  BERGÈRES. 
Cf  n'fst  pas  une  nouvelle: 
Ta  me  l'as  du  mille  fuis. 

paiLENE,  à  Cklorte. 
Quoi!  veux-lu,  loule  ma  vie, 
Qv"  j'aime  el  n'obtienne  rien  ? 

CHL0HI3. 

ffon  :  ce  n'esl  pas  mon  euvie. 
S'aime  plus;  je  le  veux  bien. 

TiKcis,  à  CtttMtte. 
Le  ciel  me  force  à  l'hommage 
Dont  tous  ces  bois  sont  lemoiBg: 
CLIMÉSE. 

C'est  au  ciel,  puisqu'il  t'eegafe, 
A  le  payer  de  les  soins. 

PHILÈNE,  à  ChUtrik 
C'etl  par  ton  laérile  extrême 
Que  tu  capUves  mes  vœux. 
CHLORIS. 

bi  je  mérite  qu'on  m'aime, 
Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 

LES  DEUX   BERGES^, 

L'éclat  de  les  yeux  me  tue. 

LES   DEUX   BilRGÈSZ^. 

Lit^ûurue  de  moi  tes  uas. 

LES   DEUX   BtRGEESo 
3é  :iie  5ila;s  dans  cette  vue. 

LES  DEUX    BERGERS». 

Berger,  ne  t'en  plains  donc  pas- 
PHILENE. 
Ab!   belle  Ciimèiie! 

TIRCiS. 

Ah'i  uelie  Chloris! 

PHILÈNE,  à  ClifKint 
Seods'la  pour  moi  plus  bumaiat 
TIRCIS,  à  Cnioru. 
Sompi«  pour  moi  ses  mépris. 
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CLIMÈNE,  à  Chloris. 
Sors  s;'nsil)ir  ;i  l'amour  que  le  porh-  PhilcBC 

CHLORIS,  à  Climène. 
Sois  eeiisibli-  à  rurilour  dont  Tircis  est  ép;il. 

CLIMÈNE,  à  Chloris. 
Si  tu  Teux  œe  donner  Ion  er.eniplc,  bergère, 
Peiil-ètre  je  le  recevrai. 

CHLORIS,  à  Climine 
Si  lu  Neiix  le  résoudre  à  niarclier  la  |>reniiér*. 
Possible  que  je  le  suivrai. 

CLIMÈNE,  à  Philènt. 
Adieu,  berger. 

CHLORIS,  à  rîrni. 
Adieu,  berger. 
CLIMÈNE,  à  Philène. 
Attends  un  luvorable  sort. 

CHLORIS,  à  Tirets. 
attends  un  doux  succès  du  mal  qui  te  posséàt. 

TIRCIS. 

Je  D'atteods  aucnu  remède. 

PHILÈNE. 

Et  je  n'attends  que  la  mort. 

TIRCIS   ET   PHILÈNE. 

Puisqu'il  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaisirs, 
Hetions  lin,  en  mouraul,  à  nos  tristes  soupirs. 


B  Ces  deux  bergers  se  i  étirent,  l'ame  pleine  de  douleur  el 
de  désespoir;  el,  ensuite  de  celte  musique,  commence  le 
premier  acte  de  la  comédie  en  prose. 

»  Le  sujet  est  qu'un  riche  paysan,  s'élanl  marié  à  la  fille 
d'un  gentilhomme  de  campagne,  ne  reçoit  que  du  mépris 
de  sa  femme  aussi  bien  que  de  sou  beau-pèie  et  de  sa  bciie- 
mère,  qui  ne  l'avoient  pris  pour  leu"  gendre  qu'à  cause  de 
ses  grands  biens. 

»  Toute  cette  pièce  est  traitée  de  la  uiâme  sorte  que  le  sieur 
de  Miilioie  a  de  coutume  de  faire  ses  autres  pièces  de  théâ- 
tre ;  c'est-à-dire  qu'il  y  représente  avec  des  cou'eurs  si  na- 
turelles le  caractère  des  personnes  «ju'il  introduit,  qu'il  ne 
se  peut  rien  voir  de  plus  ressemblant  que  ce  qu'il  a  fait  pour 
montrer  la  peine  el  les  chagrins  où  se  trouvent  souvent  ceui 
qui  s'allient  au-dessus  de  leur  condition  ;  et,  quand  il  dé- 
peint l'humeur  et  la  manière  de  faire  de  certains  nobles 
campagnards,  il  ne  forme  point  de  traits  qui  n'exprimeul 
parfaitement  leur  véritable  image.  Sur  la  fin  de  l'acte,  le 
paysan  est  interrompu   par  une  be^-gère  qui  lui  vient  ap- 
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prendre  le  désespoir  des  deux  bergers  :  mais,  comme  i!  est 
agité  d'autres  inquiéludes,  il  la  quitte  en  colère;  et  Chloria 
entre,  qui  vient  faire  une  plaiole  sur  la  mort  de  son  amant: 

Ah!  mortelles  douleurs I 
Qu'ai-je  plus  à  prétendre? 
Coulei,  coulez,  mes  pleurs; 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  ame  en  esclave  asservie? 
Hélas!  pour  cnntenler  sa  barbare  rigueur, 
J'ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie. 

Ah  !  mortelles  douleurs! 
Qu'ai-je  plus  à  prétendre? 
Coulez,  coulez,  mes  pleurs; 
Je  n'en  pins  trop  répandre. 

Me  poi»-]e  pardonner,  dans  ce  funeste  sort. 
Les  sévère»  froideurs  dont  je  m'étois  armée? 
Quoi  donc,  mon  cher  amant!  je  l'ai  donné  la  morti 
8it-ce  le  prix,  hclas  !  de  m'avoir  tant  aimée  ? 

Ah!  mortelles  douleurs! 
Qu'ai-je  plus  a  prt  lendre  ? 
Coulez,  coulez,  lues  pleurs; 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

»  Après  cette  plainte,  commença  le  second  acte  de  la  co- 
médie en  prose.  C'est  une  suite  des  déplaisirs  du  paysan 
marié,  qui  se  trouve  encore  interrompu  par  la  même  ber- 
gère, qui  vient  lui  dire  que  Tircis  et  Pliilène  ne  sont  point 
morts,  et  lui  montre  six  bateliers*  qui  les  ont  sauvés.  Le 
paysan,  importuné  de  tous  ces  avis,  se  retire  et  quitte  la 
place  aux  bateliers,  qui,  ra>is  de  la  récompense  qu'ils  ont 
reçue,  dansent  avec  leurs  crocs,  et  se  jouent  ensemble;  après 
quoi  se  récite  le  troisième  acte  de  la  comédie  eu  prose. 

»  Dans  ce  dernier  acte,  l'on  voit  le  paysan  dans  le  comble 
de  la  douleur,  par  les  mauvais  traitements  de  sa  femme. 
Enfin,  un  de  ses  amis  lui  conseille  de  noyer  dans  le  vin 
toutes  ses  inquiétudes,  et  l'emmène  pour  joindre  sa  troupe, 
voyant  venir  toute  la  foule  des  bergers  amoureux,  qui  com- 
mence à  célébrer,  par  des  chants  et  des  danses,  le  pouvoir 
de  l'Amour. 

*  Jonao,  Beaucbamp,  Cbicauneau,  Favier,  Nobict,  Majeib 
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»  Ici  la  décoration  du  llioâtre  se  Irouve  changée  en  un  in- 
stant, et  l'on  ne  peut  comprendre  comment  tant  de  vérita- 
bles jets  d'eau  ne  paroisseni  plus,  ni  par  quel  artifice,  au 
lieu  de  ces  cabinets  et  de  ces  allées,  on  ne  découvre  sur  la 
théâtre  que  de  grandes  roches  entremêlées  d'arbres,  où  l'on 
voit  plusieurs  bergers  qui  chantent  et  qui  jouent  de  toutes 
sortes  d'instruments.  Chloris  commence,  la  première,  à 
joindre  sa  voix  au  son  des  llùles  et  des  musettes. 

CHLORIS. 

Ici  I  «mbre  des  ormeaux 

Donne  un  teint  frais  aux  lierbeUM  : 

El  les  bords  de  ces  ruisseaux 

Brillent  de  mille  fleurellcs 

Qui  se  mirent  dans  les  eaux. 

Prenez,  bergers,  vos  musettea, 

Ajustez  vos  chalumeaux, 

El  mêlons  nos  cbansonnetlei 

Au  chanl  des  petits  oiseaux. 

Lp  Zeplâvr,  entre  ces  eaux, 

Fait  mille  courtes  secréies; 

Et  les  rossignols  nouvt-aux 

De  leurs  douces  amoureltes 

Parlent  aux  tendres  rameaux. 

Prenez,  borgers,  vos  musettes, 

Ajustez  vos  cbalumcaiix, 

El  mêlons  nos  cbansonui-lte» 

Au  cb:iiU  des  petits  oiseaux. 

Il  Pendant  que  In  nui«ique  charme  les  oreilles,  les  yeux  scnl 
agréablement  occupés  à  voir  danser  plusieurs  beigers  '  ei 
bergères'  galamment  vêtus.  Et  Climène  chante  : 

Ab  !  qu'il  est  doux,  belle  Sylvie, 
Ab  !  qu'il  est  doux  de  s'euflauimer  ! 
Il  laiil  retrancher  de  la  vie 
Ce  qu'on  en  passe  sans  aimer. 

CULOMS. 

Ab  !  les  hcanx  jours  qu'Autour  nous  dcnoe, 
Lorsque  sa  llamme  uuit  les  cœurs! 
Est-il  ni  gloire,  ni  couronne 
Qui  vaille  ses  moindres  douceurs? 

TIKCIS. 

Qu'avec  peu  de  raison  ou  se  plaint  d'un  martyre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs  ! 


•Chicanoeau,  Saint-Andrc,  La  Pierre,  Favier. 
BoDard,  Aruald,  Noblcl,  Poignard. 
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Bé|iare  dix  ans  de  soupirs. 

TOUS  ENSEMBLE. 
Chantons  tous  de  l'Amour  le  pouvoir  admirable; 
(.Iliucous  tous  dans  ces  lieux 
S'  s  attraits  glorieux  : 
Il  <'&t  le  plus  aimable 
El  le  plus  grand  des  dieux. 

»  A  ces  mots,  l'on  vit  s'approcher,  du  foaa  du  théâtre,  un 
grand  rocher  couvert  d'arbres,  sur  lequel  etoit  assise  toute 
la  troupe  de  Bacchus,  composée  de  quarante  satyres.  L'up 
d'eux  *,  s'avançant  à  la  tête,  chanta  flèrement  ces  paroles  ; 

Arrêlei  :  c'est  trop  entreprendre. 
Ud  autre  dieu,  dont  nous  suivons  les  lois, 
S'oppose  a  cet  houneur  qu'à  l'Amour  osent  rendre 

Vos  musettes  et  tos  voix  : 
A  <    :  litres  si  beaux  Bacchus  seul  peut  prétendre; 
El  iiuus  sommes  ici  pour  défendre  ses  droits. 

CHOEUR   DE  SATYRES. 

Ku:.i  suivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable; 
Nous  suivons  en  tons  lieux 
Ses  attraits  glorieux. 
Il  est  le  plus  aimable 
ài  le  plui  grand  des  dieul. 

»  Plusieurs  du  parti  de  Bacchus  mèloient  aussi  leurs  pas  a 
la  musique  ;  et  l'on  vit  un  combat  des  danseurs  et  des  chan- 
tres de  Bacchus  contre  Les  danseurs  et  les  chantres  qui  sou- 
tenoicnt  le  parti  de  l'Amour. 

"tLORIS. 

c'est  le  printemps  qui  rend  l'ame 
A  nos  champs  semés  de  fleurs; 
Mais  c'est  l^mour  et  sa  flamme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

UN   SUIVANT  DE   BACCHUC  '. 

Le  soleil  chasse  les  ombres 
Dont  le  ciel  est  obscurci. 
Et  des  âmes  les  plus  lomlires 
Bacchus  chasse  le  souci. 

CHOEUR   DE   BACCHUS. 

Bacchus  est  révéré  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

CHOEUR  DE  l'amour. 
Et  l'Amour  est  un  dieu  qu'on  adoie  en  tous  Imbc 

>  D'Estival. 
*  S-ingaa. 
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CnOF.Un   DE  BACUHUS. 

I!;icclins  a  son  pouvoir  a  soumis  loin  le  mondes 

CHOEUR   DE   l'amour. 

Ft  i'Amoiir  a  domplé  les  hommes  et  les  dieut< 

CHOEUR    DE  BACCHUS. 
aieu  oe»l-il  égaler  sa  douceur  sans  secou'le' 

CHOEUR    DE   l'amour. 

Sien  peut-il  égaler  ses  charmes  précicui' 
CHOEUB   DE   BACCHUa. 
Fi  de  r.iniotir  et  de  ses  feu»! 

I.E   PARTI    DE   L'AMOU». 
4b.    quel  plaisir  d'aimer! 

LE   PARTI   DE    BACCHUS. 

Ail  !  quel  plaisir  de  bcirr-^ 
LE   PABTI  DE   L'aMOUR. 
à  qui  Ti-l  sans  amour  la  vie  est  sans  app.is . 

LE   PARTI  DE   BACCHUS. 

C'est  mourir  que  de  vivre  et  de  ue  houe  D?s. 

LE    PARTI   DE   l'aMOUH. 

Aimables  lers! 

LE    PARTI  DE   BACCHUS. 

Douce  victoire  ! 

LE    PARTI   DE    L'AMOUB. 

àW  quel  plaisir  li'aimci  ! 

LE    PARTI   DE   BACCBUS. 

Ah  !  quel  plaisir  d«  W"«  S 
LES  DEUX  rABTM. 

Non,  Hon,  c'est  un  os<us. 
Le  plus  grand  diei;  de  tous... 

LE    PARTI   DE   L' AMOUR. 

C'est  l'Amour. 
LE  Parti  de  bacchus. 

C'est  Paccliaai 

B  Uu  berger  '  arrive,  qu'i*se  jelle  au  milieu  *'es  deux  ])arti 
pour  les  séparer,  et  leur  cliaiile  ces  vers  : 

C'esi  trop,  c'est  trop,  licrger?.  Eli  !  ponnpioi  cp<  debati"! 
SoulTrons  qu'en  ud  parti  la  raison  nous  assemlde. 
L'Amour  a  des  douceurs,  bacchus  a  des  appas  : 
Ce  sont  deux  déil«>s  mit  sont  fort  luen  ensemble; 
Ne  les  -("pïrn'x»  »vuf 

LES  DEUX   CHOEURS. 

Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables, 
Hiioiis  nos  voix  dans  ces  lioux  agrcahlej, 
El  faisons  rêpoier  aux  écho?  d'alciiloiir 
Qu'il  n'est  rien  de  plu-  uoux  que  Bacchui  et  l'AliOBr. 


lifU  FÊTE  DE  VERSAILLES. 

»  Tous  les  danseurs  se  mêlent  ensemble,  et  l'on  voit  parm 
les  boiffcrs  el  les  bergères  quatre  des  suivants  de  Bacchus 
avec  (les  Ibyrses,  et  quatre  bacchantes  ^  avec  des  cspivc'os  d( 
tambours  de  basque,  qui  représenlent  ces  cribles  (ju'elle-^ 
porloicnt  anciennement  aux  fêtes  de  FJaccbus.  De  ces  Ihyr 
ses,  les  suivants  frappent  sur  les  cribles  dos  bacchantes,  et 
font  différentes  postures,  pendant  que  les  bi-M-gers  et  les  ber- 
gères dansent  plus  sérieusement. 

I)  On  peut  dire  que,  dans  cet  ouvrage,  le  sieur  de  Lulli  a 
trouvé  le  secret  de  satisfaire  et  de  charmer  lout  le  monde  ; 
car  jamais  il  n'y  a  rien  eu  de  si  beau  et  de  mieux  in\enlé. 
Si  l'on  regarde  les  danses,  il  n'y  a  point  de  pas  qui  ne  mar- 
que raction  que  les  danseurs  doivent  faire,  el  dont  les  gestes 
ne  soient  autant  de  paroles  qui  se  fassent  entendre.  Si  l'on 
regarde  la  musique,  il  n'y  a  rien  qui  n'exprime  parfaitement 
toutes  les  passions,  et  qui  ne  ravisse  l'esprit  des  auditeurs. 
Mais  ce  qui  n'a  jamais  été  vu  est  celte  harmonie  de  voix  si 
agréable,  celte  symphonie  d'instruments,  cette  belle  union 
de  différents  chœurs,  ces  douces  chansonnettes,  ces  dialogues 
si  tendres  et  si  amoureux,  ces  échos,  et  enfin  celle  conduite 
admirable  dans  toutes  les  parties,  où,  depuis  les  premiers 
récils,  l'on  a  toujours  vu  que  la  musique  s'est  augmentée, 
et  qu'enfin,  après  avoir  commencé  par  une  seule  voix,  elle 
a  fini  par  un  concert  de  plus  de  cent  persoimes,  qu'on  a 
vues,  toutes  à  la  fois  sur  un  même  théâtre,  joindre  ensemble 
leurs  instruments,  leurs  voix  et  leurs  pas  dan§  un  accord  et 
une  cadence  qui  finit  la  pièce,  en  laissant  tout  le  monde  dans 
■ne  admiration  qu'on  ne  peut  assez  exprimer.  » 

■  Bcaiichainp,  Dolivet,  Cliicannoan,  .Vayeu. 
*  Pajiau,  Manceau,  Le  Huy,  Pesau. 
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Quinze  joui  ?  après  la  représeulalion  de  Tartuffe,  qui  eut 
îeu  en  1667,  il  parut  une  lellre  justificalivc  de  la  pièce. 
Celle  lellie,  que  l'on  a  aKi'ibuée  avec  quelque  apparence  de 
raison  à  Chapelle,  el  qui  peut-êlrc  fut  écrite  sous  les  yeui 
de  Molièie,  a  été  intégralement  reproduite  dans  l'édition  de 
M.  Aimé  ilarlin.  Quant  à  nous,  nous  croyons  devoir  nous 
borner  à  en  extraire  ce  qui  se  rapporte  à  la  polémique  mo- 
rale qui  fut  soulevée  par  le  Tartuffe. 

L'auteur,  après  avoir  fait  une  longue  analyse  de  celte 
comédie,  ajoute  : 

n  Voilà,  monsieur,  quelle  est  la  pièce  qu'on  a  défendue; 
il  se  peut  faire  qu'on  ne  voit  pas  le  venin  parmi  les  fleurs, 
et  que  les  yeux  des  puissances  sont  plus  épurés  que  ceux  de 
vulgaire  :  si  cela  est,  il  semble  qu'il  est  encore  de  la  cha- 
rité des  religieux  persécuteurs  du  misérable  Panulphe  de 
faire  discerner  le  poison  que  les  autres  avalent  faute  de  le 
connoître;  à  cela  près,  je  ne  me  mêle  point  de  juger  des 
choses  de  cette  délicatesse,  je  crains  trop  de  me  faire  des 
affaires  comme  vous  savez  :  c'est  pourquoi  je  me  conten- 
terai de  vous  communiquer  deux  réflexions  qui  me  sont  ve» 
nues  dans  l'esprit,  qui  ont  peut-être  été  faites  par  peu  de 
gens,  et  qui,  ne  touchant  point  le  fond  de  la  question,  peu- 
vent être  proposées  sans  manquer  au  respect  que  tous  les 
gens  de  bien  doivent  avoir  pour  les  jugements  des  puis- 
iauces  légitimes. 

Il  La  première  est  sur  l'étrange  disposition  d'esprit,  tou" 
chant  celte  comédie,  de  certaines  gens  qui,  supposant  ou 
croyant  de  bonne  foi  qu'il  ne  s'y  fait  ni  dit  rien  qui  puis^e 
en  particulier  faire  aucun  méchant  effet,  ce  qui  est  le  point 
de  la  question,  la  condamnent  toutefois  en  général,  à  cause 
soiilcnjenl  qu'il  y  est  parlé  de  la  religion,  et  que  le  théâtre, 
disent-ils,  n'est  pas  un  lieu  où  il  faille  enseigner. 

t  II  faut  être  bien  enragé  contre  Molière  pour  tomber  dans 
un  égarement  si  visible;   et  il  n'est  point  de  si  cliélif  lieo 
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commun  où  l'ardeur  de  critiquer  et  de  inordre  ne  se  paisssd 
retrancher,  après  avoir>osé  faire  son  fort  d'une  si  misérable 
et  si  ridicule  défense.  Quoi  I  si  on  produit  la  vérité  avec 
toute  la  dignité  qui  doit  raccompagner  partout;  si  on  a 
prévu  et  évité  jusqu'aux  effets  les  moins  fâcheux  qui  pojî- 
voient  arriver,  même  par  accident,  de  la  peinture  du  vice  , 
si  on  a  pris,  contre  la  corruption  des  esprits  du  siècle,  toute? 
les  précautions  qu'une  connoissance  parfaite  de  la  saine  an- 
tiquité, une  vénération  solide  pour  la  religion,  une  médita- 
tion profonde  de  la  nature  de  l'ame,  une  expérience  de  plu- 
"^ieurs  années  et  un  travail  effroyable  ont  pu  fournir,  il 
se  trouvera  après  cela  des  gens  capables  d'un  contre-sens  si 
horrible,  que  de  proscrire  un  ouvrage  qui  est  le  résultat  de 
tant  d'excellents  préparatifs,  par  celte  seule  raison  qu'il  est 
nouveau  de  voir  exposer  la  religion  dans  une  salle  de  co- 
médie, pour  bien,  pour  dignement,  pour  discrètement,  né- 
cessairement et  utilement  qu'on  le  fasse!  Je  ne  feins  pas  de 
vous  avouer  que  ce  sentiment  me  paroît  un  des  plus  consi- 
dérables effets  de  la  corruption  du  siècle  où  nous  vivons  : 
c'est  par  ce  principe  de  fausse  bienséance  qu'on  relègue  la 
raison  et  la  vérité  dans  des  pays  barbares  et  peu  fréquentés, 
qu'on  les  Lu;  m  lans  les  écoles  etdans  les  églises,  où  leur  puis- 
sante vertu  est  presque  mutile,  parcequ'elles  n'y  sont  recher- 
chées que  de  ceux  qui  les  aiment  et  qui  les  connoissent;  et 
que,  comme  si  on  se  défîoit  de  leur  force  et  de  leur  autorité, 
on  n'ose  les  commettre  où  elles  peuvent  rencontrer  leur?  en- 
nemis. C'est  pourtant  là  qu'elles  doivent  paroître;  c'est  dans 
les  lieux  les  plus  profanes,  dans  les  places  publiques,  les 
tribunaux,  les  palais  des  grands  seulement,  que  se  trouve 
la  matière  de  leur  triomphe  :  et  comme  elles  ne  sont,  à  pro- 
prement parler,  vérité  et  raison  que  quand  elles  convain- 
quent les  esprits,  et  qu'elles  en  chassent  les  ténèbres  de  l'er- 
reur et  de  l'ignorance  par  leur  lumière  toute  divine,  on  peut 
dire  que  leur  essence  consiste  dans  leur  action  ;  que  ces 
lieux  où  leur  opération  est  le  plus  nécessaire  sont  leurs 
lieux  naturels  ;  et  qu'ainsi  c'est  les  détruire  en  quelque  façon, 
que  les  réduire  à  ne  paroître  que  parmi  leurs  adorateurs. 
Mais  passons  plus  avant. 

»  Il  est  certain  que  la  religion  n'est  que  la  perfection  de 
la  raison,  du  moins  pour  la  morale;  qu'elle  la  purifie, 
qu'elle  l'élève,  et  qu'elle  dissipe  seulement  les  ténèbres  que 
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le  péché  d'origine  a  répandues  dans  le  lieu  de  sa  demeure; 
enfin  que  la  religion  n'est  qu'une  raison  plus  parfaite.  Ce 
seroit  être  dans  le  plus  déplonible  aveuglement  des  païens, 
que  de  douter  de  cette  vérité.  Cela  étant,  et  puisque  les  phi- 
losophes les  plus  sensuels  n'ont  jamais  doulé  que  la  raison  ne 
nous  fût  donnée  par  la  nature  pour  nous  conduire  en  toute» 
choses  par  ses  lumières;  puisqu'elle  doit  être  partout  aussi 
présente  à  notre  ame  que  l'œil  à  nolie  corps,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'acceptions  de  personnes,  de  temps  ni  de  lieux  auprè» 
d'elle;  qui  peut  douter  qu'il  n'en  soit  de  même  de  la  reli- 
lyion,  que  cette  lumière  divine,  infinie  comme  elle  est  par 
essence,  ne  doive  faire  briller  partout  sa  clarté;  et  qu'ainsi 
que  Dieu  remplit  tout  de  lui-même,  sans  aucune  distinc- 
tion, et  ne  dédaigne  pas  d'être  aussi  présent  dans  les  lieux 
du  monde  les  plus  infâmes,  que  dans  les  lieux  augustes  et 
les  plus  sacrés,  aussi  les  vérités  saintes  qu'il  lui  a  plu  de 
manifester  aux  hommes  ne  puissent  être  publiées  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouve  di  s  oreilles 
pour  les  entendre  et  des  cœurs  «our  recevoir  la  grâce  qui  le» 
fait  chérir? 

u  Loin  donc,  loin  d'une  ame  vraiment  chrétienne  ces  in- 
dignes ménagements  et  ces  cruelles  bienséances  qui  vou- 
droient  nous  enipêcher  de  travailler  à  la  sanctification  de 
nos  frères  partout  oii  nous  le  pouvons  !  la  charité  ne  souffre 
point  de  borne  ;  tous  lieux,  tous  temps  lui  sont  bons  pour 
agir  el  faire  du  bien;  elle  n'a  point  d"égard  à  sa  dignité, 
quand  il  y  va  de  son  intérêt;  et  comment  pourroit-elle  en 
avoir,  puisque,  cet  intérêt  consistant,  comme  il  fait,  à  con- 
vertir les  méchants,  il  faut  qu'elle  les  cherche  pour  les 
combattre,  et  qu'elle  ne  peut  les  trouver  pour  l'ordinaire 
que  dans  des  lieux  indignes  d'elle? 

»  Il  ne  faut  pas  donc  qu'elle  dédaigne  de  paroîlre  dans 
ces  lieux,  et  qu'elle  ait  si  mauvaise  opinion  d'elle-même  que 
de  penser  qu'elle  puisse  être  avilie  en  s'humiliant.  Les  grands 
du  monde  peuvent  avoir  ces  basses  considérations,  eux  de 
qui  toute  la  dignité  est  empruntée  et  relative,  et  qui  ne  doi- 
vent être  vus  que  de  loin  et  dans  toute  leur  parure  pour 
conserver  leur  autorité,  de  peur  qu'étant  vus  de  prè«  et  à 
nu,  on  ne  découvre  leurs  taches,  et  qu'on  ne  reconnoisse 
leur  petitesse  naturelle.  Qu'ils  ménagent  avec  avarice  le 
foible  caractère  de  grandeur  qu'ils   peuvent  avoir;    qu'ils 
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cliniAissent  scrupuleusement  les  jours  qui  le  font  davantags 
briller;  qu'ils  se  gardent  bien  de  se  commeltre  jamais  en 
des  lieux  qui  ne  contribuent  pas  â  les  faire  paroîtrc  élevés 
et  parfaits  ;  à  la  bonne  heure  :  mais  que  la  cliarité  redoute 
les  mêmes  inconvénients;  que  cette  souveraine  des  anie* 
chrétiennes  apprélîende  de  voir  sa  dignité  diminuée  en  quel- 
que  lieu  qu'il  lui  plaise  de  se  montrer,  c'est  ce  qui  ne  se 
peut  penser  sans  crime;  et  comme  on  a  dit  autrefois  que 
plutôt  que  Catou  fût  vicieux,  l'ivrognerie  seroit  une  vertu, 
on  peut  dire  avec  bien  plus  de  raison  que  les  lieux  les  plus 
infâmes  seroient  dignes  de  la  présence  de  celle  reine,  plutôt 
que  sa  présence  dans  ces  lieux  pût  porter  a.june  atteinte  à 
sa  dignité. 

»  En  effet,  monsieur,  car  ne  croyez  pas  que  j'avance  ici 
des  paradoxes,  c'est  elle  qui  les  rend  dignes  d'elle,  ces  lieux 
si  indignes  en  eux-mêmes  :  elle  fait,  quand  il  lui  plaît,  un 
temple  d'un  palais,  un  sanctuaire  d'un  théâtre,  et  un  séjour 
de  bénédictions  et  de  grâces  d'un  lieu  de  débauche  et  d'abo- 
mination. Il  n'est  rien  de  si  profane  qu'elle  ne  sanctifie,  de 
si  corrompu  qu'elle  ne  purilïe,  ne  si  méchant  qu'elle  ne 
rectifie,  rien  de  si  extraordinaire,  de  si  inusité  et  de  si  nou- 
veau qu'elle  ne  justifie.  Tel  est  le  privilège  de  la  vérité  pra 
duite  par  cette  vertu,  le  fondement  de  toutes  les  autres 
vertus. 

«  Je  sais  que  le  principe  que  je  prétends  établir  a  ses  mo- 
difications comme  tous  les  autres;  mais  je  soutiens  qu'il  est 
toujours  vrai  et  constant,  quand  il  ne  s'agit  que  de  parler 
comme  ici.  La  religion  a  ses  lieux  et  ses  temps  affectés  pour 
ses  sacrifices,  ses  cérémonies  et  ses  autres  mystères;  on  ce 
peut  les  transporter  ailleurs  sans  crime;  mais  ses  vérités, 
qui  se  produisent  par  la  parole,  sont  de  tous  temps  et  de 
tous  lieux;  parceque  le  parler  étant  nécessaire  en  tout  et 
paiiout,  il  est  toujours  plus  utile  et  plus  saint  de  l'employer 
à  publier  la  vérité  et  à  prêcher  la  vertu,  qu'à  quelque  autre 
sujet  que  ce  soit. 

»  L'antiquité,  si  sage  en  toutes  choses,  ne  l'a  pas  été  moins 
dans  celle-ci  que  dans  les  autres;  et  les  païens,  qui  n'a  voient 
pas  moins  de  respect  pour  leur  religion  que  nous  en  avons 
pour  la  nôtre,  n'ont  pas  craint  de  la  produire  sur  leurs 
théâtres;  au  contraire,  connoissant  de  quelle  importance  il 
ëtoit  de  l'imprimer  dans  l'esprit  du  peuple^  ils  ont  cru  iage- 
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ment  ne  pouvoir  mieux  lui  en  persuader  la  vérité,  que  par 
les  spectacles  qui  lui  sont  si  agréables.  C'est  pour  cela  que 
leurs  dieux  paroissent  si  souvent  sur  la  scène  ;  que  les  dé- 
nnùnicnts,  qui  sont  les  endroits  les  plus  importants  du 
poëme,  ne  se  faisoicnt  presque  jamais  de  leur  temps  que 
par  quelque  divinité;  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  pièce  qui  ne 
fût  une  agréable  leçon,  et  une  preuve  exemplaire  de  la  clé- 
mence ou  de  la  justice  du  ciel  envers  les  hommes.  Je  sais 
bien  qu'on  me  repondra  que  notre  religion  a  des  occasions 
affectées  pour  cet  effet,  et  que  la  leur  n'en  avoit  point;  mais, 
outre  qu'on  ne  sauroit  écouter  la  vérité  trop  souvent  et  en 
trop  de  lieux,  l'agréable  manière  de  l'insinuer  au  tliéàlre  est 
un  avantage  si  grand  par-dessus  les  lieux  où  elle  paroît 
avec  toute  son  austérité,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  na- 
turellement parlant,  dans  lequel  des  deux  elle  fait  plus  d'im- 
pression. 

»  Ce  fut  pour  toutes  ces  raisons  que  nos  pères,  dont  la 
simplicité  avoit  autant  de  rapport  avec  l'Évangile  que  notre 
raffinement  en  est  éloigne,  voulant  profiler  à  l'édification 
du  peuple  de  son  inclination  naturelle  pour  les  spectacles, 
instituèrent  premièrement  la  comédie,  pour  représenter  la 
passion  du  Sauveur  du  monde,  et  semblables  sujets  pieux. 
Que  si  la  corruption  qui  s'est  glissée  dans  les  mœurs  depuis 
ce  temps  heureux  a  passé  jusqu'au  théâtre,  et  la  rendu 
aussi  profane  qu'il  devoit  être  sacré;  pourquoi,  si  nous 
sommes  assez  heureux  pour  que  le  ciel  ait  fait  naître  dans 
nos  temps  quelque  génie  capable  de  lui  rendre  sa  première 
sainteté,  pourquoi  renipêcherons-nous,  et  ne  permettrons- 
nous  pas  une  chose  que  nous  procurerions  avec  ardeur,  si 
la  charité  régnoit  dans  nos  âmes,  et  s'il  n'y  avoit  pas  tant 
de  besoin  qu  il  y  en  a  aujourd'hui  parmi  nous,  de  «iocrier 
l'hypocrisie,  et  de  prêcher  la  véritable  dévotion? 

»  La  seconde  de  mes  réflexions  est  sur  un  fruit  vérilabio- 
ment  accidentel,  mais  aussi  très  important,  que  non-seule- 
ment je  crois  qu'on  peut  tirer  de  la  représentation  de  l'Im- 
posteur, mais  même  qui  en  arriveroit  infailliblement.  C'esl 
que  jamais  il  ne  s'est  frappé  un  pins  rude  couj)  cou  Ire  Inul 
ce  qui  s'appelle  galanterie  solide  en  termes  honiièles,  que 
celle  pièce;  et  que  si  quelque  chose  est  capnble  de  lucllre 
la  fidélité  des  mariages  à  l'abri  des  artifices  «le  ses  corrup- 
teurs, c'est  assurément  celte  comédie;  parceque  les  voies 
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les  plus  ordinaires  et  les  plus  fortes  par  où  on  a  coutume 

d'attaquer  les  femmes  y  sont  tournées  en  ridicule  d'une  ma 
uière  si  vive  et  si  puissante,  qu'on  paroîlroit  sans  doute  ri- 
dicule quand  on  voiidioit  les  employer  après  cela,  et  pai 
conséquent  ou  ne  réussiroit  pas. 

»  Quelques-uns  trouveront  peut-être  étrange  ce  que  j'a- 
vance ici;  mais  je  les  prie  de  n'en  pas  juger  souveraine 
ment  qu'ils  n'aient  vu  représenter  la  pièce,  ou  ilu  moins  de 
s'en  remettre  à  ceux  qui  l'ont  vue;  car  bien  loin  que  ce  que 
je  viens  d'en  rapporter  suffise  pour  cela,  je  doute  même  si 
sa  lecture  tout  entière  pourroit  faire  juger  tout  l'effet  que 
produit  sa  représentation.  Je  sais  encore  qu'on  me  dira  que 
le  vice  dont  je  parle,  étant  le  plus  naturel  de  tous,  ne  man- 
quera jamais  de  charmes  capables  de  surmonter  tout  ce  que 
cette  comédie  y  pourroit  attacher  de  ridicule;  mais  je  ré- 
ponds à  cela  deux  choses  :  l'une,  que  dans  l'opinion  de  tous 
les  gens  qui  couLioisseut  le  monde,  ce  péché,  moralement 
parlant,  est  le  plus  universel  qu'il  puisse  être;  l'autre,  que 
cela  procède  beaucoup  plus,  surtout  dans  les  femmes,  des 
mœurs,  de  la  Uberlé  et  de  la  légèreté  de  noire  nation,  que 
d'aucun  penchant  naturel,  élaul  certain  que  de  toutes  les  na- 
tions ctviUsées  il  n'en  est  point  qui  y  soit  moins  portée  par 
le  tempérament  que  la  Françoise  ;  cela  supposé,  je  suis  per- 
suadé que  le  degré  de  ridicule  où  cette  pièce  feroit  paroître 
tous  les  entretiens  et  les  raisonnements  qui  sont  les  pré- 
ludes naturels  de  la  galanterie  du  tète-à-léte,  qui  est  la  dan- 
gereuse; je  prétends,  dis-je,  que  ce  caractère  de  ridicule, 
qui  seroit  insépiH'ablement  attaché  à  ces  voies  et  à  ces  ache- 
mmemeuts  de  corruption,  par  cette  représentation,  seroit 
assez  puissant  et  assez  fort  pour  coutre-balancer  l'attrait  qui 
fait  donner  dans  le  panneau  le^^  trois  parts  des  femmes  qui 
y  donneat • 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DO  DEUXIEME   VOLUME 


La  Princesse  d'Élide , 

DoD  Juan ,  »•  M  Festin  de  Pierre , 

L'Aoïuur  mefleciâ .  m 

Le  Misanthrope... 4. iis 

Le  Médecin  malgré  lai... .  .  .^ .«..<...,<>..,..,.  t40 

Mélicerte «... , . .  » afti 

Pastorale  comiqne ..., sn 

Le  Sicilien,  ou  l'Amour  peiuUe 33$ 

Le  Tartuffe,  ou  l'Imposteur 354 

A  mphitryon 4M 

George  Dandin,  ou  le  Mari  confondu &31 

Relation  de  la  Fête  de  Versailles 587 

Appendice ,.,....  ^ , ,  se*"? 


rW  DB  LA  TABLE   DO   DBOXIÈMB   TOLVin 


Paris.  —  L.  Maretuelx,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 


.S££S^ 


